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DES  ÉPOQUES  DE  LA 


Comme  , dans  l’iiistoire  civile  , on 
on  recherche  les  médailles , on  déchiffre  les  inscriptions 
antiques,  pour  déterminer  les  époques  des  révolutions 
humaines , et  constater  les  dates  des  événcmens  mo- 
raux : de  même , dans  l’histoire  naturelle , il  faut  fouiller 
les  archives  du  monde , tirer  des  entrailles  de  la  terre 
les  vieux  monumens,  recueillir  leurs  débris  , et  rassem- 
bler en  un  corps  de  preuves  tous  les  indices  des  chan- 
gemens  physiques  qui  peuvent  nous  faire  remonter  aux 
différons  âges  de  la  nature.  C’est  le  seul  moyen  de  fixer 
quelques  points  dans  l’immensité  de  1 espace,  et  de 
placer  un  certain  nombre  de  pierres  numéraires  sur  la 
route  éternelle  du  tems.  Le  passé  est  comme  la  distan- 
ce , notre  vue  y décroît , et  s’y  perdrait  de  même  , si 
l’histoire  et  la  chronologie  n’eussent  placé  des  fanaux  , 
des  flambeaux , aux  points  les  plus  obscurs  : mais , mal- 
gré ces  lumières  de  la  tradition  écrite , si  l’on  remonte 
à quelques  siècles  , que  d’incertitudes  dans  les  faits  ! 
que  d’erreurs  sur  les  causes  des  événemens  ! et  quelle 
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obscurité  profonde  n’environne  pas  les  teins  antérieurs 
h celle  tradition  ! D’ailleurs  elle  ne  nous  a transmis  que 
les  gestes  de  quelques  nations  , c’e#t-à-dirc  , les  actes 
d’une  très-petite  partie  du  genre  humain;  tout  le  reste 
des  hommes  est  demeuré  nul  pour  nous  , nul  pour  la 
postérité;  ils  ne  sont  sortis  de  leur  néant  que  pour  pas- 
ser comme  des  ombres  qui  ne  laissent  point  de  traces  : 
et  plût  au  ciel  que  le  nom  de  tous  ces  prétendus  héros 
dont  on  a célébré  les  crimes  ou  la  gloire  sanguinaire  , 
fût  également  enseveli  dans  la  nuit  de  l’oubli  ! 

Ainsi  l’histoire  civile,  bornée  d’un  côté  par  les  ténè- 
bres d’un  tems  assez  voisin  du  nôtre  , ne  s’étend  de 
l’autre  qu’aux  petites  portions  de  terre  qu’ont  occupées 
successivement  les  peuples  soigneux  de  leur  mémoire; 
au  lieu  que  l’histoire  naturelle  embrasse  également  tous 
les  espaces,  tous  les  tems,  et  n’a  d’autres  limites  que 
celles  de  l’univers. 

La  nature  étant  eontemporaine  de  la  matière  , de 
l’espace  et  du  tems , son  histoire  est  celle  de  toutes  les 
substances,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  âges  ; et  quoi- 
qu’il paraisse  à la  première  vue  que  ses  grands  ouvrages 
ne  s’altèrent  ni  ne  changent,  et  que  dans  ses  produc- 
tions, même  les  plus  fragiles  et  les  plus  passagères  , elle 
se  montre  toujours  et  constamment  la  meme , puisqu’à 
chaque  instant  ses  premiers  modèles  reparaissent  à nos 
yeux  sous  de  nouvelles  représentations,  cependant,  en 
l’observant  de  près  , on  s’apercevra  que  son  cours  n’est 
pas  absolument  uniforme  ; on  reconnaîtra  qu’elle  admet 
des  variations  sensibles , qu’elle  reçoit  des  altérations 
successives , qu’elle  se  prête  même  à des  combinaisons 
nouvt'lles  , à des  mutations  de  matière  et  de  forme  ; 
qu’enfiii  autant  elle  paraît  fixe  dans  son  tout , autant 
elle  est  variable  dans  chacune  de  ses  parties;  et  si  nous 
l’embrassons  dans  toute  son  étendue,  nous  ne  pourrons 
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douter  qu’elle  ne  soit  aujourd’hui  très-différente  de  ce 
qu’elle  était  au  commencement  et  de  ce  qu’elle  est  de- 
Tenue  dans  la  succession  des  tems  : ce  sont  ces  clian- 
gemens  divers  que  nous  appelons  ses  époques.  La  nature 
s’est  trouvée  dans  différens  états , la  surface  de  la  terre 
a pris  successivement  des  formes  différentes  ; les  deux 
même  ont  varié , et  toutes  les  choses  de  l’univers  physi- 
que sont , comme  celles  du  monde  moral , dans  un 
mouvement  continuel  de  variations  successives.  Par 
exemple , l’état  dans  lequel  nous  voyons  aujourd’hui  la 
nature  , est  autant  notre  ouvrage  que  le  sien  ; nous 
avons  su  la  tempérer  , la  modifier  , la  plier  è nos  be- 
soins, à nos  désirs  ; nous  avons  sondé , cultivé , fécondé 
la  terre  ; l’aspect  sous  lequel  elle  se  présente  , est  donc 
bien  différent  de  celui  des  tems  antérieurs  à l’invention 
des  arts.  L’âge  d’or  de  la  morale,  ou  plutôt  de  la  fable , 
n’était  que  l’âge  de  fer  de  la  physique  et  de  la  vérité. 
L’homme  de  ce  tems , encore  k demi-sauvage , dispersé  , 
peu  nombreux , ne  sentait  pas  sa  puissance , ne  con- 
naissait pas  sa  vraie  richesse  ; le  trésor  de  ses  lumières 
était  enfoui , il  ignorait  la  force  des  volontés  unies , et 
ne  se  doutait  pas  que , par  la  société  et  par' des  travaux 
suivis  et  concertés  , il  viendrait  h bout  d’imprimer  ses 
idées  sur  la  face  entière  de  l’univors. 

Aussi  faut-il  aller  chercher  et  voir  la  nature  dans  ces 
réglons  nouvellenaent  découvertes  , dans  ces  contrées 
de  tout  tems  inhabitées  , pour  se  former  une  idée  de 
son  état  ancien  ; et  cet  ancien  état  est  encore  bien 
moderne  en  comparaison  de  celui  où  nos  eontiaens  ter- 
restres étaient  couverts  par  les  eaux  , où  les  poissons 
habitaient  sur  nos  plaines  , où  nos  montagnes  formaient 
les  écueils  des  mers  : combien  de  changemens  et  de 
différens  états  ont  dû  se  succéder  depuis  ces  tems  anti- 
ques ( qui  cependant  n’étaient  pas  les  premiers  ) ju& 
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qu’aux  âges  de  l’hisloire  ! que  de  choses  ensevelies  ! 
combien  d’événemens  entièrement  oubliés  ! que  de  ré- 
volutions antérieures  à la  mémoire  des  hommes  ! Il  a 
fallu  une  très-longue  suite  d’observations  , il  a fallu 
trente  siècles  de  culture  à l’esprit  humain  , seulement 
pour  reconnaître  l’étal  présent  des  choses.  La  terre  n’est 
pas  encore  entièrement  découverte  ; ce  n’est  que  depuis 
peu  qu  on  a déterminé  sa  figure  ; ce  n’est  que  de  nos 
jours  qu  on  s est  élevé  à la  théorie  de  sa  forme  inté- 
rieure , et  qu  on  a démontré  l’ordre  et  la  disposition 
des  matières  dont  elle  est  composée:  ce  n’est  donc  que 
de  cet  instant  où  l’on  peut  commencer  à comparer  la 
nature  avec  elle-même  , et  remonter  de  son  état  actuel 
et  connu  à quelques  époques  d’un  état  plus  ancien. 

Mais  comme  il  s’agit  ici  de  percer  la  nuit  des  lems  , 
de  reconnaître  par  l’inspection  des  choses  actuelles 
1 ancienne  existence  des  choses  anéanties  , et  de  remon- 
ter par  la  seule  force  des  faits  subsistons  à la  vérité  his- 
torique des  faits  ensevelis  ; comme  il  s’agit , en  un  mot , 
de  juger  non-seulement  le  passé  moderne , mais  le  passé 
le  plus  ancien  , par  le  seul  présent , et  que  , pour  nous 
élever  jusqu’à  ce  point  de  vue  , nous  avons  besoin  de 
toutes  nos  forces  réunies,  nous  cmploierons''trois  grands 
moyens  : i°.  les  faits  qui  peuvent  nous  rapprocher  de 
1 origine  de  la  nature  ; 2°.  les  inonuroens  qu’on  doit 
regarder  comme  les  témoins  de  ses  premiers  câges;  3°. 
les  traditions  qui  peuvent  nous  donner  quelque  idée  des 
âges  subséquens  ; après  quoi  nous  tâcherons  de  lier  le 
tout  par  des  analogies  , et  de  former  une  chaîne  qui , 
du  sommet  de  l’échelle  du  tems  , descendra  jusqu’à 
nous. 

Premier  fait.  La  terre  est  élevée  sur  l’équateur  et 
abaissée  sur  les  pôles  , dans  la  proportion  qu’exigent  les 
lois  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge. 
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Second  fait.  Le  globe  terrestre  a une  chaleur  inté- 
rieure qui  lui  est  propre  , et  qui  est  imlépendante  de 
celle  que  les  rayons  du  soleil  peuvent  lui  conmiuniqucr. 

TnoisitME  FAIT.  La  chaleur  que  le  soleil  envoie  à la 
terre  est  assez  petite  , en  comparaison  de  la  chaleur 
propre  du  globe  terrestre  ; et  cette  chaleur  envoyée  par 
le  soleil  ne  serait  pas  seule  suffisante  pour  maintenir  la 
nature  vivante. 

QüATRiîiME  FAIT.  Lcs  matières  qui  composent  le  glo- 
be de  la  terre  , sont  en  général  de  la  nature  du  verre , 
et  peuvent  être  toutes  réduites  en  verre. 

CiNQUiiiME  FAIT.  On  ti'ouve  sur  toute  la  surface  de 
la  terre  , et  même  sur  les  montagnes  , jusqu’à  quinze 
cents  et  deux  mille  toises  de  hauteur  , une  immense 
quantité  de  coquilles  et  d’autres  débris  des  productions 
de  la  mer. 

Examinons  d’abord  si  , dans  ces  faits  que  je  veux 
employer  , il  n’y  a rien  qu’on  puisse  raisonnablement 
contester.  Voyons  si  tous  sont  prouvés  , ou  du  moins 
peuvent  l’être  ; après  quoi  nous  passerons  aux  induc- 
tions que  l’on  doit  en  tirer. 

Le  premier  fait  du  renflement  de  la  terre  à l’équateur 
et  de  son  applatisscment  aux  pôles  , est  inatlicmuli({ue- 
ment  démontré  et  physiquement  prouvé  par  la  théorie 
do  la  gravitation  et  par  les  expériences  du  pendule.  Le 
globe  terrestre  a précisément  la  ligure  que  prendrait  un 
globe  fluide  qui  tournerait  sur  lui-même  avec  la  vitesse 
que  nous  connaissons  au  globe  de  la  terre.  Ainsi  la  pre- 
mière conséquence  qui  sort  de  ce  fait  incontestable  , 
c’est  que  la  matière  dont  notre  terre  est  composée  , 
était  dans  un  état  de  fluidité  au  moment  qu’elle  a pris 
sa  forme  , et  ce  moment  est  celui  où  elle  a commencé 
à tourner  sur  elle-même  : car  si  la  terre  n’cfit  pas  été 
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fluide  , et  qu’elle  eût  eu  la  mêtiie  consistance  que  nous 
lui  voyons  aujourd’hui  , il  est  évident  que  cette  matière 
consistante  et  solide  n’aurait  pas  obéi  h la  loi  de  la  force 
centrifuge  , et  que  par  conséquent , malgré  la  rapidité 
de  son  mouvement  de  rotation  , la  terre  , au  lieu  d’être 
nu  sphéroïde  renflé  sur  l’équateur  et  applatl  sous  les 
pôles , serait  au  contraire  une  sphère  exacte  , et  qu’elle 
n’aurait  jamais  pu  prendre  d’autre  figure  que  celle  d’un 
globe  parfait , en  vertu  de  l’attraction  mutuelle  de  tou- 
tes les  parties  de  la  matière  dont  elle  est  composée. 

Or  , quoiqu’on  général  toute  fluidité  ait  la  chaleur 
pour  cause  , puisque  l’eau  même  , sans  la  chaleur  , ne 
formerait  qu’une  substance  solide  , nous  avons  deux 
manières  différentes  de  concevoir  la  possibilité  de  cet 
état  primitif  de  fluidité  dans  le  globe  terrestre,  parce 
qu’il  semble  d’abord  que  la  nature  ait  deux  moyens 
pour  l’opérer.  Le  premier  est  la  dissolution  ou  même 
le  dclaicment  des  matières  terrestres  dans  l’eau  ; et 
le  second  , leur  liquéfaction  par  le  feu.  Mais  l’on  sait 
que  le  plus  grand  nombre  des  matières  solides  qui  com- 
posent le  globe  terrestre , ne  sont  pas  dissolubles  dans 
l’eau  ; et  en  meme-tems  l’on  voit  que  la  quantité  d’eau 
est  si  petite  en  comparaison  de  celle  de  la  matière  aride, 
qu’il  n’est  pas  possible  que  l’une  ait  jamais  été  délayée 
dans  l’autre.  Ainsi  cet  état  de  fluidité  dans  lequel  s’est 
trouvée  la  masse  entière  de  la  terre,  n’ayant  pu  s’opé- 
rer , ni  par  la  dissolution , ni  par  le  délaiement  dans 
l’eau  , il  est  nécessaire  que  cette  fluidité  ait  été  une 
liquéfaction  causée  par  le  feu. 

Cette  juste  conséquence  , déjà  très- vraisemblable 
par  elle-même , prend  un  nouveau  degré  de  probabilité 
par  le  second  fait,  et  devient  une  certitude  par  le  troi- 
sième fait.  La  chaleur  intérieure  du  globe,  encore  actuel- 
lement subsistante , et  beaucoup  plus  grande  que  celle 
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qui  nous  vient  du  soleil,  nous  déinonlie  que  cet  an- 
cien feu  qu’a  éprouvé  le  globe  , n’est  pas  encore  , à 
beaucoup  pvès  , eutièrement  dissipé  : la  surface  de  la 
terre  est  plus  refroidie  que  son  intérieur.  Des  expé- 
riences certaines  et  réitérées  nous  assurent  que  la  masse 
entière  du  globe  a une  chaleur  propre  et  toul-à-fait 
indépendante  de  celle  du  soleil  : celte  chaleur  nous 
est  démontrée  par  la  comparaison  de  nos  hivers  à nos 
étés  ; et  on  la  reconnaît  d’une  manière  encore  plus 
palpable  dès  qu’on  pénètre  au  dedans  de  la  terre  ; elle 
est  constante  en  tous  lieux  pour  chaque  profondeur  , 
et  elle  paraît  augmenter  à mesure  que  l’on  descend. 
Mais  que  sont  nos  travaux  en  comparaison  de  ceux 
qu’il  faudrait  faire  pour  reconnaître  les  degrés  succes- 
sifs de  celte  chaleur  intérieur  dans  les  profondeurs  du 
globe  ? Nous  avons  fouillé  les  montagnes  à quelques 
centaines  de  toises  pour  en  tirer  les  métaux;  nous  avons 
fait  dans  les  plaines  des  puits  de  quelques  centaines  de 
pieds  : ce  sont-là  nos  plus  grandes  excavations  , ou 
plutôt  nos  fouilles  les  plus  profondes;  elles  cfileurent  à 
peine  la  première  écorce  du  globe  , et  néanmoins  la 
chaleur  intérieure  y est  déjà  plus  sensible  qu’à  la  sur- 
face ; on  doit  donc  présumer  que  si  l’on  pénétrait  plus 
avant,  cette  chaleur  serait  plus  grande,  et  que  les  par- 
ties voisines  du  centre  de  la  terre  sont  plus  chaudes  que 
celles  qui  en  sont  éloignées  , comme  l’on  voit  dans  un 
boulet  rougi  au  feu  l’incandescence  se  conserver  dans 
les  parties  voisines  du  centre  long-tems  après  que  la 
surface  a perdu  cet  état  d’incandescence  et  de  rongeur. 
Ce  feu  , ou  plutôt  cette  chaleur  intérieure  de  la  terre , 
est  encore  indiquée  par  les  eflèts  do  l’éleclricité  , qui 
convertit  en  éclairs  lumineux  celte  chaleur  obscure  ; 
elle  nous  est  démontrée  par  la  température  de  l’eau 
de  la  mer , laquelle  aux  mêmes  profondeurs  est  à peu 
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près  égale  à celle  de  l’intérieur  de  la  terre.  D’ailleurs 
il  est  aisé  de  prouver  que  la  liquidité  des  eaux  de  la 
mer  en  général  ne  doit  point  être  attribuée  à la  puis- 
sance des  rayons  solaires  , puisqu’il  est  démontré  par 
l’expérience  que  la  lumière  du  soleil  ne  pénètre  qu’à 
six  cents  pieds  à travers  l’eau  la  plus  limpide,  et  que 
par  conséquent  sa  chaleur  n’arrive  peut-être  pas  au 
c[uart  de  cette  épaisseur,  c’est-à-dire,  à cent  cinquante 
pieds.  Ainsi  toutes  les  eaux  qui  sont  au  dessous  de  cette 
I*rofondeur  seraient  glacées  sans  la  chaleur  intérieure 
de  la  terre  , qui  seule  peut  entretenir  leur  liquidité. 
Et  de  même  il  est  encore  prouvé  par  l’expérience  que 
la  chaleur  des  rayons  solaires  ne  pénètre  pas  à quinze 
ou  vingt  pieds  dans  la  terre  , puisque  la  glace  se  con- 
serve à cette  profondeur  pendant  les  étés  les  plus 
chauds.  Donc  il  est  démontré  qu’il  y a au  dessous  du 
bassin  de  la  mer , comme  dans  les  premières  couches 
de  la  terre  , une  émanation  continuelle  de  chaleur  qui 
entretient  la  liquidité  des  eaux  et  produit  la  tempé- 
rature de  la  terre  ; donc  il  existe  dans  son  intérieur 
une  chaleur  qui  lui  appartient  en  propre  , et  qui  est 
tout- à-fait  indépendante  de  celle  que  le  soleil  peut  lui 
commimiquer. 

Nous  pouvons  encore  confirmer  ce  fait  général  par 
un  grand  nombre  de  faits  particuliers.  Tout  le  monde 
a remarqué , dans  le  tems  des  frimas  , que  la  neige  se 
fond  dans  tous  les  endroits  où  les  vapeurs  de  l’inté- 
rieur de  la  terre  ont  une  libre  issue  , comme  sur  les 
puits  , les  aqueducs  recouverts  , les  voûtes , les  citer- 
nes , etc.  , tandis  que  sur  tout  le  reste  de  l’espace  où 
la  terre  resserrée  par  la  gelée  intercepte  ces  vapeurs , 
la  neige  subsiste  et  se  gèle  au  lieu  de  fondre.  Cela  seul 
sulTiralt  pour  démontrer  que  ces  émanations  do  l’inté- 
rieur de  la  terre  ont  un  degré  de  chaleur  très -réel  et 
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très-sensible.  Mais  il  est  inutile  de  vouloir  accumuler 
ici  de  nouvelles  preuves  d’un  fait  constaté  par  l’expé- 
rience et  par  les  observations  ; il  nous  sullit  cpi’on  ne 
puisse  désormais  le  révoquer  eu  doute  , et  qu’on  recom 
naisse  cette  chaleur  intérieure  de  la  terre  comme  un 
fait  réel  et  général , duquel , comme  des  autres  faits 
généraux  de  la  nature  , on  doit  déduire  les  efléts  par- 
ticuliers. 

Il  en  est  de  même  du  quatrième  fait  : on  ne  peut 
pas  douter  , d’après  les  preuves  démonstratives  que 
nous  en  avons  données  dans  plusieurs  articles  de  notre 
théorie  de  la  terre  , que  les  matières  dont  le  globe 
est  composé  , ne  soient  de  la  nature  du  verre  : le  fond 
des  minéraux  , des  végétaux  et  des  animaux  , n’est 
qu’une  matière  vitrescible  ; car  tous  leurs  résidus  , tous 
leurs  détrimens  ultérieurs , peuvent  se  réduire  en  verre. 
Les  matières  que  les  chimistes  ont  appelées  réj'mctaires, 
celles  qu’ils  regardent  comme  infusibles  , parce  qu’elles 
résistent  au  feu  de  leurs  fourneaux  sans  se  réduire  en 
verre  , peuvent  néanmoins  s’y  réduire  par  l’action  d’un 
feu  plus  violent.  Ainsi  toutes  les  matières  qui  compo- 
sent le  globe  de  la  terre  , du  moins  toutes  celles  qui 
nous  sont  connues  , ont  le  verre  pour  base  de  leur 
substance  , et  nous  pouvons  , en  leur  faisant  subir  la 
grande  action  du  feu  , les  réduire  toutes  ultérieurement 
à leur  premier  état. 

La  liquéfaction  primitive  de  la  masse  entière  de  la 
terre  par  le  feu  , est  donc  prouvée  dans  toute  la 
rigueur  qu’exige  la  plus  stricte  logique  ; d’abord  à 
■priori , par  le  premier  fait  de  son  élévation  sur  l’équa- 
teur et  de  son  abaissement  sous  les  pôles  ; 2“.  ab  actu , 
par  le  second  et  le  troisième  fait  de  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  terre  encore  subsistante  ; S".-  à posteriori , 
par  le  quatrième  fait , qui  nous  démontre  le  produit  de 
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cette  action  du  feu  , c’est-à-dire  , le  verre , dans  toute» 
les  substances  terrestres. 

Mais  tiuoique  les  maliàres  qui  composent  le  globe 
de  la  terre  , aient  été  primitivement  de  la  nature  du 
verre  , et  qu’on  puisse  aussi  les  y réduire  ultérieure- 
ment , on  doit  cependant  les  distinguer  et  les  séparer 
relativement  aux  dilî'érens  états  où  elles  se  trouvent 
avant  ce  retour  à leur  première  nature  , c’est-à-dire  , 
avant  leur  réduction  en  verre  par  le  moyen  du  feu.  Cette 
considération  est  d’autant  plus  nécessaire  ici , que  seule 
elle  peut  nous  indiquer  en  quoi  diffère  la  formation  de 
ces  matières  : on  doit  donc  les  diviser  d’abord  en  ma- 
tières vitrescibles  et  en  matières  calcinables  ; les  pre- 
mières n’éprouvant  aucune  action  de  la  part  du  feu  , à 
moins  qu’il  ne  soit  porté  à un  degré  de  torce  capable  de 
les  convertir  en  verre  ; les  autres  , au  contraire , éprou- 
vant à un  degré  bien  inférieur  une  action  qui  les  réduit 
en  chaux.  La  quantité  des  substances  calcaires  , quoique 
fort  considérable  sur  la  terre  , est  néanmoins  très-petite 
en  comparaison  do  la  quantité  des  matières  vitresci- 
bles. Le  cinquième  fait  que  nous  avons  mis  en  avant , 
prouve  que  leur  formation  est  aussi  d’un  autre  tems  et 
d’un  autre  élément;  et  l’on  voit  évidemment  que  toutes 
les  matières  qui  n’ont  pas  été  produites  immédiatement 
par  l’action  du  feu  primitif,  ont  été  formées  par  l’inter- 
mède de  l’eau , parce  que  toutes  sont  composées  de  co- 
quilles et  d’autres  débris  des  productions  de  la  mer. 
Nous  mettons  dans  la  classe  des  matières  vitrescibles 
le  roc  vif,  les  quartz , les  sables , les  grès  et  granits  , les 
ardoises , les  schistes , les  argilles  , les  métaux  et  miné- 
raux métalliques  : ces  matières  , prises  ensemble , for- 
ment le  vrai  fonds  du  globe  et  en  composent  la  princi- 
pale et  très-grande  partie;  toutes  ont  originairement  été 
produites  par  le  feu  primitif.  Le  sable  n’est  que  du  verre 
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en  pondre  ; les  argilles  , des  sables  pourris  dans  l’eau  ; 
les  ardoises  et  les  schistes , des  argilles  desséchées  et 
durcies  ; le  roc  vif,  les  grès , le  granit , ne  sont  que  des 
niasses  vitreuses  ou  des  sables  vitrcscihles  sous  une  for- 
me concrète;  les  cailloux,  les  cristaux  , les  métaux  et  la 
plupart  des  autres  minéraux,  ne  sont  que  les  stillations , 
les  exsudations  ou  les  sublimations  de  ces  premières 
matières  , qui  toutes  nous  décèlent  leur  origine  primi- 
tive et  leur  nature  commune  par  leur  aptitude  à se  ré- 
duire immédiatement  en  verre. 

Mais  les  sables  et  graviers  calcaires,  les  craies,  la 
pierre  de  taille  , le  moellon , les  marbres , les  albâtres , 
les  spaths  calcaires  , opaques  et  transparens , toutes  les 
matières,  en  un  mot , qui  se  convertissent  en  chaux,  ne 
présentent  pas  d’abord  leur  première  nature  ; quoi- 
qu’originairement  de  verre  comme  toutes  les  autres , 
ces  matières  calcaires  ont  passé  par  des  filières  qui  les 
ont  dénaturées  ; elles  ont  été  formées  dans  l’eau  ; toutes 
sont  entièrement  composées  do  madrépores , de  coquilles 
ot  dedétrimens  des  dépouilles  de  ces  animaux  aquati- 
ques , qui  seuls  savent  convertir  le  liquide  en  solide  et 
transformer  l’eau  de  la  mer  en  pierre.  ' Les  marbres 
communs  et  les  autres  pierres  calcaires  sont  composés 
de  coquilles  enlières  et  de  morceaux  do  coquilles  , de 
madrépores , d’astroïtes  , etc.  dont  toutes  Icsparlies  sont 
encore  évidentes  ou  très  -reconnaissables  : les  graviers 
Me  sont  que  les  débris  des  marbres  et  des  pierres  cal- 
caires que  l’action  de  l’air  et  des  gelées  détache  des  ro- 


I On  peut  se  former  une  iJee  nette  de  celte  conversion  L’eau 
•le  la  mer  tient  en  dissolution  des  particules  de  terre  qui , combinées 
i'^ec  la  matière  animale  , concourent  à former  les  coquilles  par  le 
mécanisme  de  la  digestion  de  ces  .animaux  teslacés  ; comme  la  soie 
est  le  produit  du  parenchyme  des  feuilles , combiné  avec  la  ma- 
tière animale  du  rer  à suie. 
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chers  , et  l’on  peut  faire  de  la  chaux  avec  ces  graviers 
cüinme'l’on  en  fait  avec  le  marbre  ou  la  pierre;  on  peut 
en  faire  aussi  avec  les  coquilles  mêmes  ^ et  avec  la  craie 
et  les  tufs  , lesquels  ne  sont  encore  que  des  débris  ou 
pluiüt  des  détrimens  de  ces  mêmes  matières.  Les  albâ- 
tres , et  les  marbres  qu’on  doit  leur  comparer  lorsqu’ils 
contiennent  de  l’albâtre  , peuvent  être  regardés  comme 
de  grandes  stalactites  qui  sc  forment  aux  dépens  des 
autres  marbres  et  des  pierres  communes  : les  spaths  cal- 
caires SC  forment  de  même  par  l’exsudation  ou  la  stilla- 
tion dans  les  matières  calcaires , comme  le  crystal  de 
i-oche  se  forme  dans  les  matières  vitrcsciblcs.  Tout  cela 
peut  sc  prouver  par  l’inspection  de  ces  matières  et  par 
l’examen  attentif  des  monumens  de  la  nature. 

Premiers  monumens.  On  trouve  à la  surface  et  k l’in- 
térieur de  la  terre  des  coquilles  et  autres  productions 
de  la  mer;  et  toutes  les  matières  qu’on  appelle  calcai^ 
res  sont  composées  de  leurs  détrimens. 

Seconds  monümens.  En  examinant  ces  coquilles  et 
autres  productions  marines  que  l’on  tire  de  la  terre  en 
France  , en  Angleterre , en  Allemagne  et  dans  le  reste 
de  l’Europe , on  reconnaît  qu’une  grande  partie  des  es- 
pèces d’animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu , 
ne  sc  trouvent  pas  dans  les  mers  adjacentes  ,Æt  que  ces 
espèces  ou  ne  subsistent  plus  , ou  ne  se  trouvent  que 
dans  les  mers  méridionales  c de  meme  on  voit  dans  les 
ardoises  cl  dans  d’autres  matières , à de  grandes  profon- 
deurs , des  impressions  de  poissons  et  de  plantes  dont 
aucune  espèce  n’appartient  à notre  climat , et  lesquelles 
n’existent  plus , ou  ne  se  trouvent  subsistantes  que  dans 
les  climats  méridionaux. 

TnoisihMES  moNümens.  On  trouve  en  Sibérie  et  dans 
les  autres  contrées  septentrionales  de  l’Europe  et  de 
l’Asie , des  squelettes , des  défenses  . des  ossemens  d’élé- 
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phant,  d hippopolaine  et  de  rhiaocéros , eu  assez  grande 
quantité  pour  être  assuré  que  les  espèces  de  ces  ani- 
maux , qui  ne  peuvent  se  propager  aujourd’liui  que  dans 
les  terres  du  Midi , existaient  et  se  propageaiant  autre- 
fois dans  les  terres  du  Nord;  et  l’ou  a observé  que  ces 
dépouilles  d’éléphant  et  d’autres  animaux  terrestres  s© 
présentent  à une  assez  petite  profondeur , au  lieu  que 
les  coquilles  et  les  autres  débris  des  produdtions  de  la 
mer  se  trouvent  enfouis  à de  plus  grandes  profondeurs 
dans  l’intérieur  de  la  terre. 

QuATRiliMjis  MONüMEXs.  On  ti’ouvc  des  défenses  et 
des  ossemens  d’éléphant , ainsi  que  des  dents  d’hippo- 
potame , non-seulement  dans  les  terres  du  nord  de  notre 
continent  , mais  aussi  dans  celles  du  nord  de  l’Amé- 
rique , quoique  les  espèces  de  l’éléphant  et  de  l’hippo- 
potame n’existent  point  dans  ce  continent  du  nouveau 
monde. 

CixQiiitjiES  MONUMENS.  Oïl  trouve  dans  le  milieu  des 
continens  , dans  les  lieux  les  plus  éloignés  des  mers , 
Un  nombre  infini  de  coquilles  dont  la  plupart  appar- 
tiennent aux  animaux  de  ce  genre  actuellement  exis- 
tans  dans  les  mers  méridionales  et  dont  plusieurs  autres 
n ont  aucun  analogue  vivant , en  sorte  que  les  espèces 
en  paraissent  perdues  et  détruites  par  des  causes  jus- 
qu’à présent  inconnues. 

En  comparant  ces  monumens  avec  les  faits , on  voit 
d’abord  que  le  tems  de  la  formation  des  matières  vitres- 
cibles  est  bien  plus  reculé  que  celui  de  la  composition 
des  substances  calcaires  ; et  il  paraît  qu’on  peut  déjà 
distinguer  quatre  et  même  cinq  époques  dans  la  plus 
grande  profondeur  des  tems  : la  première  , oii  la  ma- 
tière  du  globe  étant  en  fusion  par  le  feu , la  terre  a pris 
sa  forme , et  s’est  élevée  sur  l’équateur  et  abaissée  sous 
T . //,  2 
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les  pôles  par  son  mouvement  de  rotation  ; la  seconde , 
où  cette  matière  du  globe  s’étant  consolidée  , a formé 
les  grandes  masses  de  matières  vitrescibles;  la  troisième, 
où  la  mer  couvrant  la  terre  actuellement  habitée  , a 
nourri  les  animaux  à coquilles  dont  les  dépouilles  ont 
formé  les  substances  calcaires  ; et  la  quatrième  , où 
s’est  faite  la  retraite  de  ces  mêmes  mers  qui  couvraient 
nos  contiuens.  Une  cinquième  époque  , tout  aussi  clai- 
rement indiquée  que  les  quatre  premières  , est  celle  du 
tems  où  les  éléplians  , les  hippopotames  et  les  autres 
animaux  du  Midi  ont  habité  les  terres  du  Nord  ; cette 
époque  est  évidemment  postérieure  à la  quatrième,  puis- 
que les  dépouilles  de  ces  animaux  terrestres  se  trouvent 
presque  à la  surface  de  la  terre,  au  lieu  que  celles  des 
animaux  marins  sont , pour  la  plupart  et  dans  les  mêmes 
lieux  , enfouies  à de  grandes  profondeurs. 

Quoi  ! dira-t-on  , les  éléphans  et  les  autres  animaux 
du  Midi  ont  autrefois  habité  les  terres  du  Nord  1'  Ce 
fait,  quelque  singulier,  quelqu’extraordinaire  qu’il  puis- 
se paraître  , n’en  est  pas  moins  certain.  On  a trouvé  et 
on  trouve  encore  tous  les  jours  en  Sibérie  , en  Russie  , 
et  dans  les  autres  contrées  septentrionales  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  , de  l’ivoire  en  grande  quantité  ; ces  défen- 
ses d’éléphant  se  tirent  à quelques  pieds  sous  terre  , ou 
se  découvrent  par  les  eaux  lorsqu’elles  font  tomber  les 
terres  du  bord  des  fleuves  : on  trouve  ces  ossemens  et 
défenses  d’éléphant  en  tant  de  lieux  dilTérens  et  en  si 
grand  nombre  , qu’on  ne  peut  plus  se  borner  h dire  que 
ce  sont  les  dépouilles  de  quelques  éléphans  amenés  par 
les  hommes  dans  ces  climats  froids  ; on  est  maintenant 
forcé  , par  les  preuves  réitérées  , de  convenir  que  ces 
animaux  étaient  autrefois  habitans  naturels  des  contrées 
du  Nord  , comme  ils  le  sont  aujourd'hui  des  contrées 
du  Midi  ; et  ce  qui  paraît  encore  rendre  le  fait  plus 
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merveilleux  , c’est-à-dire  , plus  difficile  à expliquer  , 
c est  qu  on  trouve  ces  dépouilles  des  animaux  du  midi 
de  notre  continent  non-seulement  dans  les  provinces 
de  notre  nord , mais  aussi  dans  les  terres  du  Canada  et 
des  autres  parties  de  l’Amérique  septentrionale.  Nous 
avons  au  cabinet  du  roi  plusieurs  défenses  et  un  grand 
nombre  d’ossemens  d’élépbant  trouvés  en  Sibérie;  nous 
avons  d’autres  défenses  cl  d’autres  os  d’éléphant  qui  ont 
été  trouvés  en  France  , et  enlinnous  avons  des  défenses 
d éléphant  et  des  dents  d’hippopotame  trouvées  en  Améri- 
que dans  les  terres  voisines  de  la  rivière  d’Ohio.  Il  est  donc 
necessaire  que  ces  animaux,  qui  ne  peuvent  subsister  et  ne 
subsistent  en  effet  aujourd’hui  que  dans  les  pays  chauds, 
aient  autrefois  existé  dans  les  climats  duNord  , et  que  , par 
conséquent , celle  zone  froide  fût  alors  aussi  chaude 
que  l’est  aujourd’hui  notre  zone  torride  ; car  il  n’est 
pas  possible  que  la  forme  constitutive  , ou  , si  l’on 
veut , l’habitude  réelle  du  corps  des  animaux  , qui  est 
ce  qu  il  y a de  plus  fixe  dans  la  nature  , ait  pu  changer 
au  point  de  donner  le  tempérament  du  renne  à l’élé- 
phant , ni  de  supposer  que  jamais  ces  animaux  du 
Midi , qui  ont  besoin  d’une  grande  chaleur  pour  sub- 
sister , eussent  pu  vivre  et  se  multiplier  dans  les  terres 
du  Nord  , si  la  température  du  climat  eût  été  aussi 
froide  qu’elle  l’est  aujourd’hui.  M.  Gmclin  , qui  a par- 
couru la  Sibérie , et  qui  a ramassé  lui-même  plusieurs 
ossemens  d’éléphant  dans  ces  terres  septentrionales,  cher- 
che à rendre  raison  du  fait , en  supposant  que  de  grandes 
inondations  survenues  dans  les  terres  méridionales  ont 
chassé  les  éléphans  vers  les  contrées  du  Nord  , où  ils 
suront  tous  péri  à la  fois  par  la  rigueur  du  climat.  Mais 
cette  cause  supposée  n’est  pas  proportionnelle  à l’effet  : 
on  a peut-être  déjà  tiré  du  Nord  plus  d’ivoire  que  tous 
les  éléphans  des  Indes  actuellement  vivans  n’en  pour- 
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raient  fournir  ; on  en  tirera  bien  davantage  avec  îc 
tems , lorsque  ces  vastes  déserts  du  Nord  , qui  sont  h 
peine  reconnus  , seront  peuplés  , et  que  les  terres  en 
seront  remuées  et  fouillées  par  les  mains  de  l’homme. 
D’ailleurs  il  serait  bien  étrange  que  ces  animaux  eus- 
sent pris  la  route  qui  convenait  le  moins  à leur  nature , 
puisqu’on  les  supposant  poussés  par  des  inondations 
du  Midi  , il  leur  restait  deux  fuites  naturelles  vers 
l’Orient  et  vers  l’Occident.  Et  pourquoi  fuir  jusqu’au 
soixantième  degré  du  Nord  lorsqu’ils  pouvaient  s’arrê- 
ter en  chemin  , ou  s’écarter  à côté  dans  des  terres  plus 
heureuses  ? Et  comment  concevoir  que  , par  une  inon- 
dation des  mers  méridionales  , ils  aient  été  chassés  à 
mille  lieues  dans  notre  continent  , et  îi  plus  de  trois 
mille  lieues  dans  l’autre  ? Il  est  impossible  qu’un  débor- 
dement de  la  mer  des  grandes  Indes  ait  envoyé  des 
éléphans  en  Canada  ni  meme  en  Sibérie  , et  il  est  éga- 
lement impossible  qu’ils  y soient  amvés  en  nombre 
aussi  grand  que  l’indiquent  leurs  dépouilles. 

Etant  peu  satisfait  de  cette  explication  , j’ai  pensé 
qu’on  pouvait  en  donner  une  autre  plus  plausible  et  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  ma  théorie  de  la  terre. 
Mais  avant  de  la  présenter , j’observerai , pour  prévenir 
toutes  dijliculés,  i“.  que  l’ivoire  qiTon  trouve  en  Sibérie 
et  en  Canada  est  certainement  de  Tivoirc  d’éléphant  , 
et  non  pas  do  l’ivoire  de  morse  oh  vache  marine  , 
comme  quelques  voyageurs  l’ont  prétendu  : on  trouve 
aussi  dans  les  terres  septentrionales  de  l’ivoire  fossile 
de  morse  ; mais  il  est  dillércnt  de  celui  de  l’éléphant  , 
et  il  est  facile  de  les  distinguer  par  la  comparaison 
de  leur  texture  intérieure.  Les  défenses , les  dents  mà- 
chelières , les  omoplates , les  fémurs  et  les  autres  osse- 
mens  trouvés  dans  les  terres  du  Nord  sont  certainement 
des  os  d’éléphant  ; nous  les  avons  comparés  aux  dill'é- 
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rentes  parties  respectives  du  squelette  entier  de  l’élé- 
phant , et  l’on  ne  peut  douter  de  leur  identité  d’espèce. 
Les  grosses  dents  quarrées  trouvées  dans  ces  mêmes 
terres  du  Nord  , dont  la  face  qui  Lroie  est  en  forme 
de  trèfle , ont  tous  les  caractères  des  dents  molaires  de 
1 hippopotame;  et  ces  autres  énormes  dents  dont  la  face 
qui  broie  est  composée  de  grosses  pointes  mousses  , 
ont  appartenu  à une  espèce  détruite  aujourd’hui  sur 
la  terre  , comme  les  grandes  volutes  appelées  cornes 
d Amman  sont  actuellement  détruites  dans  la  mer. 

2°.  Les  os  et  les  défenses  de  ces  anciens  éléphans  sont 
au  moins  aussi  grands  et  aussi  gros  que  ceux  des  élé- 
phans actuels , auxquels  nous  les  avons  comparés;  ce  qui 
prouve  que  ces  animaux  n’habitaient  pas  les  terres  du 
Nord  par  force  , mais  qu’ils  y existaient  dans  leur  état 
«le  nature  et  de  pleine  liberté , puisqu’ils  y avaient  ac- 
quis leurs  plus  hautes  dimensions  et  pris  leur  entier 
accroissement.  Ainsi  l’on  ne  peut  pas  supposer  qu’ils 
y aient  été  transportés  par  les  hommes  ; le  seul  état  de 
captivité  , indépendamment  de  la  rigueur  du  climat , 
les  aurait  réduits  au  quart  ou  au  tiers  de  la  grandeur 
que  nous  montrent  leurs  dépouilles. 

5°.  La  grande  quantité  que  l’on  en  a déjà  trouvée 
par  le  hasard  dans  ces  terres  presque  désertes  où  per- 
sonne ne  cherche  , suffit  pour  démontrer  que  ce  n’est 
ni  par  un  seul  ou  plusieurs  accidens  , ni  dans  un  seul 
et  même  tems  , que  quelques  individus  de  celte  espèce 
se  sont  trouvés  dans  ces  contrées  du  Nord  , mais  qu’il 
est  de  nécessité  absolue  que  l’espèce  même  y ait  autre- 
fois existé  , subsisté  et  multiplié  , comme  elle  existe  , 
subsiste  et  se  multiplie  aujourd’hui  dans  les  contrées 
du  Midi. 

Cela  posé , il  me  semble  que  la  question  se  ré  duit  à 
savoir  , ou  plutôt  consiste  à chercher  s’il  y a ou  s’il  y 
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a eu  une  cause  qui  ait  pu  changer  la  température  dans 
les  différentes  parties  du  globe  au  point  que  les  terres 
du  Nord  , aujourd’hui  très-froides  , aient  autrefois 
éprouvé  le  degré  de  chaleur  des  terres  du  Midi. 

Quelques  physiciens  pourraient  penser  que  cet  effet 
a été  produit  parle  changement  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique , parce  qu’à  la  première  vue  ce  changement  sem- 
ble indiquer  que  l’inclinaison  de  l’axe  du  globe  n’étant 
pas  constante , la  terre  a pu  tourner  autrefois  sur  un 
axe  assez  éloigné  de  celui  sur  lequel  elle  tourne  aujour- 
d’hui , pour  que  la  Sibérie  se  fût  alors  trouvée  sous 
l’équateur.  Les  astronomes  ont  observé  que  le  change- 
ment de  l’obliquité  de  l’écliptique  est  d’environ  4b  se- 
condes par  siècle  : donc , en  supposant  cette  augmenta- 
tion successive  et  constante  , il  ne  faut  que  soixante 
siècles  pour  produire  une  différence  de  45  minutes , et 
trois  mille  six  cents  siècles  pour  donner  celle  de  45  de- 
grés; ce  qui  ramènerait  le  6o'  degré  de  latitude  au  i5”, 
c’est-à-dire , les  terres  de  la  Sibérie  , où  les  éléphans 
ont  autrefois  existé,  aux  terres  de  l’Inde  où  ils  vivent 
aujourd’hui.  Or  il  ne  s’agit , dira-t-on , que  d’admettre 
dans  le  passé  cette  longue  période  de  tems  pour  rendre 
raison  du  séjour  des  éléphans  en  Sibérie  : il  y a trois 
cent  soixante  mille  ans  que  la  terre  tournait  sur  un  axe 
éloigné  de  45  degrés  de  celui  sur  lequel  elle  tourne  au- 
jourd’hui; le  i5'  degré  de  latitude  actuelle  était  alors 
le  6o" , etc, 

A cela  je  réponds  que  cette  idée  et  le  moyen  d’ex- 
plication qui  en  résulte  ne  peuvent  pas  se  soutenir 
lorsqu’on  vient  à les  examiner  ; le  changement  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  n’est  pas  une  diminution  ou 
une  augmentation  successive  et  constante  ; ce  n’est 
au  contraire  qu’une  variation  limitée  , et  qui  se  fait 
tantôt  en  un  sens  et  tantôt  en  un  autre  , laquelle  par 
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Conséquent  n’a  jamais  pu  produire  en  aucun  sens  ni 
pour  aucun  climat  cette  différence  de  45  degrés  d’incli- 
naison ; car  la  variation  de  l’obliquité  de  l’axe  de  la 
terre  est  causée  par  l’action  des  planètes  , qui  dépla- 
cent l’écliptique  sans  affecter  l’équateur.  En  prenant 
la  plus  puissante  de  ces  attractions  , qui  est  celle  de 
Aénus  , il  laudrait  douze  cent  soixante  mille  ans  pour 
qu  elle  pût  faire  changer  de  1 8o  degrés  la  situation  de 
l’écliptique  sur  l’orbite  de  Aénus  , et  par  conséquent 
produire  un  changement  de  6 degrés  47  minutes  dans 
l’obliquité  réelle  de  l’axe  de  la  Terre  , puisque  G degrés 
47  minutes  sont  le  double  de  l’inclinaison  de  l’orbite 
de  Vénus.  De  même  l’action  de  Jupiter  ne  peut,  dans 
un  espace  de  neuf  cent  trente -six  mille  ans  , changer 
l’obliquité  de  l’écliptique  que  de  2 degrés  58  minutes , 
et  encore  cet  effet  est-il  en  partie  compensé  par  le  pré- 
cédent ; ensorte  qu’il  n’est  pas  possible  que  ce  change- 
ment de  l’obliquité  de  l’axe  de  la  Terre  aille  jamais  à 
6 degrés  , à moins  de  supposer  que  toutes  les  orbites 
des  planètes  changeront  elles-mêmes  , supposition  que 
nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  admettre  , puisqu’il  n’y 
a aucune  cause  qui  puisse  produire  cet  effet.  Et  comme 
on  ne  peut  juger  du  passé  que  par  l’inspection  du  pré- 
sent et  par  la  vue  de  l’avenir  , il  n’est  pas  possible  , 
quelque  loin  qu’on  veuille  reculer  les  limites  du  tems , 
de  supposer  que  la  variation  de  l’écliptique  ait  jamais 
pu  produire  une  différence  de  plus  de  6 degrés  dans 
les  climats  de  la  Terre  : ainsi  cette  cause  est  tout-à-fait 
insuffisante  , et  l’explication  qu’on  voudrait  en  tirer 
doit  être  rejetée. 

Mais  je  puis  donner  cette  explication  si  difficile  , et 
la  déduire  d’une  cause  immédiate.  Nous  venons  de  voir 
que  le  globe  terrestre  , lorsqu’il  a pris  sa  forme  , était 
dans  un  état  de  fluidité  ; et  il  est  démontré  que  l’eaa 
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n’ayant  pu  produire  la  dissolution  des  matières  terres- 
tres , cette  Iliiiditè  était  une  liquéfaction  causée  par  le 
feu.  Or  pour  passer  de  ce  premier  état  d’embrasement 
et  de  liquéfaction  à celui  d’une  chaleur  douce  et  tem- 
pérée , il  a fallu  du  lems  : le  globe  n’a  pu  se  refroidir 
tout-à-coup  au  point  où  il  l’est  aujourd’hui.  Ainsi , 
dans  les  premiers  teras  après  sa  formation  , la  chaleur 
propre  de  la  terre  était  infiniment  plus  grande  que 
celle  qu’elle  reçoit  du  soleil  , puisqu’elle  est  encore 
beaucoup  plus  grande  aujourd’hui  ; ensuite  ce  grand 
feu  s étant  dissipé  peu  à peu  , le  climat  du  pôle  a éprou- 
vé , comme  tous  les  autres  climats , des  degrés  succes- 
sifs de  moindre  chaleur  et  de  refroidissement.  Il  y a 
donc  eu  un  tcms  et  même  une  longue  suite  de  teins 
pendant  laquelle  les  terres  du  Nord  , après  avoir  brûlé 
comme  toutes  les  autres , ont  joui  de  la  même  chaleur 
dont  jouissent  aujourd’hui  les  terres  du  Midi  : par  con- 
séquent ces  terres  septentrionales  ont  pu  et  dû  être 
habitées  par  les  animaux  qui  habitent  actuellement  les 
terres  méridionales  , et  auxquelles  cette  chaleur  est 
nécessaire.  Dès-lors  le  fait , loin  d’être  extraordinaire  , 
se  lie  parfaitement  avec  les  autres  faits , et  n’en  est 
qu’une  simple  conséquence  : au  lieu  de  s’opposer  à la 
théorie  de  la  terre  que  nous  avons  établie , ce  même 
fait  en  devient  au  contraire  une  pi-euve  accessoire,  qui 
ne  peut  que  la  confirmer  dans  le  point  le  plus  obscur  , 
c’est-à-diro  , lorsqu’on  comincnce  à tomber  dans  cette 
profondeur  du  tems  où  la  lumière  du  génie  semble 
s’éteindre  , cl  où  , faute  d’observations  , elle  paraît  ne 
pouvoir  nous  guider  pour  aller  plus  loin. 

Une  sixième  époque  postérieure  aux  cinq  autres , est 
celle  de  la  séparation  des  deux  continens.  Il  est  sûr 
qu  ils  n’étaient  pas  séparés  dans  le  teins  qi'O  les  élé- 
phans  vivaient  également  dans  les  terres  du  nord  de 
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1 Aniérit|ue  , de  1 Europe  et  de  l’Asie  : je  dis  égale- 
ment ; car  on  trouve  de  même  leurs  ossemcns  en  Sibé- 
rie , en  Russie  et  an  Canada.  La  séparation  des  conti- 
nens  ne  s’est  donc  faite  que  dans  les  lcras  postérieurs 
à ceux  du  séjour  de  ces  animaux  dans  les  terres  septen- 
trionales : mais  comme  l’on  trouve  aussi  des  défenses 
d éléphant  en  Pologne,  en  Allemagne  , en  France  , en 
Italie  , on  doit  en  conclure  , qu’à  mesure  que  les  terres 
septentrionales  se  refroidissaient , ces  animaux  se  reti- 
raient vers  les  contrées  des  zones  tempérées  , où  la 
chaleur  du  soleil  et  la  plus  grande  épaisseur  du  globe 
compensaient  la  perle  de  la  chaleur  intérieure  de  la  terre; 
et  qu  enfin  ces  zones  s’étant  aussi  trop  refroidies  avec  le 
tems  , ils  ont  .successivement  gagné  les  climats  de  la 
ïone  torride  , qui  sont  ceux  où  la  chaleur  intérieure 
s e.st  conservée  le  plus  long-tems  par  la  plus  grande 
épaisseur  du  sphéroïde  de  la  terre  , et  les  seuls  où  celte 
chaleur  , réunie  avec  celle  du  soleil  , soit  encore  assez 
forte  aujourd’hui  pour  maintenir  leur  nature  et  soutenir 
leur  propagation. 

De  même  on  trouve  en  France  et  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l’Europe  , des  coquilles  , des  squelettes 
et  des  vertèbres  d’animaux  marins  qui  ne  peuvent  sub- 
sister que  dans  les  mers  méridionales.  Il  est  donc  arri- 
vé , pour  les  climats  de  la  mer , le  même  changement 
de  température  que  pour  ceux  de  la  terre;  et  ce  second 
fait  s’expliquant,  comme  le  premier,  par  la  même  cause, 
paraît  confirmer  le  tout  au  point  de  la  démonstration. 

Lorsque  l’on  compare  ces  anciens  momimcns  du  pre- 
ttner  âge  de  la  nature  vivante  avec  ses  productions 
actuelles , on  voit  évidemment  que  la  forme  constitu- 
tive de  chaque  animal , s’est  conservée  la  même  et  sans 
altération  dans  ses  principales  parties  : le  type  do  cha- 
que espèce  n’a  point  changé;  le  moule  intérieur  a con- 
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servé  sa  forme  et  n’a  point  varié.  Quelque  longue  qu’on 
voulût  imaginer  la  succession  des  tems  , quelque  nom- 
bre de  générations  qu’on  admette  ou  qu’on  suppose  , 
les  individus  de  chaque  genre  représentent  aujourd’hui 
les  formes  de  ceux  des  premiers  siècles , sur-tout  dans 
les  espèces  majeures,  dont  l’empreinte  est  plus  ferme 
et  la  nature  plus  fixe  ; car  les  espèces  inférieures  ont  , 
comme  nous  l’avons  dit , éprouvé  d’une  manière  sensi- 
ble tous  les  effets  des  différentes  causes  de  dégénération  : 
seulement  il  est  à remarquer  au  sujet  de  ces  espèces 
majeures , telles  que  l’éléphant  et  l’hyppopolame,  qu’en 
comparant  leurs  dépouilles  antiques  avec  celles  de  notre 
tems  , on  voit  qu’en  général  ces  animaux  étaient  alors 
plus  grands  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui;  la  nature  était 
dans  sa  première  vigueur;  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre  donnait  à ses  productions  toute  la  force  et  toute 
l’étendue  dont  elles  étaient  susceptibles.  Il  y a eu , dans 
ce  premier  âge , des  géans  eu  tout  genre;  les  nains  et  les 
pygmées  sont  arrivés  depuis,  c’est-à-dire  après  le  refroi- 
dissement ; et  si  ( comme  d’autres  monumens  semblent 
le  démontrer)  il  y a eu  des  espèces  perdues , c’est-à-dire, 
des  animaux  qui  aient  autrefois  existé  et  qui  n’existent 
plus , ce  ne  peuvent  être  que  ceux  dont  la  nature  exigeait 
une  chaleur  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  do  la  zone 
torride.  Cesénormes  dents  molaires  presque  quarréesetà 
grosses  pointes  mousses  , ces  grandes  volutes  pétrihées 
dont  quelques-unes  ont  plusieurs  pieds  de  diamètre , plu- 
sieurs autres  poissons  et  coquillages  fossiles  dont  on  ne 
retrouve  nulle  part  les  analogues  vivans  , n’ont  existé 
que  dans  ces  premiers  tems  où  la  terre  et  la  mer  encore 
chaudes  devaient  nourrir  des  animaux  auxquels  ce  degré 
de  chaleur  était  nécessaire  , et  qui  ne  subsistent  plus 
aujourd’hui  , parce  que  probablement  ils  ont  péri  par 
le  refroidissement. 
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Voilà  donc  l’ordre  des  tems  indiqués  par  les  faits  et 
par  les  monumens  ; voilà  six  époques  dans  la  succession 
des  premiers  âges  de  la  nature  , six  espaces  de  durée 
dont  les  limites  , quoiqu’indéterminées  , n’en  sont  pas 
moins  réelles  ; car  ces  époques  ne  sont  pas  , comme 
celles  de  l’histoire  civile , marquées  par  des  points  fixes, 
ou  limitées  par  des  siècles  et  d’autres  portions  du  tems 
que  nous  puissions  compter  et  mesurer  exactement  : 
néanmoins  nous  pouvons  les  comparer  entr’elles  , en 
évaluer  la  durée  relative  , et  rappeler  à chacune  de  ces 
périodes  de  durée  d’autres  monumens  et  d’autres  faits 
qui  nous  indiqueront  des  dates  contemporaines , et  peut- 
être  aussi  quelques  époques  intermédiaires  et  subsé- 
quentes. 

Mais  , avant  d’aller  plus  loin  , hâtons-nous  de  pré- 
venir une  objection  grave  , qui  pourrait  même  dégéné- 
rer en  imputation.  Comment  accordez-vous , dira-t-on , 
cette  haute  ancienneté  que  vous  donnez  à la  matière  , 
avec  les  traditions  sacrées  , qui  ne  donnent  au  monde 
que  six  ou  huit  mille  ans  ? Quelque  fortes  que  soient 
vos  preuves  , quelque  fondés  que  soient  vos  raisonne- 
mens  , quelqu’évidens  que  soient  vos  faits  , ceux  qui 
sont  rapportés  dans  le  livre  sacré  ne  sont-ils  pas  encore 
plus  certains  ? Les  contredire  , n’esl-ce  pas  manquer  à 
Dieu  , qui  a eu  la  bonté  de  nous  les  révéler  ? 

Je  suis  allligé  toutes  les  fois  qu’on  abuse  de  ce  grand  , 
de  ce  saint  nom  de  Dieu  ; je  suis  blessé  toutes  les  fois 
que  l’homme  le  profane  , et  qu’il  prostitue  l’idée  du 
premier  être  en  la  substituant  à celle  du  fantôme  de  scs 
opinions.  Plus  j’ai  pénétré  dans  le  sein  de  la  nature  , 
plus  j’ai  admiré  et  profondément  respecté  son  auteur  : 
mais  un  respect  aveugle  serait  superstition;  la  vraie  reli- 
gion suppose  au  contraire  un  respect  éclairé.  Voyons 
donc  , tâchons  d’entendre  sainement  les  premiers  faits 
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que  l’interprète  divin  nous  a transmis  au  sujet  de  la 
création  ; recueillons  avec  soin  ces  rayons  échappés  de 
la  lumière  céleste  : loin  d’offusquer  la  vérité  , ils  ne 
peuvent  qu’y  ajouter  un  nouveau  degré  d’éclat  et  de 
S2)lendeur. 

B Aü  commencemejst  dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre  tels  quils  soiit , puisqu’il  est  dit  im- 
médiatement après  , que  la  terre  était  informe,  et 
que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ne  furent  placés  dans 
le  ciel  qu’au  quatrième  jour  de  la  création.  On  rendrait 
donc  le  texte  contradictoire  à lui-même , si  l’on  voulait 
soutenir  qu’au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre  tels  qu’ils  sont.  Ce  fut  dans  un  tems  subséquent 
qu’il  les  rendit  en  effet  tels  qu’ils  sont,  en  donnant  la 
forme  à la  matière , et  en  plaçant  le  soleil , la  lune  et 
les  étoiles  dans  le  Ciel.  Ainsi , pour  entendre  saine- 
ment ces  premières  paroles, il  faut  nécessairement  sup- 
pléer un  mot  qui  concilie  le  tout , et  lire  : Au  commen- 
cement Dieu  créa  la  Matière  du  ciel  et  de  la  terre. 

Et  ce  commencement , ce  premier  tems , le  plus  ancien 
de  tous,  pendant  lequel  la  matière  du  ciel  et  de  la  terre 
existait  sans  forme  déterminée  , paraît  avoir  eu  une  lon- 
gue durée;  car  écoutons  attentivement  la  parole  de  l’in- 
terprête divin. 

« La  terre  était  informe  et  toute  nue  , les  ténèbres 

» COUVRAIENT  LA  FACE  DE  l’aBÎME  , ET  l’eSPRIT  DE 

» DIEU  ÉTAIT  PORTÉ  SUE  LES  EAUX.  » 

La  terre  était,  les  ténèbres  couvraient , l’esprit  de 
Dieuctaû.  Ces  expressions  par  l’imparfait  du  verbe  n’in- 
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, diquent  - elies  pas  que  c’est  pendant  un  long  espace  de 
tems  que  la  terre  a été  informe  et  que  les  ténèbres  ont 
couvert  la  face  de  l’abîme  ? Si  cet  état  informe , si  cette 
face  ténébreuse  de  l’abîme  n’eussent  existé  qu’un  jour, 
si  même  cet  état  n’eût  pas  duré  long-leras , l’écrivain 
sacré,  ou  se  serait  autrement  cxprinié  , on  n’aurait  fait 
aucune  mention  de  ce  moment  des  ténèbres  ; il  eût  passé 
de  la  création  -de  la  matière  en  général  à la  production 
de  ses  formes  particulières , et  n’aurait  pas  fait  un  repos 
appuyé , une  pause  marquée  entre  le  premier  et  le  se- 
cond instant  des  ouvrages  de  Dieu.  Je  vois  donc  claire- 
ment que  non-seulement  on  peut , mais  que  même  l’on 
doit , pour  SC  conformer  au  sens  du  texte  de  l’Écriture 
sainte  , regarder  la  création  de  la  matière  en  général 
comme  plus  ancienne  que  les  productions  particulières 
et  successives  de  ses  différentes  formes  ; et  cela  se  con- 
firme encore  par  la  transition  qui  suit  : 

* OR  niEU  DIT.  » 

Ce  mot  or  suppose  des  choses  faites  et  des  choses  è 
faire;  c’est  le  projet  d’un  nouveau  dessein  , c’est  l’indi- 
cation d’un  décret  pour  changer  l’état  ancien  ou  actuel 
des  choses  en  nn  nouvel  état. 

« QUE  LA  LCMlbBE  SOIT  FAITE  , ET  LA  LUMIÈRE  FUT  FAITE.  » 

Voilà  la  première  parole  de  Dieu;  elle  est  si  sublime 
et  si  prompte  , qu’elle  nous  indique  assez  que  la  pro- 
duction de  la  lumière  se  fit  en  un  instant  : cependant  la 
lumière  ne  parut  pas  d’abord  ni  tout-à-coup  comme  un 
éclair  universel  ; elle  demeura  pendant  du  tems  confon- 
due avec  les  ténèbres , et  Dieu  prit  lui-même  du  tems 
pour  la  considérer;  car,  est -il  dit. 
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« DIEt  VIT  QEE  LA  LUMIÈKE  ÉTAIT  BONNE  , ET  IL  SÉPARA 
» LA  LUMIÈRE  d’aVEC  LES  TÉNÈBRES.  » 

L’acte  de  la  séparation  de  la  lumière  d’avec  les  ténè- 
bres est  donc  évidemment  distinct  et  physiquement 
éloigné  par  un  espace  de  tems  de  l’acte  de  sa  produc- 
tion; et  ce  tems , pendant  lequel  il  plut  à Dieu  de  la  con- 
sidérer pour  voir  quelle  était  bonne,  c’est-à-dire,  utile 
à ses  desseins;  ce  tems , dis-je,  appartient  encore  et  doit 
s’ajouter  à celui  du  chaos  qui  ne  commença  à se  dé- 
brouiller que  quand  la  lumière  fut  séparée  des  ténèbres. 

Voilà  donc  deux  tems,  voilà  deux  espaces  de  durée 
que  le  texte  sacré  nous  force  à reconnaître  : le  premier , 
entre  la  création  de  la  matière  en  général  et  la  produc- 
tion de  la  lumière  ; le  second  , entre  cette  production 
de  lumière  et  sa  séparation  d’avec  les  ténèbres.  Ainsi  , 
loin  de  manquer  à Dieu  en  donnant  à la  matière  plus 
d’ancienneté  qu’au  monde  tel  qu’il  est,  c’est  au  con- 
traire le  respecter  autant  qu’il  est  on  nous  , en  confor- 
mant notre  intelligence  à sa  parole.  En  eflèt , la  lumière 
qui  éclaire  nos  âmes  ne  vient-elle  pas  de  Dieu  ? Les 
vérités  qu’elle  nous  présente  peuvent-elles  être  con- 
tradictoires avec  celles  qu’il  nous  a révélées  ? Il  faut  se 
souvenir  que  son  inspiration  divine  a passé  par  les  or- 
ganes de  l’homme;  que  sa  parole  nous  a été  transmise 
dans  une  langue  pauvre , dénuée  d’expressions  précises 
pour  les  idées  abstraites , en  sorte  que  l’interprète  de 
cette  parole  divine  a été  obligé  d’employer  souvent  des 
mots  dont  les  acceptions  ne  sont  déterminées  que  par 
les  circonstances  : par  exemple , le  mot  créer  et  le  mot 
former  ou  faire  sont  employés  indistinctement  pour 
signifier  la  même  chose  ou  des  choses  semblables , tan- 
dis  que  dans  nos  langues  ces  deux  mots  ont  chacun  un 
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sens  très-difl’érent  et  très-déterminé  : créer  est  tirer  une 
substance  du  néant;  former  ou  faire  , c’est  la  tirer  de 
quelque  chose  sous  une  forme  nouvelle  ; et  il  parait  que 
le  mot  créer  ' appartient  de  préférence  et  peut-être  uni- 
quement au  premier  verset  de  la  Genèse , dont  la  tra- 
duction précise  en  notre  langue  doit  être  xAu  commen- 
cement Dieu  tira  du  néant  la  matière  du  ciel  et  de  la 
terre;  et  ce  qui  prouve  que  ce  mot  créer  , ou  tirer  du 
néant , ne  doit  s’appliquer  qu’à  ces  premières  paroles , 
c est  que  toute  la  matière  du  ciel  et  de  la  terre  ayant  été 
créée  ou  tirée  du  néant  dès  le  commencement , il  n’est 
plus  possible  et  par  conséquent  plus  permis  de  supposer 
de  nouvelles  créations  de  matière  , puisqu’alors  toute 
matière  n’aurait  pas  été  créée  dès  le  commencement. 
Par  conséquent  l’ouvrage  des  six  jours  ne  peut  s’enten- 
dre que  comme  une  formation  , une  production  de  for- 
mes tirées  de  la  matière  créée  précédemment , et  non 
pas  comme  d’autres  créations  de  matières  nouvelles 
tirées  immédiatement  du  néant  ; et  en  efl’et , lorsqu’il 
est  question  de  la  lumière  , qui  est  la  première  de  ces 
formations  ou  productions  tirées  du  sein  de  la  matière, 
il  est  dit  seulement  , que  la  lumière  soit  faite,  et  non 
pas  , que  la  lumière  soit  créée..  Tout  concourt  donc  à 
prouver  que  la  matière  ayant  été  créée  m principio , ce 
ne  fut  que  dans  des  tems  subséquens  qu’il  plut  au  sou- 
verain Etre  de  lui  donner  la  forme  , et  qu’au  lieu  de 
tout  créer  et  tout  former  dans  le  même  instant , comme 
il  l’aurait  pu  faire  s’il  eût  voulu  déployer  toute  l’éten- 
due de  sa  toute-puissance,  il  n’a  voulu  au  contraire 
qu’agir  avec  le  tems;  produire  successivement,  et  met- 
tre même  des  repos , des  intervalles  considérables , entre 


’ Le  mot  bara , que  l’on  traduit  ici  par  créer  , se  traduit  dans 
tous  les  autres  passages  de  l’Ecriture  , former  ou  faire. 
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chacun  de  ses  ouvrages.  Que  pouvons-nous  entendre 
par  les  six  jours  que  l’écrivain  sacré  nous  désigne  si 
précisément  en  les  comptant  les  uns  après  les  autres , 
sinon  six  espaces  de  tems , six  intervalles  de  durée?  Et 
CCS  espaces  de  teras  indiqués  par  le  nom  de  jours,  fau- 
te d’autres  expressions,  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport 
avec  nos  jours  actuels  , puisqu’il  s’est  passé  successive- 
ment trois  de  ces  jours  avant  que  le  soleil  ait  été  placé 
dans  le  ciel.  Il  n’est  donc  pas  possible  que  ces  jours 
fussent  semblables  aux  nôtres  ; et  l’interprète  de  Dieu 
semble  l’indiquer  assez  en  les  comptant  toujours  du  soir 
au  mutin  , au  lieu  que  les  jours  solaires  doivent  se 
compter  du  malin  au  soir.  Ces  six  jours  n’étaient  donc 
pas  des  jours  solaires  semblables  aux  nôtres , ni  même 
des  jours  de  lumière,  puisqu’ils  commençaient  par  le 
soir  et  finissaient  au  malin  : ces  jours  n’étattWt  pas  mê- 
me égaux  , car  ils  n’auraient  pas  été  proportionnés  à 
l’ouvrage.  Ce  ne  sont  donc  que  six  espaces  de  tems  : 
l’historien  sacré  ne  détermine  pas  la  durée  de  chacun; 
mais  le  sens  de  la  narration  semble  la  rendre  assez  lon- 
gue pour  que  nous  puissions  1 étendre  autant  que  l exi- 
gent les  vérités  physiques  que  nous  avons  à démontrer. 
Pourquoi  donc  se  récrier  si  fort  sur  cet  emprunt  du 
tems  que  nous  ne  faisons  qu’autant  que  nous  y sommes 
forcés  par  la  connaissance  démonstrative  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ? Pourquoi  vouloir  nous  refuser  ce 
tems,  puisque  Dieu  nous  le  donne  par  sa  propre  parole, 
et  qu’elle  serait  contradictoire  ou  inintelligible  , si  nous 
n’admettions  pas  l’existence  de  ces  premiers  tems  an- 
térieurs à la  formation  du  monde  tel  qu’il  est  ? 

A la  bonne  heure  que  l’on  dise , que  l’on  soutienne , 
même  rigoureusement  , que  depuis  le  dernier  terme  , 
depuis  la  fin  des  ouvrages  de  Dieu  , c’esl-îi-dire , de- 
puis la  création  de  l’hoiniBe,  il  ncs’cstécoulé  que  six  ou 
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huit  inille  ans  , parce  que  les  diflcrentes  généalogies 
du  genre  humain  depuis  Adam  n’cn  indiquent  pas  da- 
vantage ; nous  devons  cette  foi , celte  marque  de  sou- 
mission et  de  respect,  h la  plus  ancienne,  à la  plus 
sacrée  de  toutes  les  traditions  ; nous  lui  devons  même 
plus  , c est  de  ne  jamais  nous  permettre  de  nous  écar- 
ter de  la  lettre  de  cette  sainte  tradition  que  quand  te 
lettre  tue  , c est-à-dire , quand  elle  parait  directement 
opposée  à la  saine  raison  et  à la  vérité  des  faits  de  la 
nature  . car  toute  raison , toute  vérité  venant  également 
de  Dieu , il  n’y  a de  différence  entre  les  vérités  qu’il 
nous  a révélées  et  celles  qu’il  nous  a permis  de  décou- 
vrir par  nos  observations  et  nos  recherches  ; il  n’y  a , 
dis-je , d’autre  différence  que  celle  d’une  première  fa- 
veur faite  gratuitement , à une  seconde  grâce  qu’il  a 
voulu  différer  et  nous  faire  mériter  par  nos  travaux  ; 
et  c’est  par  cette  raison  que  son  interprète  n’a  parlé 
aux  premiers  hommes , encore  très-iguorans , que  dans 
le  sens  vulgaire , et  qu’il  ne  s’est  pas  élevé  au  dessus  de 
leurs  connaissances  , qui , loin  d’atteindre  au  vrai  sys- 
tème du  monde,  ne  s’étendaient  pas  même  au  delà  des 
notions  communes , fondées  sur  le  simple  rapport  des 
sens  ; parce  qu’en  effet  c’était  au  peuple  qu’il  fallait 
parler,  et  que  la  parole  eût  été  vaine  et  inintelligible, 
si  elle  eût  été  telle  qu’on  pourrait  la  prononcer  aujour- 
d’hui , puisqu’aujourd’hui  même  il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  d’hommes  auxquels  les  vérités  astronomiques 
et  physiques  soient  assez  connues  pour  n’en  pouvoir 
douter  , et  qui  puissent  en  entendre  le  langage. 

Voyons  donc  ce  qu’était  la  physique  dans  ces  pre- 
miers âges  du  monde  , et  ce  qu’elle  serait  encore  si 
l’homme  n’eût  jamais  étudié  la  nature.  Ou  voit  le  ciel 
connue  une  voûte  d’azur  dans  lequel  le  soleil  et  la 
lune  paraissent  être  les  astres  les  plus  considérables  , 
T.  II.  3 
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dont  le  premier  produit  toujours  la  lumière  du  jour  , 
et  le  second  fait  souvent  celle  de  la  nuit  ; on  les  voit 
paraître  ou  se  lever  d’un  côté  et  disparaître  ou  se  cou- 
cher de  l’autre,  après  avoir  fourni  leur  course  et  donné 
leur  lumière  pendant  un  certain  espace  de  lems.  On 
voit  que  la  mer  est  de  la  môme  couleur  que  la  voûte 
azurée  , et  qu’elle  paraît  toucher  au  ciel  lorsqu’on  la 
regarde  au  loin.  Toutes  les  idées  du  peuple  sur  le  sys- 
tème du  monde  ne  portent  que  sur  ces  trois  ou  quatre 
notions  ; et  quelque  fausses  qu’elles  soient  , il  fallait 
s’y  conformer  pour  se  faire  entendre. 

En  conséquence  de  ce  que  la  mer  parait  dans  le  loin- 
tain se  réunir  au  ciel , il  était  naturel  d’imaginer  qu’il 
existe  en  effet  des  eaux  supérieures  et  des  eaux  inférieu- 
res , dont  les  unes  remplissent  le  ciel  et  les  autres  la 
mer  , et  que  , pour  soutenir  les  eaux  supérieures  , il 
fallait  un  firmament  , c’est-à-dire , un  appui , une  voûte 
solide  et  transparente , au  travers  de  laquelle  on  aper- 
çut l'azur  des  eaux  supérieures;  aussi  est-il  dit  : Que  le 
finnarmnl  soit  fait  au  milieu  des  cauæ  , et  qu'il  sépare 
les  eaux  d’avec  les  eaux.  El  Dieu  fit  le  firmament , et 
sépara  les  eaux  qui  étaient  sous  le  firmament  de  celles 
qui  étaient  au  dessus  du  firmament , et  Dieu  donna  au 
firmament  le  nam.  de  ciel....  et  à toutes  les  eaux  ras- 
semblées sous  le  firmament , le  nom  de  mer.  C’est  à 
ces  mêmes  idées  que  se  rapportent  les  cataractes  du 
ciel , c’est-à-dire  , les  portes  ou  les  fenêtres  de  ce  fir- 
mament solide  qui  s’ouvrirent  lorsqu’il  fiillui  laisser 
tomber  les  eaux  supérieures  pour  noyer  la  terre.  C’est 
encore  d’après  ces  mêmes  idées  qu’il  est  dit  que  les 
poissons  et  les  oiseaux  ont  eu  une  origine  commune. 
Les  poissons  auront  été  produits  par  les  eaux  inférieu- 
res , et  les  oiseaux  par  les  eaux  supérieures  , parce  qu’ils 
s’approchent  par  leur  vol  de  la  voûte  azurée  , que  le 
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vulgaire  n’imagine  pas  être  beaucoup  plus  élevée  que 
les  nuages.  De  même  le  peuple  a toujours  cru  que  les 
étoiles  sont  attachées  comme  des  clous  îi  cette  voûte 
solide  , qu  elles  sont  plus  petites  que  la  lune  , et  infini- 
ment plus  petites  que  le  soleil  : il  ne  distingue  pas  même 
les  planètes  des  étoiles  fixes  ; et  c’est  par  cette  raison 
qu  il  n est  fait  aucune  mention  des  planètes  dans  tout 
le  récit  de  la  création;  c’est  par  la  môme  raison  que  la 
lune  y est  regardée  comme  le  second  astre , quoique  ce 
ne  soit  en  effet  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps 
célestes  , etc.  etc.  etc. 

fout,  dans  le  récit  de  Moïse,  est  mis  à la  portée  de 
1 intelligence  du  peuple;  tout  y est  représenté  relative- 
ment à l’homme  vulgaire,  auquel  il  ne  s’agissait  pas  de 
démontrer  le  vrai  système  du  monde,  mais  qu’il  suffi- 
sait d’instruire  de  ce  qu’il  devait  au  Créateur,  en  lui 
montrant  les  effets  de  sa  toute-puissance  comme  autant 
de  bienfaits  ; les  vérités  de  la  nature  ne  devaient  paraître 
qu’avec  le  tems , et  le  souverain  Être  se  les  réservait 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  rappeler  l’homme  à lui , 
lorsque  sa  foi , déclinant  dans  la  suite  des  siècles  , serait 
devenue  chancelante  ; lorsqu’éloigné  de  son  origine 
il  pourrait  1 oublier  ; lorsqu’enfin  trop  accoutumé  au 
spectacle  de  la  nature  , il  n’en  serait  plus  touché  et  vien- 
drait à en  méconnaître  l’auteur.  Il  était  donc  néces- 
saire de  raffermir  de  tems  en  tems  et  même  d’agrandir 
l’idée  de  Dieu  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  de  l’homme. 
Or  chaque  découverte  produit  ce  grand  effet;  chaque 
nouveau  pas  que  nous  faisons  dans  la  nature  nous  rap- 
proche du  Créateur.  Une  vérité  nouvelle  est  une  espèce 
de  miracle , l’effet  en  est  le  même  , et  elle  ne  diffère  du 
vrai  miracle  qu’en  ce  que  celui-ci  est  un  coup  d’éclat 
que  Dieu  frappe  immédiatement  et  rarement , au  lieu 
qu  il  se  sert  de  l’homme  pour  découvrir  et  manifester 
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les  merveilles  dont  il  a rempli  le  sein  de  la  nature  ; et 
que,  comme  ces  merveilles  s’opèrent  à tout  instant, 
qu’elles  sont  exposées  de  tout  Icms  et  pour  tous  les  tems 
à sa  contemplation , Dieu  le  rappelle  incessamment  h lui 
non-seulement  par  le  spectacle  actuel , mais  encore  par 
le  développement  successif  de  ses  œuvres. 

Au  reste , je  ne  me  suis  permis  cette  interprétation 
des  premiers  versets  de  la  Genèse  que  dans  la  vue  d’opé- 
rer un  grand  bien;  ce  serait  de  concilier  à jamais  la 
science  de  la  nature  avec  celle  de  la  théologie  : elles  ne 
peuvent,  selon  moi , être  en  contradiction  qu’en  appa- 
rence , et  mon  explication  semble  le  démontrer.  Hlais 
si  cette  explication  , quoique  simple  et  très-claire , paraît 
insuHisante  et  même  hors  de  propos  à quelques  esprits 
trop  strictement  attachés  à la  lettre  , je  les  prie  de  me 
juger  par  l’intention  , et  de  considérer  que  mon  système 
sur  les  époques  de  la  nature  étant  purement  hypothéti- 
que, il  ne  peut  nuire  aux  vérités  révélées , qui  sont  au- 
tant d’axiomes  immuables , indépendans  de  toute  hypo- 
thèse , et  auxquels  j’ai  soumis  et  je  soumets  mes  pensées. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


Lorsque  la  terre  et  les  planètes  ont  pris  leur  forme. 


D ANS  ce  premier  tems  où  la  terre  en  fusion  , tournant 
sur  elle-même , a pris  sa  forme  et  s’est  élevée  sur 
l’équateur  en  s’abaissaut  sous  les  pôles  , les  autres  pla- 
nètes étaient  dans  le  même  état  de  liquéfaction,  puis- 
qu’on tournant  sur  elles-mêmes  , elles  ont  pris , comme 
la  terre , une  forme  renflée  sur  leur  équateur  et  applatie 
sous  leurs  pôles , et  que  ce  l’cnllement  et  celte  dépres- 
sion sont  proportionnels  à la  vitesse  de  leur  rotation. 
Le  globe  de  Jupiter  nous  en  fournit  la  preuve  : comme 
il  tourne  beaucoup  plus  vite  que  celui  de  la  terre , 
il  est  en  conséquence  bien  plus  élevé  sur  son  équa- 
teur et  plus  abaissé  sous  ses  pôles  ; car  les  observations 
nous  démontrent  que  les  deux  diamètres  de  cette  pla- 
nète diffèrent  de  plus  d’un  treizième,  tandis  que  ceux 
de  la  terre  ne  diflèrent  que  d’une  deux  cent  trentième 
partie  : elles  nous  montrent  aussi  que  dans  Mars  , qui 
tourne  près  d’une  fois  moins  vite  que  la  terre  , cette  dif- 
férence entre  les  deux  diamètres  n’esl  pas  assez  sensible 
pour  être  mesurée  par  les  astronomes , et  que  dans  la 
lune,  dont  le  mouvement  de  rotation  est  encore  bien 
plus  lent , les  deux  diamètres  paraissent  égaux.  La  vitesse 
de  la  rotation  des  planètes  est  donc  la  seule  cause  de 
leur  renflement  sur  l’équateur  ; et  ce  renflement  qui  s est 
fait  en  même-tems  que  leur  applatissement  sous,  les 
pôles , suppose  une  fluidité  entière  dans  toute  la  masse 
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de  ces  globes , c’est-à-dire , un  état  de  liquéfaction 

causé  par  le  feu. 

D’ailleurs  toutes  les  planètes  circulant  autour  du  so- 
leil dans  le  même  sens  et  presque  dans  le  même  plan  , 
elles  paraissent  avoir  été  mises  en  mouvement  par  une 
impulsion  commune  et  dans  un  même  tems;  leur  mou- 
vement de  circulation  et  leur  mouvement  de  rotation 
sont  contemporains  , aussi  bien  que  leur  état  de  fusion 
ou  de  liquéfaction  par  le  feu , et  ces  mouvemens  ont 
nécessairement  été  précédés  par  l’impulsion  qui  les  a 
produits. 

Dans  celle  des  planètes  dont  la  masse  a été  frappée 
le  plus  obliquement,  le  mouvement  de  rotation  a été 
le  plus  rapide  , et , par  cette  rapidité  de  rotation  , les 
premiers  effets  de  la  force  centrifuge  ont  excédé  ceux 
de  la  pesanteur  : en  conséquence  il  s’est  fait  dans  ces 
masses  liquides  une  séparation  et  une  projection  do 
parties  à leur  équateur  , où  cette  force  centrifuge  est 
la  plus  grande  , lesquelles  parties  séparées  et  chassées 
par  cette  force , ont  formé  des  masses  concomitantes , 
et  sont  devenues  des  satellites  qui  ont  dû  circuler  et 
qui  circulent  en  effet  tous  dans  le  plan  de  l’équateur 
de  la  planète  dont  ils  ont  été  séparés  par  cette  cause. 
Les  satellites  des  planètes  se  sont  donc  formés  aux  dé- 
pens de  la  matière  de  leur  planète  principale  , comme 
les  planètes  elles-mêmes  paraissent  s’être  formées  aux 
dépens  de  la  masse  du  soleil.  Ainsi  le  tems  de  la  for- 
mation des  satellites  est  le  même  que  celui  du  com- 
mencement de  la  rotation  des  planètes  : c’est  le  moment 
où  la  uialière  qui  les  compose  venait  de  se  rassembler 
et  ne  fornmit  encore  que  des  globes  liquides , état  dans  , 
lequel  cette  matière  eu  liquéfaction  pouvait  en  être  sé- 
parée et  projetée  fort  aisément;  car,  dès  que  la  surface 
de  ces  globes  eut  commencé  à prendre  un  peu  de  con- 


EPOQUES  DE  LA  NATURE.  55 

sistance  et  de  rigidité  par  le  reJroidisseincnt , la  matière, 
quoiqu’animée  de  la  mêeie  force  centrifuge  , étant  re- 
tenue par  celle  de  la  cohésion  , ne  pouvait  plus  être 
séparée  ni  projetée  hors  de  la  planète  par  ce  même 
mouvement  de  rotation. 

Comme  nous  ne  connaissons  dans  la  nature  aucune 
cause  de  chaleur,  aucun  feu  que  celui  du  soleil , qui 
ait  pu  fondre  ou  tenir  en  liquéfaction  la  matière  de  la 
terre  et  des  planètes  , il  me  paraît  qu’en  se  refusant  à 
croire  que  les  planètes  sont  issues  et  sorties  du  soleil , 
on  serait  au  moins  forcé  de  supposer  qu’elles  ont  été 
exposées  de  très-près  aux  ardeurs  de  cet  astre  de  feu 
pour  pouvoir  être  liquéfiées.  Mais  cette  supposition  ne 
serait  pas  encore  suflisante  pour  expliquer  l’effet  , et 
tomberait  d’elle-mèmc  par  une  circonstance  nécessaire; 
c’est  qu’il  faut  du  tems  pour  que  le  feu , quelque  vio- 
lent qu’il  soit , pénètre  les  matières  solides  qui  lui  sont 
exposées,  et  un  très-long  tems  pour  les  liquéfier.  On  verra 
que  pour  échauffer  un  corps  jusqu’au  degré  de  fusion, 
il  faut  au  moins  la  quinzième  partie  du  tems  qu’il  faut 
pour  le  refroidir,  et  qu’attendu  les  grands  volumes  de  la 
terre  et  des  autres  planètes , il  serait  de  toute  nécessité 
qu  elles  eussent  été  pendant  plusieurs  milliers  d’années 
stationnaires  auprès  du  soleil  pour  recevoir  le  degré  de 
chaleur  nécessaire  à leur  liquéfaction  : or  il  est  sans 
exemple  dans  l’univers  qu’aucun  corps,  aucune  planè- 
te , aucune  comète , demeure  stationnaire  auprès  du 
soleil,  même,  pour  un  instant;  au  contraire , plus  les 
comètes  en  approchent,  et  plus  leur  mouvement  est 
rapide  : le  tems  de  leur  périhélie  est  extrêmement 
court , et  le  feu  de  cet  astre  , en  brûlant  la  surface , 
n’a  pas  le  tems  de  pénétrer  la  masse  des  comètes  qui 
s en  approchent  le  plus. 

Ainsi  tout  concourt  à prouver  qu’il  n’a  pas  suffi  qus 
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la  terre  et  les  planètes  aient  passé  comme  certaines 
comètes  dans  le  voisinage  du  soleil  , pour  que  leur 
liquéfaction  ait  pu  s’y  opérer  ; nous  devons  donc  pré- 
sumer que  cette  matière  des  planètes  a autrefois  ap- 
partenu au  corps  même  du  soleil , et  en  a été  séparée, 
comme  nous  1 avons  dit , par  une  seule  et  même  impul- 
sion : car  le»  comètes  qui  approchent  le  plus  du  soleil 
ne-  nous  présentent  que  le  premier  degré  des  grands 
effets  de  la  chaleur;  elles  paraissent  précédées  d’une 
vapeur  enflammée  lorsqu’elles  s’approchent  , et  suivies 
d’une  semblable  vapeur  lorsqu’elles  s’éloignent  de  cet 
astre.  Ainsi  une  partie  de  la  matière  superficielle  de  la 
comète  s’étend  autour  d’elle , et  se  présente  h nos  yeux 
en  forme  de  vapeurs  lumineuses  , qui  so  trouvent  dans 
un  état  d’expansion  et  de  volatilité  causé  par  le  feu  du 
soleil  : mais  le  noyau  , c’est-à-dire , le  corps  même  de 
la  comète  , ne  paraît  pas  elre  profondément  pénétré 
par  le  feu  , puisqu’il  n’est  pas  lumineux  par  lui-même 
comme  le  serait  néanmoins  toute  masse  de  fer,  de 
verre  ou  d’autre  matière  solide  , intimement  pénétrée 
par  cet  élément  ; par  conséquent  il  paraît  nécessaire 
que  la  matière  de  la  terre  et  des  planètes  , qui  a été 
dans  un  état  de  liquéfaction  , appartînt  au  corps  même 
du  soleil , et  qu  elle  fît  partie  des  matières  en  fusion 
qui  constituent  la  masse  de  cet  astre  do  feu. 

Les  planètes  ont  reçu  leur  mouvement  par  une  seule 
et  même  impulsion  , puisqu’elles  circulent  toutes  dans 
le  même  sens  et  presque  dans  le  même  plan  ; les  comè- 
tes an  contraire  , qui  circulent  comme  les  planètes 
autour  du  soleil , mais  dans  des  sens  et  des  plans  difl'é- 
rens , paraissent  avoir  été  mises  en  mouvement  par  des 
impulsions  dilTérenles.  On  doit  donc  rapporter  à une 
seule  époque  le  mouvement  des  planètes  , au  lieu  que 
cciqi  des  comètes  pourrait  avoir  été  donné  en  dilïérens 
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lenis.  Ainsi  rien  ne  peut  nous  éclairer  sur  l’origine  du 
mouvement  des  comètes  ; mais  nous  pouvons  raisonner 
sur  celui  des  planètes , parce  qu’elles  ont  entr’elles  des 
rapports  communs  qui  indiquent  assez  clairement  qu’el- 
les ont  elé  mises  en  mouvement  par  unie  seule  et  même 
impulsion.  Il  est  donc  permis  de  chercher  dans  la  na- 
ture la  cause  qui  a pu  produire  cette  grande  impulsion, 
au  lieu  que  nous  ne  pouvons  guère  former  de  raison- 
nement ni  même  faire  des  recherches  sur  les  causes  du 
mouvement  d impulsion  des  comètes. 

Rassemblant  seulement  les  rapports  fugitifs  et  les 
légers  indices  qui  peuvent  fournir  quelques  conjectu- 
res , on  pourrait  imaginer  , pour  satisfaire  , quoique 
très-imparfaitement  , à la  curiosité  de  l’esprit , que  les 
comètes  de  notre  système  solaire  ont  été  formées  par 
1 explosion  d’une  étoile  fixe  ou  d’un  soleil  voisin  du 
notre  , dont  toutes  les  parties  dispersées  , n’ayant  plus 
de  centre  ou  de  foyer  commun  , auront  été  forcées 
d obéir  à la  force  attractive  de  notre  soleil , qui  dès-lors 
sera  devenu  le  pivot  et  le  foyer  de  toutes  nos  comètes. 
Nous  et  nos  neveux  n’en  dirons  pas  davantage  jusqu’à  ce 
que , par  des  observations  ultérieures , on  parvienne  à 
reconnaître  quelque  rapport  commun  dans  le  mouve- 
ment d impulsion  des  comètes  ; car  , comme  nous  ne 
connaissons  rien  que  par  comparaison  , dès  que  tout 
rapport  nous  manque  et  qu’aucune  analogie  ne  se  pré- 
sente , toute  lumière  fuit , et  non-seulement  notre  raison , 
mais  même  notre  imagination  , se  trouvent  en  défaut. 
Aussi , m’étant  abstenu  ci-devant  de  former  des  conjec- 
tures sur  la  cause  du  mouvement  d’impulsion  des  co- 
mètes, j’ai  cru  devoir  raisonner  sur  celle  de  l’impulsion 
des  planètes  ; et  j’ai  mis  en  avant , non  pas  comme  un 
fait  réel  et  certain , mais  seulement  comme  une  chose 
possible , que  la  matière  des  planètes  a été  projetée  hors 
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du  soleil  par  le  choc  d’une  comète.  Cette  hypothèse  est 
fondée  sur  ce  qu’il  n’y  a dans  la  nature  aucun  corps  en 
mouvement , sinon  les  comètes , qui  puisse  ou  ait  pu 
communiquer  un  aussi  grand  mouvement  à d’aussi  gran- 
des masses , et  en  même-tems  sur  ce  que  les  comètes 
approchent  quelquefois  de  si  près  du  soleil  , qu’il  est, 
pour  ainsi  dire , nécessaire  que  quelques-unes  y tombent 
obliquement  et  en  sillonnent  la  surface, en  chassant  de- 
vant elles  les  matières  mises  en  mouvement  par  leur  choc. 

11  en  est  de  même  de  la  cause  qui  a pu  produire  la 
chaleur  du  soleil;  il  m’a  paru  qu’on  peut  la  déduire  des 
effets  naturels , c’est  à-dire , la  trouver  dans  la  consti- 
tution du  système  du  monde  : car  le  soleil  ayant  à sup- 
porter tout  le  poids,  toute  l’action  de  la  force  pénétrante 
des  vastes  corps  qui  circulent  autour  de  lui , et  ayant  à 
souffrir  en  méiuc-tems  l’action  rapide  de  cette  espèce 
do  frottement  intérieur  dans  toutes  les  parties  de  sa 
masse,  la  matière  qui  le  compose  doit  être  dans  l’état 
de  la  plus  grande  division;  elle  a dû  devenir  et  demeu- 
rer fluide , lumineuse  et  brûlante , en  raison  de  cette 
pression  et  de  ce  frottement  intérieur  toujours  également 
subsistant.  Les  mouvemens  irréguliers  des  taches  du  so- 
leil , aussi  bien  que  leur  apparition  spontanée  et  leur  dis- 
parition , démontrent  assez  que  cet  astre  est  liquide  , et 
qu’il  s’élève  de  tems  en  tems  à sa  surface  des  espèces 
de  scories  ou  d’écumes  , dont  les  unes  nagent  irréguliè- 
rement sur  celte  matière  en  fusion,  et  dont  quelques 
autres  sont  fixes  pour  un  tems  et  disparaissent  comme 
les  premières,  lorsque  l’action  du  feu  les  a de  nouveau 
divisées.  On  sait  que  c’est  par  le  moyen  de  quelques- 
unes  de  ces  taches  fixes  qu’on  a déterminé  la  durée  de 
la  rotation  du  soleil  en  vingt-cinq  jours  et  demi. 

Or  chaque  comète  et  chaque  planète  forment  une 
roue , dont  les  rais  sont  les  rayons  de  la  force  altrac- 
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tîve;  le  soleil  est  l’essieu  ou  le  pivot  commun  de  toutes 
ces  dilTérentes  roues;  la  comète  ou  la  planète  en  est  la 
jante  mobile , et  chacune  contribue  de  tout  son  poids 
et  de  toute  sa  vitesse  à l’embrasemeut  de  ce  foyer  gé- 
néral, dont  le  feu  durera  par  conséquent  aussi  long- 
tems  que  le  mouvement  et  la  pression  des  vastes  corps 
qui  le  produisent. 

Delà  ne  doit-on  pas  présumer  que  si  l’on  ne  voit  pas 
des  planètes  autour  des  étoiles  fixes , ce  n’est  qu’à  cause 
de  leur  immense  éloignement  ? Notre  vue  est  trop  bor- 
née , nos  mstrumens  trop  peu  puissans , pour  apercevoir 
ces  astres  obscurs , puisque  ceux  même  qui  sont  lumi- 
neux échappent  à nos  yeux , et  que , dans  le  nombre 
infini  de  ces  étoiles , nous  ne  connaîtrons  jamais  que 
celles  dont  nos  instrumens  de  longue  vue  pourront  nous 
rapprocher  : mais  l’analogie  nous  indique  qu’étant  fixes 
et  lumineuses  comme  le  soleil , les  étoiles  ont  dû  s’échauf- 
fer , se  liquéfier  et  brûler  par  la  même  cause , c’est-à- 
^ire , par  la  pression  active  des  corps  opaques , solide? 
et  obscurs , qui  circulent  autour  d’elles.  Cela  seul  peut 
expliquer  pourquoi  il  n’y  a que  les  astres  fixes  qui  soient 
lumineux , et  pourquoi  dans  l’univers  solaire  tous  les  as- 
tres errans  sont  obscurs. 

Et  la  chaleur  produite  par  cette  cause  devant  être  en 
raison  dn  nombre , de  la  vitesse  et  de  la  masse  des  corps 
qui  circulent  autour  du  foyer , le  feu  du  soleil  doit  être 
d une  ardeur  ou  plutôt  d’une  violence  extrême , non- 
seulement  parce  que  les  corps  qui  circulent  autour  de 
^ui  sont  tous  vastes,  solides  et  mus  rapidement,  mais 
encore  parce  qu’ils  sont  en  grand  nombre  : car , indé- 
pendamment des  six  planètes , de  leurs  dix  satellites  et 
de  1 anneau  de  Saturne , qui  tous  pèsent  sur  le  soleil  et 
forment  un  volume  de  matière  deux  mille  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  terre , le  nombre  des  comètes  est  plus 
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considérable  qu’on  ne  le  croit  vulgairement;  elles  seules 
ont  pu  suffire  pour  allumer  le  feu  du  soleil  avant  la  pro- 
jection des  planètes  , et  suffiraient  encore  pour  l’entrc- 
lenlr  aujourd’hui.  L’homme  ne  parviendra  peut-être  ja- 
mais à reconnaître  les  planètes  qui  circulent  autour  des 
étoiles  fixes;  mais  avec  le  tems,  il  pourra  savoir  au  juste 
quel  est  le  système  solaire.  Je  regarde  celte  grande  con- 
naissance comme  réservée  à la  postérité.  En  attendant, 
voici  une  espèce  d’évaluation  qui , quoique  bien  éloi- 
gnée d’être  précise , ne  laissera  pas  de  fixer  les  idées  sur 
le  nombre  de  ces  corps  circulant  autour  du  soleil. 

En  consultant  les  recueils  d’observations , on  voit  que 
depuis  l’an  iioi  jusqu’en  17G6  , c’est-à-dire  , en  six 
cent  soixante-cinq  années  , il  y a eu  deux  cent  vingt- 
huit  apparitions  de  comètes.  Mais  le  nombre  de  ces  as- 
tres errans  qui  ont  été  remarqués  n’est  pas  aussi  grand 
que  celui  des  apparitions  , puisque  la  plupart , pour  no 
pas  dire  tous  , font  leur  révolution  en  moins  de  six  cent 
soixante- cinq  ans.  Prenons  donc  les  deux  comètes  des- 
quelles seules  les  révolutions  nous  sont  parfaitement 
connues  ; savoir  , la  comète  de  1680  , dont  la  période 
est  d’environ  cinq  cent  soixante-quinze  ans  , et  celle  de 
1709  , dont  la  période  est  de  soixante-seize  ans.  On 
peut  croire  , en  attendant  mieux , qu’en  prenant  le  ter- 
me moyen  , trois  cent  vingt- six  ans  , entre  ces  deux 
périodes  de  révolution  , il  y a autant  de  comètes  dont 
la  période  excède  trois  cent  vingt-six  ans  , qu’il  y en  a 
dont  la  période  est  moindre.  Ainsi , en  les  réduisant 
toutes  à trois  cent  vingt-six  ans  , chaque  comète  aurait 
p.iru  deux  fois  en  six  cent  cinquante-deux  ans  , et  l’on 
aurait  par  conséquent  à peu  près  cent  quinze  comè- 
tes pour  deux  cent  vingt-huit  apparitions  en  six  cent 
soixante-cinq  ans. 

Maintenant , si  l’on  considère  que  vraisemblablement 
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il  y a plus  île  comètes  hors  de  la  portée  de  notre  vue 
ou  échappés  à l’œil  des  observateurs  , qu’il  n’y  en  a eu 
de  remarquées  , ce  nombre  croîtra  peut-être  de  plus 
du  triple  ; en  sorte  qu’on  peut  raisonnablement  penser 
qu’il  existe  dans  le  système  solaire  quatre  ou  cinq  cents 
comètes.  Et  s il  en  est  des  comètes  comme  des  planè- 
tes , si  les  plus 

grosses  sont  les  plus  éloignées  du  soleil , 
si  les  plus  petites  sont  les  seules  qui  en  approchent 
d assez  près  pour  que  nous  puissions  les  apercevoir  , 
quel  volume  immense  de  matière  ! quelle  charge  énorme 
sur  le  corps  de  cet  astre  ! quelle  pression , c’est-è-dire, 
quel  frottement  intérieur  dans  toutes  les  parties  de  sa 
niasse , et  par  conséquent  quelle  chaleur  et  quel  feu, 
produit  par  ce  frottement  ! 

Car,  dans  notre  hypothèse,  le  soleil  était  une  masse  de 
matière  en  fusion , même  avant  la  projection  des  planè- 
tes , par  conséquent  ce  feu  n’avait  alors  pour  cause  que 
la  pression  do  ce  grand  nonibre  de  comètes  qui  circu- 
laient précédemment  et  circulent  encore  aujourd’hui 
autour  de  ce  foyer  commun.  Si  la  masse  ancienne  du 
soleil  a été  diminuée  d’un  six  cent  cinquantième  par 
la  projection  de  la  matière  des  planètes  lors  de  leur 
formation  , la  quantité  lolale  de  la  cause  de  son  feu , 
cest-à-dire,  do  la  pression  totale,  a été  augmentée 
dans  la  proportion  de  la  pression  entière  des  planètes , 
réunie  à la  première  pression  de  toutes  les  comètes  , à 
l’exception  de  celle  qui  a produit  l’effet  de  la  projection, 
et  dont  la  matière  s’est  mêlée  à celle  des  planètes  pour 
sortir  du  soleil  ; lequel  par  conséquent  , après  cette 
perte , n’en  est  devenu  que  plus  brillant , plus  actif, 
et  plus  propre  à éclairer  , échauffer  et  féconder  son 
Univers. 

En  poussant  ces  inductions  encore  plus  loin , on  se 
persuadera  aisément  que  les  satellites  qui  circulent  au- 
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tour  de  leur  planète  principale , et  qui  pèsent  sur  elle 
comme  les  planètes  pèsent  sur  le  soleil , que  ces  satel- 
lites , dis  je , doivent  communiquer  un  certain  degré 
de  chaleur  à la  planète  autour  de  laquelle  ils  circulent: 
la  pression  et  le  mouvement  de  la  lune  doivent  donner 
h la  terre  un  degré  de  chaleur , qui  serait  plus  grand  si 
la  vitesse  du  mouvement  de  circulation  de  la  lune  était 
plus  grande;  Jupiter,  qui  a quatre  satellites,  et  Saturne, 
qui  en  a cinq,  avec  un  grand  anneau  , doivent  ,par  cette 
seule  raison  , être  animés  d’un  certain  degré  de  chaleur. 
Si  ces  planètes  très-éloignées  du  soleil  n’étaient  pas 
douées  comme  la  terre  d’une  chaleur  intérieure , elles 
seraient  plus  que  gelées  , et  le  froid  extrême  que  Jupi- 
ter et  Saturne  auraient  h supporter,  à cause  de  leur 
éloignement  du  soleil , ne  pourrait  être  tempéré  que  par 
l’action  de  leurs  satellites.  Plus  les  corps  circulans  se- 
ront nombreux  , grands  et  rapides , plus  le  corps  qui 
leur  sert  d’essieu  ou  de  pivot  s’échauffera  par  le  frot- 
tement intime  qu’ils  feront  subir  à toutes  les  parties  de 
sa  masse. 

Ces  idées  se  lient  parfaitement  avec  celles  qui  ser- 
vent de  fondement  à mon  hypothèse  sur  la  formation 
des  planètes  ; elles  en  sont  des  conséquences  simples  et 
naturelles  : mais  j’ai  la  preuve  que  peu  do  gens  ont  saisi 
les  rapports  et  l’ensemble  de  ce  grand  système.  Néan- 
moins y a-t  il  un  sujet  plus  élevé,  plus  digne  d’exercer 
la  force  do  génie?  On  m’a  critiqué  sans  m’entendre; 
que  puis-je  répondre  ? sinon  que  tout  parle  à des  yeux 
attentifs  , tout  est  indice  pour  ceux  qui  savent  voir; 
mais  que  rien  n’est  sensible , rien  n’est  clair  pour  le 
vulgaire  , et  même  pour  ce  vulgaire  savant  qu’aveugle 
le  préjugé.  Tâchons  néanmoins  de  rendre  la  vérité  plus 
palpable;  augmentons  le  nombre  des  probabilités;  ren- 
dons la  vraisemblance  plus  grande;  ajoutons  lumière» 
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sur  lumières , en  réunissant  les  faits , en  accumulant 
les  preuves,  et  laissons-nous  juger  ensuite  sans  inquié- 
tude et  sans  appel  : car  j’ai  toujours  pensé  qu’un  homme 
qui  écrit  doit  s’occuper  uniquement  de  son  sujet , et 
nullement  de  soi  ; qu’il  est  contre  la  bienséance  de  vou- 
loir en  occuper  les  autres , et  que  par  conséquent  les 
critiques  personnelles  doivent  demeurer  sans  réponse. 

Je  conviens  que  les  idées  de  ce  système  peuvent  pa- 
raître hypothétiques , étranges , et  même  chimériques , 
à tous  ceux  qui , ne  jugeant  les  choses  que  par  le  rap 
port  de  leurs  sens , n’ont  jamais  conçu  comment  on  sait 
que  la  terre  n’est  qu’une  petite  planète  , renflée  sur 
1 équateur  et  abaissée  sous  les  pôles  j à ceux  qui  igno- 
rent comment  ou  s est  assuré  que  tous  les  corps  célestes 
pèsent  , agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  ; 
comment  on  a pu  mesurer  leur  grandeur  , leur  distan- 
ce , leurs  mouvemens  , leur  pesanteur  , etc.  : mais  je 
suis  persuadé  que  ces  mômes  idées  paraîtront  simples  , 
naturelles  , et  même  grandes , au  petit  nombre  de  ceux 
qui , par  des  observations  et  des  réflexions  suivies  , sont 


parvenus  à connaître  les  lois  de  l’univers  , et  qui  , ju- 
geant des  choses  par  leurs  propres  lumières  , les  voient 
sans  préjugé  , telles  qu’elles  sont . ou  telles  qu’elles 
pourraient  être  : car  ces  deux  points  de  vue  sont  à peu 
près  les  mêmes  ; et  celui  qui  regardant  une  horlon-e 
pour  la  première  fois  , dirait  que  le  principe  de  tous  ses 
mouvemens  est  un  ressort , quoique  ce  fût  un  poids  , 
ne  se  tromperait  que  pour  le  vulgaire  , et  aurait , aux 
yeux  du  philosophe  , expliqué  la  machine. 

Ce  n est  donc  pas  que  j’aie  afllrmé  ni  même  positi- 
vement prétendu  que  notre  terre  et  les  planètes  aient 
été  formées  nécessairement  et  réellement  par  le  choc 
d’une  comète  qui  a projeté  hors  du  soleil  la  six  cent 
cinquantième  partie  de  sa  masse  : mais  ce  que  j’ai  voulu 
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faire  entendre  , et  ce  que  je  maintiens  encore  comme 
hypothèse  très-probable,  c’est  qu’une  comète  qui , dans 
son  périhélie  , approcherait  assez  près  du  soleil  pour  en 
ellleurer  et  sillonner  la  surface  , pourrait  produire  de 
pareils  effets  , et  qu’il  n’est  pas  impossible  qu’il  se  for- 
me quelque  jour  , de  cette  même  manière  , des  planètes 
nouvelles , qui  toutes  circuleraient  ensemble  comme  les 
planètes  actuelles  , dans  le  même  sens  , et  presque  dans 
un  même  plan  autour  du  soleil  ; des  planètes  qui  tour- 
neraient aussi  sur  elles-mêmes , et  dont  la  matière  étant, 
au  sortir  du  soleil  , dans  un  état  de  liquéfaction , obéi- 
rait à la  force  centrifuge  , et  s’élèverait  à l’équateur  en 
s’abaissant  sous  les  pôles  ; des  planètes  qui  pourraient 
de  même  avoir  des  satellites  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  , circulant  autour  d’elles  dans  le  plan  de  leurs 
éqaatcurs  , et  dont  les  mouvemens  seraient  semblables 
à ceux  des  satellites  de  nos  planètes  : en  sorte  que  tous 
les  phénomènes  de  ces  planètes  possibles  et  idéales  se- 
raient , je  ne  dis  pas  les  mêmes  , mais  dans  le  même 
ordre  , et  dans  des  rapports  semblables  à ceux  des  phé- 
nomènes des  planètes  réelles.  Et  pour  preuve  , je  de- 
mande seulement  que  l’on  considère  si  le  mouvement  de 
toutes  les  planètes , dans  le  inêpie  sens , et  presque  dans 
le  même  plan , ne  suppose  pas  une  impulsion  commune; 
je  demande  s’il  y a dans  l’univers  quelques  corps  , excep- 
té les  comètes , qui  aient  pu  communiquer  ce  mouvement 
d’impulsion  ; je  demande  s’il  n’est  pas  probable  qu’il 
tombe  de  tenis  à autre  des  comètes  dans  le  soleil,  puisque 
celle  de  ibSo  en  a , pour  ainsi  dire,  rasé  la  surface  , et  si 
par  conséquent  une  telle  comète  , en  sillonnant  cette 
surface  du  soleil , ne  communiquerait  pas  son  mouve- 
ment d’impulsion  à une  certaine  quantité  de  matière 
qu’elle  séparerait  du  corps  du  soleil  , en  la  projetant 
au  dehors  ; je  demande  si  , dans  ce  torrent  de  matière 
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projetée  , il  ne  se  formerait  pas  de  globes  par  Uatlrac- 
lion  mutuelle  des  parties  , et  si  ces  globes  ne  se  trou- 
veraient pas  b des  distances  dilférentes , suivant  la  dif- 
férente densité  des  matières  , et  si  les  plus  légères  ne 
seraient  pas  poussées  plus  loin  que  les  plus  denses  par 
la  meme  impulsion;  je  demande  si  la  situation  de  tous 
ces  ç,  O es  piesque  dans  le  même  plan  n’indique  pas 
assez  que  le  torrent  projeté  n’était  pas  d’une  largeur 
considérable  , et  qu’il  n’avait  pour  cause  qu’une  seule 
impulsion  , puisque  tontes  les  parties  de  la  matière 
dont  d était  composé  , ne  se  sont  éloignées  que  très- 
peu  de  la  direction  commune  ; je  demande  comment 
et  ou  la  matière  de  la  terre  et  des  planètes  aurait  pu 
se  liquéfier,  si  elle  n’eCit  pas  résidé  dans  le  corps  même 
du  soleil  , et  si  l’on  peut  trouver  une  cause  de  cette 
chaleur  et  de  cet  embrasement  du  soleil  , autre  que 
celle  de  sa  charge  , et  du  fixillement  intérieur  produit 
par  l’action  de  tous  ces  vastes  corps  qui  circulent  au- 
tour de  lui  ; enfin  je  demande  qu’on  examine  tous  les 
rapports,  que  l’on  suive  toutes  les  vues,  que  l’on  com- 
pare toutes  les  analogies  sur  lesquelles  j’ai  fondé  mes 
raisonnemens  , et  qu’on  se  contente  de  conclure  avec 
moi  que  , si  Dieu  l’eût  pci  niis  , il  se  pourrait , par  les 
seules  lois  de  la  nature  , que  la  terre  et  les  planètes 
eussent  été  formées  de  cette  même  manière. 

Suivons  doue  notre  objet , et  de  ce  teins  qui  a pré- 
cédé les  tems  et  s’esl  soustrait  à notre  vue  , passons 
au  premier  âge  de  notre  univers  , où  la  terre  et  les 
planètes  ayant  reçu  leur  forme  , ont  pris  de  la  consis- 
tance , et  de  liquides  sont  devenues  solides.  Ce  chan- 
gement d’état  s’est  fait  naturellement  et  par  le  seul  effet 
fie  la  diminution  de  la  chaleur  ; la  matière  qui  com- 
pose le  globe  terrestre  et  les  autres  globes  planétaires , 
était  en  fusion  lorsqu’ils  ont  commencé  à tourner  sur 
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eux-mêmes , ils  ont  donc  obéi , comme  toute  autre  ma- 
tière fluide  , aux  lois  de  la  force  centrifuge  ; les  par- 
ties voisines  de  l’équateur,  qui  subissent  le  plus  grand 
mouvement  dans  la  rotation,  se  sont  le  plus  élevées; 
celles  qui  sont  voisines  des  pôles,  où  ce  mouvement  est 
moindre  ou  nul,  se  sont  abaissées  dans  la  proportion 
juste  et  précise  qu’exigent  les  lois  de  la  pesanteur,  com- 
binées avec  celles  de  la  force  centrifuge;  et  cette  forme 
de  la  terre  et  des  planètes  s’est  conservée  jusqu’à  ce 
jour  , et  se  conservera  perpétuellement , quand  même 
l’on  voudrait  supposer  que  le  mouvement  de  rotation 
viendrait  à s’accélérer , parce  que  la  matière  ayant  passé 
de  l’état  de  fluidité  à celui  de  solidité,  la  cohésion  des 
parties  suHit  seule  pour  maintenir  la  forme  primordiale , 
et  qu’il  faudrait  pour  la  changer  que  le  mouvement  de 
rotation  prît  une  rapidité  presque  infinie,  c’est-à-dire, 
assez  grande  pour  que  l’efiet  de  la  force  centrifuge  de- 
vînt plus  grand  que  celui  de  la  force  de  la  cohérence. 

Or  le  refroidissement  de  la  terre  et  des  planètes , 
comme  celui  de  tous  les  corps  chauds , a commencé  par 
la  surface  : les  matières  en  fusion  s’y  sont  consolidées 
dans  un  tems  assez  court.  Dès  que  le  grand  feu  dont 
elles  étaient  pénétrées  s’est  échappé , les  parties  de  la 
matière  qu’il  tenait  divisées  ,se  sont  rapprochées  et  réu- 
nies  de  plus  près  par  leur  attraction  mutuelle  : celles 
qui  avaient  assez  de  fixité  pour  soutenir  la  violence  du 
fcu , ont  formé  des  masses  solides  ; mais  celles  qui  , 
comme  l’air  et  l’eau , se  raréfient  ou  se  volatilisent  par 
le  feu,  ne  pouvaient  faire  corps  avec  les  autres;  elles 
en  ont  été  séparées  dans  les  premiers  tems  du  refroidis- 
sement. Tous  les  élémens  pouvant  se  transmuer  et  ss 
convertir,  l’instant  de  la  consolidation  des  matières 
fixes  fut  aussi  celui  de  la  plus  grande  conversion  des 
élémens  et  de  la  production  des  matières  volatiles  : elles 
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étaient  réduites  en  vapeurs  et  dispersées  au  loin  , formant 
autour  des  planètes  une  espèce  d’atmosphère  semblable 
à celle  du  soleil;  car  on  sait  que  le  corps  de  cet  astre  de 
feu  est  environné  d une  sphère  de  vapeurs,  qui  s’étend  à 
des  distances  immenses , et  peut-être  jusqu’à  l’orbe  de  la 
terre.  L existence  réelle  de  cette  atinosplièro  solaire  est 
démontrée  par  un  phénomène  qui  accompagne  les  éclip- 
ses totales  du  soleil.  La  lune  en  couvre  alors  à nos  yeux 
le  disque  tout  entier  ; et  néanmoins  l’on  voit  encore  un 
limbe  ou  grand  cercle  de  vapeurs  , dont  la  lumière  est 
assez  vive  pour  nous  éclairer  à peu  près  autant  que 
celle  de  la  lune  : sans  cela  , le  globe  terrestre  serait 
plongé  dans  1 obscurité  la  plus  profonde  pendant  la 
durée  de  l’éclipse  totale.  On  a observé  que  celle  atmos- 
phère solaire  est  plus  dense  dans  ses  parties  voisines 
du  soleil , et  qu’elle  devient  d’autant  plus  rare  et  plus 
transparente  , qu’elle  s’étend  et  s’éloigne  davantage  du 
corps  de  cet  astâ’C  de  feu  : l’on  ne  peut  donc  pas  douter 
que  le  soleil  ne  soit  environné  d’une  sphère  de  matières 
aqueuses , aériennes  et  volatiles  , que  sa  violente  cha- 
leur lient  suspendues  et  reléguées  à des  distances  im- 
menses , et  que  , dans  le  moment  de  la  projection  des 
planètes  , le  torrent  des  matières  fixes  sorties  du  corps 
du  soleil  n ait , en  traversant  son  atmosphère , entraîné 
une  grande  quantité  de  ces  matières  volatiles  dont  elle 
est  composée  ; et  ce  sont  ces  mêmes  matières  volatiles , 
aqueuses  et  aériennes  , qui  ont  ensuite  formé  les  atmos- 
phères des  planètes  , lesquelles  étaient  semblables  à 
l’atmosphère  du  soleil , tant  que  les  planètes  ont  été  , 
Comme  lui  , dans  un  état  de  fusion  ou  de  grande  incan- 
descence. 

Toutes  les  planètes  n’étaient  donc  alors  que  des 
masses  de  verre  liquide  , environnées  d’une  sphère  de 
vapeurs.  Tant  qu’a  duré  cet  état  de  fusion  , et  même 
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long-lems  après  , les  planètes  étaient  lumineuses  par 
elles-mêmes  , comme  le  sont  tous  les  corps  en  incan- 
descence ; mais  , à mesure  que  les  planètes  prenaient 
de  la  consistance , elles  perdaient  de  leur  lumière  : elles 
ne  devinrent  tout-à-fait  obscures  , qu’après  s’être  con- 
solidées jusqu’au  centre  , et  long-tcms  après  la  conso- 
lidation de  leur  surface  , comme  l’on  voit  dans  une 
masse  de  métal  fondu  la  lumière  et  la  rougeur  sub- 
sister très-long-tems  après  la  consolidation  de  sa  sur- 
face. Et  dans  ce  premier  tems  où  les  planètes  brillaient 
de  leurs  propres  feux , elles  devaient  lancer  des  rayons , 
jeter  des  étincelles  , faire  des  explosions  , et  ensuite 
souffrir  , en  se  refroidissant  , différentes  ébullitions , h 
mesure  que  l’eau  , l’air , et  les  autres  matières  qui  ne 
peuvent  supporter  le  feu  , retombaient  h leur  surface  : 
la  production  des  élémens  , et  ensuite  leur  combat , 
n’ont  pu  manquer  de  produire  des  inégalités  , des  aspé- 
rités , des  profondeurs  , des  hauteurs  , des  cavernes  , 
à la  surface  et  dans  les  premières  couches  de  l’intérieur 
de  ces  grandes  masses  ; et  c’est  à celte  époque  que 
l’on  doit  rapporter  la  formation  des  plus  hautes  mon- 
tagnes de  la  terre  , de  celles  de  la  lune  , et  de  toutes 
les  aspérités  ou  inégalités  qu’on  aperçoit  sur  les  pla- 
nètes. 

Représentons-nous  l’état  et  l’aspect  de  notre  univers 
dans  son  premier  âge  : toutes  les  planètes,  nouvelle- 
ment consolidées  à la  surface , étaient  encore  liquides 
h l’intérieur,  «t  lançaient  au  dehors  une  lumière  très- 
vive  ; c’étaient  autant  de  petits  soleils  détachés  du  grand  , 
qui  ne  lui  cédaient  que  par  le  volume , et  dont  la  In- 
niière  et  la  chaleur  se  répandaient  de  même.  Ce  tems 
d’incandescence  a duré  tant  que  la  planète  n’a  pas  été 
consolidée  jusqu’au  centre,  c’est-à-dire , environ  sgSb 
ans  pour  la  terre,  644  an»  ponr  la  lune  ,2127  ans  pour 
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Mercure,  1100  ans  pour  Mars  , ôagG  ans  pour  Vénus, 
5i4o  ans  pour  Saturne , et  9455  ans  pour  Jupiter. 

Les  satellites  de  ces  deux  grosses  planètes , aussi  bien 
que  l’anneau  qui  environne  Saturne  , lesquels  sont  tous 
dans  le  plan  de  l’équateur  de  leur  planète  principale , 
avaient  été  projetés  dans  le  tems  de  la  liquéfaction  par 
la  force  centrifuge  de  ces  grosses  planètes , qui  tournent 
sur  elles-nièmes  avec  une  prodigieuse  rapidité  : la  terre , 
dont  la  vitesse  de  rotation  est  d’environ  9,000  lieues 
pour  vingt-quatre  heures , c’est-à-dire,  de  six  lieues  un 
quart  par  minute , a , dans  ce  même-lems , projeté  hors 
d’elle  les  parties  les  moins  denses  de  son  équateur , les- 
quelles se  sont  rassemblées  par  leur  attraction  mutuelle 
à 85,000  lieues  de  distance,  où  elles  ont  formé  le  globe 
de  la  lune.  Je  n’avance  rien  ici  qui  ne  soit  confirmé  par 
le  fait , lorsque  je  dis  que  ce  sont  les  parties  les  moins 
denses  qui  ont  été  projetées , et  qu’elles  l’ont  été  de  la 
région  de  l’équateur;  car  l’on  sait  que  la  densité  de  la 
lune  est  à celle  de  la  terre  comme  702  sont  à 1 ,000  , 
c’est-à-dire,  déplus  d’un  tiers  moindre  ; et  l’on  sait  aussi 
que  la  lune  circule  autour  de  la  terre  dans  un,  plan  qui 
U est  éloigné  que  de  20  degrés  de  notre  équateur , et 
que  sa  distance  moyenne  est  d’environ  85, 000  lieues. 

Dans  Jupiter , qui  tourne  sur  lui-même  en  dix  heures  , 
et  dont  la  circonférence  est  onze  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre,  et  la  vitesse  de  rotation  de  i65  lieues 
par  minute , cette  énorme  force  centrifuge  a projeté  un 
grand  torrent  de  matière  de  différens  degrés  de  densité , 
dans  lequel  se  sont  formés  les  quatre  satellites  de  cette 
grosse  planète , dont  l’un  , aussi  petit  que  la  lune  , n’est 
qu’à  89,500  lieues  de  distance,  c’est-à-dire,  presque 
aussi  voisin  de  Jupiter  que  la  lune  l’est  de  la  terre  ; le 
second,  dont  la  matière  était  un  peu  moins  dense  que 
celle  du  premier , et  qui  est  environ  gros  comme  Mer- 
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cure , s’est  formé  à 1 4i  ,800  lieues  ; le  troisième  , com- 
posé de  parties  encore  moins  denses , et  ([ui  est  à peu 
près  grand  comme  Mars  , s’est  formé  è 220,800  lieues; 
et  enfin  le  (lualrième , dont  la  matière  était  la  plus  lé- 
gère de  toutes,  a été  projeté  encore  plus  loin  , et  ne  s’est 
rassemblé  qu’à  397,877  lieues;  et  tous  les  quatre  so 
trouvent, à très-peu  près,  dans  le  plan  de  l’équateur  do 
leur  planète  principale , et  circulent  dans  le  même  sens 
autour  d’elle  ! Au  reste,  la  matière  qui  compose  le  globe 
de  Jupiter  , est  elle -même  beaucoup  moins  dense  que 
celle  de  la  terre.  Les  planètes  voisines  du  soleil  sont  les 
plus  denses;  celles  qui  en  sont  les  plus  éloignées,  sont 
en  môine-tems  les  plus  légères  : la  densité  de  la  terre 
est  à celle  de  Jupiter  comme  i ,000  sont  à 290  ; et  il  est 
à présumer  que  la  matière  qui  compose  ses  satellites  , 
est  encore  moins  dense  que  celle  dont  il  est  lui-même 
composé, 

Saturne  , qui  probablement  tourne  sur  lui-même  en- 
core plus  vite  que  Jupiter  , a non-seulement  produit 
cinq  satellites  , mais  encore  un  anneau  qui  , d’après 
mon  hypothèse  , doit  être  parallèle  à son  équateur  , et 
qui  renvironno  comme  un  pont  suspendu  et  continu  à 
54000  lieues  de  dislance  : cet  anneau  , beaucoup  plus 
large  qu’épais  , est  composé  d’une  matière  solide  , opa- 
que , et  semblable  à celle  des  satellites  ; il  s’est  trouvé 
dans  le  même  étal  de  fusion  , et  ensuite  d’incandescen- 
ce : chacun  de  ces  vastes  corps  ont  conservé  cette  cha- 
leur primitive  , en  raison  composée  de  leur  épaisseur 
et  de  leur  densité  ; en  sorte  que  l’anneau  de  Saturne  , 
qui  paraît  être  le  moins  épais  de  tous  les  corps  célestes , 
est  celui  qui  aurait  perdu  le  premier  sa  chaleur  propre  , 
s’il  n’eût  pas  tiré  de  très-grands  supplémens  de  chaleur 
de  Saturne  même  , dont  il  est  fort  voisin  ; ensuite  la 
lune  et  les  premiers  satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter , 
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qui  sont  les  plus  petits  des  globes  planétaires , auraient 
perdu  leur  chaleur  propre , dans  des  tems  toujours  pro- 
portionnels à leur  diamètre  ; après  quoi  les  plus  gros 
satellites  auraient  de  même  perdu  leur  chaleur , et  tous 
seraient  aujourd’hui  plus  refroidis  que  le  globe  de  la 
terre  , si  plusieurs  d’entr’eux  n’avaient  pas  reçu  de  leur 
planète  principale  une  chaleur  immense  dans  les  com- 
mencemens  : enfin  les  deux  grosses  planètes  , Saturne 
et  Jupiter  , conservent  encore  actuellement  une  très- 
grande  chaleur  en  comparaison  de  celle  de  leurs  satel- 
lites , et  même  de  celle  du  globe  de  la  terre. 

Mars  , dont  la  durée  de  rotation  est  de  vingt-quatre 
heures  quarante  minutes , et  dont  la  circonférence  n est 
que  treize  vingt-cinquièmes  de  celle  de  la  terre  , tourne 
une  fois  plus  lentement  que  le  globe  terrestre , sa  vitesse 
de  rotation  n’étant  guère  que  de  trois  lieues  par  minute; 
par  conséquent  sa  force  centrifuge  a toujours  été  moin- 
dre de  plus  de  moitié  que  celle  du  globe  terrestre  : c est 
par  cette  raison  que  Mars  , quoique  moins  dense  que  la 
terre  dans  le  rapport  de  ySo  à looo  , n’^a  point  de  sa- 
tellite. 

Mercure  , dont  la  densité  est  à celle  de  la  terre  com  ' 
me  2o4o  sont  à looo  , n’aurait  pu  produire  un  satellite 
que  par  une  force  centrifuge  plus  que  double  de  celle 
du  globe  de  la  terre  ; mais  , quoique  la  durée  de  sa 
rotation  n’ait  pu  être  observée  par  les  astronomes  , il 
est  plus  que  probable  qu’au  lieu  d être  double  de  celle 
de  la  terre  , elle  est  au  contraire  beaucoup  moindre. 
Ainsi  l’on  peut  croire  avec  fondement  que  Mercure  n a. 
point  de  satellite. 

A’énns  pourrait  en  avoir  un;  car  , étant  un  peu  moin^ 
épaisse  que  la  terre  dans  la  raison  de  17  à i8  , et  tour- 
nant un  peu  plus  vite  dans  le  rapport  de  23  heures  20 
minutes  à 23  heures  56  minutes  » sa  vitesse  est  de  plu» 
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de  six  lieues  trois  quarts  par  luinute  , et  par  conséquent 
sa  force  centrifuge  d’environ  un  treiziéme  plus  grande 
que  celle  de  la  terre.  Cette  planète  aurait  donc  pu  pro- 
duire un  ou  deux  satellites  dans  le  teins  de  sa  liqué- 
faction , si  sa  densité  , plus  grande  que  celle  de  la  terre, 
dans  la  raison  de  1270  h 1000  , c’est-à-dire  , de  plus 
de  5 contre  /,  , ne  se  fût  pas  opposée  h la  séparation  et 
à la  projection  de  ses  parties  même  les  plus  liquides  ; 
et  ce  pourrait  être  par  celte  raison  que  Vénus  n’aurait 
point  de  satellite  , quoiqu’il  y ail  des  observateurs  qui 
prétendent  en  avoir  aperçu  un  autour  de  celte  planète. 

A tous  ces  laits  que  je  viens  d’exposer  , on  doit  en 
ajouter  un  qui  m’a  été  communiqué  par  M,  Bailly  , sa- 
vant physicien-astronome  de  l’académie  des  sciences. 
La  surface  de  Jupiter  est , comme  l’on  sait , sujette  à 
des  cliangemens  sensibles  , qui  semblent  indiquer  que 
cette  grosse  planète  est  encore  dans  un  état  d’incons- 
tance cl  de  bouillonnement.  Prenant  donc  , dans  mon 
système  de  rincandescence  générale  et  du  refroidisse- 
ment des  planètes  , les  deux  extrêmes  , c’est-à-dire  , 
Jupiter  comme  le  plus  gros  , et  la  lune  comme  le  plus 
petit  de  tous  les  corps  planétaires  , il  se  trouve  que  le 
premier  , qui  n’a  pas  eu  encore  le  lems  de  se  refroidir 
et  de  prendre  une  consistance  entière  , nous  présente 
à sa  surface  les  eflels  du  mouvement  intérieur  dont  il 
est  agité  par  le  feu  , tandis  que  la  lune  , qui  , par  sa 
petitesse  , a dfi  se  refroidir  en  peu  de  siècles  , ne  nous 
olfre  qu’un  calme  parfait  , c’est-à-dire  , une  surface  qui 
est  toujours  la  meme , et  sur  laquelle  l’on  n’aperçoit 
ni  mouvement  ni  changement.  Ces  deux  faits  connus 
des  astronomes  se  joignent  aux  autres  analogies  que 
j’ai  présentées  sur  ce  sujet  , et  ajoutent  un  peUt  degré 
de  plus  à la  probabilité  de  mon  hypothèse. 

Par  la  comparaison  que  nous  avons  faite  de  la  cha-> 
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leur  des  planètes  à celle  de  la  terre  , on  a vu  que  le 
tems  de  l’incandescence  pour  le  globe  terrestre  a duré 
deux  mille  neuf  cent  trente-six  ans  ; que  celui  de  sa 
chaleur  au  point  de  ne  pouvoir  le  toucher  a été  de 
trente-quatre  mille  deux  cent  soixante-dix  ans , ce  qui 
fait  en  tout  trente-sept  mille  deux  cent  six  ans  ; et  que 
c est  là  le  premier  moment  de  la  naissance  possible  de 
la  nature  vivante.  Jusqu’alors  les  élémens  de  l’air  et 
de  1 eau  étaient  encore  confondus  , et  ne  pouvaient  se 
séparer  ni  s appuyer  sur  la  surface  brûlante  de  la  terre, 
qui  les  dissipait  en  vapeurs;  mais , dès  que  cette  ardeur 
se  fut  attiédie  , une  chaleur  bénigne  et  féconde  suc- 
céda par  degrés  au  feu  dévorant  qui  s’opposait  à toute 
production  , et  même  à l’établissement  des  élémens  : 
celui  du  feu  , dans  ce  premier  tems  , s’était  , pour 
ainsi  dire , emparé  des  trois  autres  ; aucun  n’existait 
à part  : la  terre , l’air  et  l’eau  , pétris  de  feu  et  con- 
fondus ensemble  , n’offraient , au  lieu  de  leurs  formes 
distinctes  , qu’une  masse  brûlante  envlronnnéc  de  va- 
peurs enflammées.  Ce  n’est  donc  qu’après  trente-sept 
mille  ans  que  les  gens  de  la  terre  doivent  dater  les 
actes  de  leur  monde  , et  compter  les  faits  de  la  nature 
organisée. 

Il  faut  rapporter  à cotte  première  époque  ce  que  j’ai 
écrit  de  l’état  du  ciel  , dans  mes  mémoires  sur  la  tem- 
pérature des  planètes.  Toutes  au  commencement  étaient 
brillantes  et  lumineuses  ; chacune  formait  un  petit  so- 
^sil , dont  la  chaleur  et  la  lumière  ont  diminué  peu  à 
peu  et  se  sont  dissipées  successivement  dans  le  rapport 
*les  tems  , que  j’ai  ci-devant  indiqué  d’après  mes  expé- 
riences sur  le  refroidissement  des  corps  en  général  , 
dont  la  durée  est  toujours  à très-peu  près  proportion- 
nelle à leurs  diamètres  et  à leur  densité. 

Les  planètes  , ainsi  que  leurs  satellites , se  sont  donc 
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relVoîdies  les  unes  plus  tôt  et  les  autres  plus  tard;  et, 
en  perdant  partie  de  leur  chaleur,  elles  ont  perdu  toute 
leur  lumière  propre.  Le  soleil  seul  s’est  maintenu  dans 
sa  splendeur , parce  qu’il  est  le  seul  autour  duquel  cir- 
culent un  assez  grand  nombre  de  corps  pour  en  entre- 
tenir la  lumière  , la  chaleur  et  le  feu. 

Mais  sans  insister  plus  long-tcms  sur  ces  objets,  qui 
paraissent  si  loin  de  notre  vue  , rahaissons-la  sur  le 
seul  globe  de  la  terre.  Passons  à la  seconde  époque  , 
c’est-îi-dire  , au  tems  où  la  matière  qui  le  compose  , 
s’étant  consolidée  , a formé  les  grandes  masses  de  ma- 
tières vitrescibles. 

Je  dois  seulement  répondre  à une  espèce  d’objection 
que  l’on  m’a  déjà  faite  , sur  la  très-longue  durée  des 
teins.  Pourquoi  nous  jeter , m’a-t-on  dit , dans  un  espace 
aussi  vague  qu’une  durée  de  cent  soixante-huit  mille 
ans  ? car  , à la  vue  de  votre  tableau  , la  terre  est  âgée 
de  soixante-quinze  mille  ans  , et  la  nature  vivante  doit 
subsister  encore  pendant  quatre-vingt-treize  mille  ans  r 
est-il  aisé  , est- il  même  possible  de  se  former  une  idée 
du  tout  ou  des  parties  d’une  aussi  longue  suite  de  siè- 
cles ? .le  n’ai  d’autre  réponse  que  l’exposition  des  mo- 
nuraens  et  la  considération  des  ouvrages  de  la  Nature  r 
j’en  donnerai  le  détail  et  les  dates  dans  les  époques  qui 
vont  suivre  celle-ci , et  l’on  verra  que  bien  loin  d’avoir 
augmenté  sans  nécessité  la  durée  des  tems  , je  l’ai  peut- 
être  beaucoup  trop  raccourcie. 

Eh  I pourquoi  l’esprit  humain  semble-t-il  se  perdre 
dans  l’espace  de  la  durée  plutôt  que  dans  celui  de 
l’étendue  , ou  dans  la  considération  des  mesures  , deî 
poids  et  des  nombres?  Pourquoi  cent  mille  ans  sont-ils 
plus  dlflîciles  à concevoir  et  à compter  que  cent  mille 
livres  de  monnaie  ? Serait-ee  parce  que  la  somme  du 
tems  ne  peut  se  palper  ni  se  réaliser  en  espèces  visL- 
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Mes  ? ou  plutôt  n’est-ce  pas  qu’étant  accoutumés  par 
notre  trop  courte  existence  à regarder  cent  ans  comme 
une  grosse  somme  de  tems  , nous  avons  peine  à nous 
former  une  idée  de  mille  ans , et  ne  pouvons  plus  nous 
représenter  dix  mille  ans  , ni  même  en  concevoir  cent 
mille  ? Le  seul  moyen  est  de  diviser  en  plusieurs 
parties  ces  longues  périodes  de  tems  , de  comparer 
par  la  vue  de  1 esprit  la  durée  de  chacune  de  ces  par- 
ties avec  les  grands  elFels  , et  sur-tout  avec  les  cons- 
tructions de  la  nature , se  faire  des  aperçus  sur  le  nom- 
bre des  siècles  qu’il  a fallu  pour  produire  tous  les  ani- 
maux à coquilles  dont  la  terre  est  remplie  , ensuite  sur 
le  nombre  encore  plus  grand  des  siècles  qui  se  sont 
écoulés  pour  le  transport  et  le  dépôt  de  ces  coquilles  et 
de  leurs  détrimens  , enfin  sur  le  nombre  des  autres  siè- 
cles subséquens,  nécessaires  à la  pétrification  et  au  des- 
sèchement de  ces  matières , et  dès-lors  on  sentira  que 
cette  énorme  durée  de  soixante-quinze  mille  ans , que 
) ai  comptée  depuis  la  formation  de  la  terre  jusqu’à  son 
état  actuel , n’est  pas  encore  assez  étendue  pour  tous  les 
grands  ouvrages  de  la  nature , dont  la  construction  nous 
démontre  qu  ils  n’ont  pu  se  faire  que  par  une  succes- 
sion lente  de  mouvouiens  réglés  et  constans. 

Pour  rendre  cet  aperçu  plus  sensible  , donnons  un 
exemple  ; cherchons  combien  il  a fallu  de  tems  pour  la 
construction  d’une  colline  d’argille  de  mille  toises  de 
hauteur.  Les  sédimens  successifs  des  eaux  ont  formé 
toutes  les  couches  dont  la  colline  est  composée  depuis 
la  base  jusqu  à son  sommet.  Or  nous  pouvons  juger  du 
*lépôt  successif  et  journalier  des  eaux  par  les  feuillets 
<les  ardoises  , ils  sont  si  minces , qu’on  peut  en  compter 
une  douzaine  dans  une  ligne  d’épaisseur.  Supposons 
donc  que  chaque  marée  dépose  un  sédiment  d’un  dou- 
zième de  ligne  d’épaisseur , c’est-à-dire , d’un  sixième 
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de  ligne  chaque  jour  ; le  dépôt  augmentera  d’une  ligne 
en  six  jours  , de  six  lignes  en  trente-six  jours,  et  par 
conséquent  d’environ  cinq  pouces  en  un  an;  ce  qui 
donne  plus  de  quatorze  mille  ans  pour  le  lems  néces- 
saire à la  composition  d’une  colline  de  glaise  de  mille 
toises  de  hauteur  : ce  tcms  paraîtra  même  trop  court , 
si  on  le  compare  avec  ce  qui  sc  passe  sous  nos  yeux  sur 
certains  rivages  de  la  mer  , où  elle  dépose  des  limons 
et  des  argilles , comme  sur  les  côtes  de  Normandie  ; 
car  le  dépôt  n’augmente  qu’insensiblement  et  de  beau- 
coup moins  de  cinq  pouces  par  an.  Et  si  cette  colline 
d’argille  est  couronnée  de  rochers  calcaires , la  durée 
du  tems , que  je  réduis  à quatorze  mille  ans  , ne  doit- 
elle  pas  être  augmentée  de  celui  qui  a été  nécessaire 
pour  le  transport  dos  coquillages  dont  la  colline  est  sur- 
montée ?et  cette  colline  si  longue  n’a-t-elle  pas  encore 
été  suivie  du  tcms  nécessaire  à la  pétrification  et  au  des- 
sèchement de  ces  sédimens , et  encore  d’un  tcms  tout 
aussi  long  pour  la  figuration  delà  colline  par  angles  sail- 
lans  et  rentrons  ? J’ai  cru  devoir  entrer  d’avance  dans 
ee  détail,  afin  de  démontrer  qu’au  lieu  de  reculer  trop 
loin  les  limites  de  la  durée , je  les  ai  rapprochées  au- 
tant qu’il  m’a  été  possible , sans  contredire  évidemment 
les  faits  consignés  dans  les  archives  de  la  nature. 


SECONDE  ÉPOQUE. 


Lorsque  la  maliere  hélant  consolidée  a.  formé  là 
roche  in/erieiire  du  globe , ainsi  que  les  grandes 
masses  vilrescibles  qui  sont  à sa  surface. 


On  vient  de  voir  que  dans  notre  hypothèse  , il  a dâ 
s’écouler  deux  mille  neuf  cent  trente -six  ans,  avant  que 
le  globe  terrestre  ait  pu  prendre  toute  sa  consistance , 
et  que  sa  masse  entière  se  soit  consolidée  jusqu’au  cen- 
tre. Comparons  les  effets  de  cette  consolidation  du  globe 
de  la  terre  en  fusion  à ce  que  nous  voyons  arriver  à une 
niasse  de  métal  ou  de  verre  fondu  , lorsqu’elle  com- 
mence à se  refroidir  ; il  se  forme  à la  surface  de  ces 
masses  , des  trous  , des  ondes  , des  aspérités  ; et  au 
dessous  de  la  surface  il  sc  fait  des  vides  , des  cavités  , 
des  boursouflures,  lesquelles  peuvent  nous  représenter 
ici  les  premières  inégalités  qui  sc  sont  trouvées  sur  la 
surface  de  la  terre  et  les  cavités  de  son  intérieur  : nous 
aurons  dès-lors  une  idée  du  grand  nombre  do  mon- 
tagnes , de  vallées,  de  cavernes  et  d’anfractuosités  qui 
se  sont  formées  dès  ce  premier  teins  dans  les  couches 
extérieures  de  la  terre.  Notre  comparaison  est  d’au- 
tant plus  exacte  , que  les  montagnes  les  plus  élevées  ; 
que  je  suppose  de  trois  mille  ou  trois  mille  cinq  cents 
toises  de  hauteur  , ne  sont , par  rapport  au  diamètre 
de  la  terre,  que  ce  qu’un  huitième  de  ligne  est  par 
rapport  au  diamètre  d’un  globe  de  deux  pieds.  Ainsi 
Cos  chaînes  de  montagnes  qui  nous  paraissent  si  pro- 
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digieuses  tant  par  le  volume  que  par  la  hauteur , Ces 
vallées  de  la  mer  qui  semblent  être  des  abîmes  de  pro- 
fondeur , ne  sont , dans  la  réalité , que  de  légères  iné- 
galités, proportionnées  à la  grosseur  du  globe  , et  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  se  former  lorsqu’il  prenait 
sa  consistance  : ce  sont  des  ell’els  naturels  produits  par 
une  cause  tout  aussi  naturelle  et  fort  simple,  c’est-à- 
dire  , par  l’action  du  refroidissement  sur  les  matières 
en  fusion  lorsqu’elles  se  consolident  à la  surface. 

C’est  alors  que  se  sont  formés  les  élémens  par  le  re- 
froidis.scment  et  pendant  ses  progrès  : car  à celte  épo- 
que, et  même  long-tems  après,  tant  que  la  chaleur  ex- 
cessive a duré , il  s’est  fait  une  séparation  et  même  une 
projection  de  toutes  les  parties  volatiles , telles  que  l’eau , 
Tair  et  les  autres  substances  que  la  grande  chaleur 
chasse  au  dehors,  et  qui  ne  peuvent  exister  que  dans 
une  région  plus  tempérée  que  ne  l’était  alors  la  sur- 
face de  la  terre.  Toutes  ces  matières  volatiles  s’éten- 
daient donc  autour  du  globe  en  forme  d’atmosphère 
à une  grande  distance  oii  la  chaleur  était  moins  forte, 
tandis  que  les  matières  fixes  , fondues  et  vitrifiées , 
s’étant  consolidées,  formèrent  la  roche  intérieure  du 
globe  et  le  noyau  des  grandes  montagnes , dont  les  som- 
mets , les  masses  intérieures  et  les  bases  , sont  en  effet 
composés  de  matières  vitrescibles.  Ainsi  le  premier  éta- 
blissement local  des  grandes  chaînes  de  montagnes  ap- 
partient à celle  seconde  époque  , qui  a précédé  de  plu- 
sieurs siècles  celle  de  la  formation  des  montagnes  cal- 
caires, lesquelles  n’ont  existé  qu’après  l’établissement 
des  eaux , puisque  leur  composition  suppose  la  produc- 
tion des  coquillages  cl  des  autres  substances  que  la  mer 
fomente  et  nourrit.  Tant  que  la  surface  du  globe  n’a 
pas  été  refroidie  au  point  de  permettre  à l’eau  d’y  sé- 
journer sans  s’exhaler  en  vapeurs  , toutes  nos  mers 
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étaient  dans  l’atmosphère;  elles  n’ont  pu  tomber  et  s’éta- 
blir sur  la  terre  qu’au  moment  où  sa  surface  s’est  trou- 
vée assez  attiédie  pour  ne  plus  rejeter  l’eau  par  une  trop 
iorte  ébullition.  Et  ce.  tems  de  rétablissement  des  eaux 
sur  la  surface  du  globe  n’a  précédé  que  de  peu  de  siè- 
cles le  moment  où  l’on  aurait  pu  loucher  celte  surface 
sans  se  brûler;  de  sorte  qu’en  comptant  soixante-quinze 
mille  ans  depuis  la  formation  de  la  terre  , et  la  moitié 
de  ce  tems  pour  son  refroidissement  au  point  de  pouvoir 
la  toucher,  il  s est  peut-être  passé  vingt-cinq  mille  des 
premières  années  avant  que  l’eau  , toujours  rejetée  dans 
1 atmosphère  , ait  pu  s’établir  à demeure  sur  la  surface 
du  globe  : car , quoiqu’il  y ait  une  assez  grande  diffé- 
rence entre  le  degré  duquel  l’eau  chaude  cesse  de  nous 
offenser  et  celui  où  elle  entre  en  ébullition  , et  qu’il  y 
ait  encore  une  distance  considérable  entre  ce  premier 
degré  d’ébullition  et  celui  où  elle  se  disperse  subitement 
en  vapeurs,  on  peut  néanmoins  assurer  que  celle  différen- 
ce de  tems  ne  peut  pas  être  plus  grandeque  je  l’admets  ici. 

Ainsi , dans  ces  premières  vingt-cinq  mille  années  , 
le  globe  terrestre  , d’abord  lumineux  et  chaud  comme 
le  soleil  , n’a  perdu  que  peu  à peu  sa  lumière  et  son 
feu  : son  état  d incandescence  a duré  pendant  deux 
mille  neuf  cent  trcnle-^ix  ans  , puisqu’il  a fallu  ce  tems 
pour  qu’il  ait  été  consolidé  jusqu’au  centre.  Ensuite  les 
matières  fixes  dont  il  est  composé  , sont  devenues  en- 
core plus  fixes  en  se  resserrant  de  plus  eu  plus  par  le 
refroidissement  ; elles  ont  pris  peu  à peu  leur  nature 
et  leur  consistance  telle  que  nous  la  reconnaissons  au- 
jourd’hui dans  la  roche  du  globe  et  dans  les  hautes 
montagnes,  qui  ne  sont  en  effet  composées,  dans  leur 
miérieur  et  jusqu’à  leur  sommet , que  de  matières  de 
la  même  nature  : ainsi  leur  origine  date  de  cette  même 
époque. 
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C’est  aussi  dans  les  premiers  trente-sept  mille  âiis 
que  se  sont  formés , par  la  sublimation  , toutes  les  gran- 
des veines  et  les  gros  fdons  de  mines  où  se  trouvent  les 
métaux.  Les  substances  métalliques  ont  été  séparées 
des  autres  matières  vitrescibles  par  la  chaleur  longue 
et  constante  qui  les  a sublimées  et  poussées  de  l’inté- 
rieur de  la  masse  rlu  globe  dans  toutes  les  éminences 
de  sa  surface  , où  le  resserrement  des  matières  , causé 
par  un  plus  prompt  refroidissement  , laissait  des  fentes 
et  des  cavités  , qui  ont  été  incrustées  et  quelquefois 
remplies  par  ces  substances  métalliques  que  nous  y 
trouvons  aujourd’hui  ; car  il  faut , à l’égard  de  l’origine 
des  mines  , faire  la  même  distinction  que  nous  avons 
indiquée  pour  l’origine  des  matières  vitrescibles  et  des 
matières  calcaires  . dont  les  premières  ont  été  produi- 
tes par  l’action  du  feu  , et  les  autres  par  l’intermède  de 
l’eau.  Dans  les  mines  métalliques , les  principaux  filons , 
ou  , si  l’on  veut , les  masses  primordiales  , ont  été  pro- 
duites par  la  fusion  et  par  la  sublimation  , c’est  à-dire  , 
par  l’action  du  feu  ; et  les  autres  mines  , qu’on  doit 
regarder  comme  des  liions  secondaires  et  parasites  ^ 
n’ont  été  produites  que  postérieurement  par  le  moyen 
de  l’eau.  Ces  filons  principaux  , qui  semblent  présenter 
les  troncs  des  arbres  métalliques  , ayant  tous  été  for- 
més , soit  par  la  fusion  , dans  le  tems  du  feu  primitif , 
soit  par  la  sublimation  , dans  les  Icms  siibséquens  , ils 
se  sont  trouvés  et  se  trouvent  encore  aujourd’hui  dans 
les  fentes  perpendiculaires  des  hautes  montagnes  ; tan- 
dis que  c’est  au  pied  de  ces  mêmes  montagnes  que 
gisent  les  petits  filons  , que  l’on  prendrait  d’abord  pour 
les  rameaux  de  ces  arbres  métalliques  , mais  dont  l’ori- 
gine est  néanmoins  bien  dillérente  : car  ces  mines  se- 
condaires n’ont  pas  été  formées  par  le  feu  j elles  ont 
été  produites  par  l’action  successive  de  l’eau  , qui , dans 
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des  tems  postérieurs  aux  premiers  , a détaché  de  ces 
anciens  filons  des  particules  minérales  , qu’elle  a cha- 
riées  et  déposées  sous  différentes  formes  , et  toujours 
au  dessous  des  filons  primitifs. 

Ainsi  la  production  de  ces  mines  secondaires  étant 
bien  plus  recente  que  celle  des  raines  primordiales  , et 
supposant  le  concours  et  l’intermède  de  l’eau , leur  for- 
mation doit,  comme  celle  des  matières  calcaires  , se 
rapporter  à des  époques  subséquentes  , c’est-à-dire  , 
au  tems  où  la  chaleur  brûlante  s’étant  attiédie  , la  tem- 
pérature de  la  surface  de  la  terre  a permis  aux  eaux  de 
s’établir,  et  ensuite  au  tems  où  ces  mêmes  eaux  ayant 
laissé  nos  contiuens  à découvert  les  vapeurs  ont  com- 
mencé à se  condenser  contre  les  montagnes  pour  y pro- 
duire des  sources  d’eau  courante.  Mais,  avant  ce  second 
et  ce  troisième  tems , il  y a eu  d’autres  grands  elfets  , 
que  nous  devons  Indiquer. 

Représentons-nous,  s’il  est  possible,  l’aspect  qu’offrait 
la  terre  h cette  seconde  époque,  c’est-à-dire  immédiate- 
ment après  que  sa  surface  eût  pris  de  la  consistance  , 
et  avant  que  la  grande  chaleur  permît  à l’eau  d’y  séjour- 
ner , ni  même  de  tomber  de  l’atmosphère  ! les  plaines , 
les  montagnes,  ainsi  que  l’intérieur  du  globe  , étaient 
également  et  uniquement  composées  de  matières  fon- 
dues par  le  feu , toutes  vitrifiées  , toutes  do  la  même 
nature.  Qu’on  se  figure  pour  un  instant  la  surface  actuelle 
du  globe  dépouillée  de  toutes  ses  mers , de  toutes  ses  col- 
lines calcaires  , ainsi  que  de  toutes  ses  couches  horizon- 
tales de  pierre , de  craie , de  tuf,  de  terre  végétale , d’ar- 
gille , en  un  mot  de  toutes  les  matières  liquides  ou  soli- 
des qui  ont  été  formées  ou  déposées  par  les  eaux  : quelle 
serait  cette  surface  après  l’enlèvement  de  ces  im- 
menses déblais  ? Il  ne  resterait  que  le  squelette  de  la 
terre  , c’est-à-dire , la  roche  vitrescible  qui  en  constj- 
IL  5 
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tue  la  masse  intérieure  ; il  resterait  les  fentes  perpen 
diculaires  produites  dans  le  tems  de  la  consolidation  , 
augmentées , élargies  par  le  refroidissement  ; il  resterait 
les  métaux  et  les  minéraux  fixes  , qui , séparés  de  la 
roche  vilrescible  par  l’action  du  feu , ont  rempli  par 
fusion  ou  par  sublimation  les  fentes  perpendiculaires 
de  ces  prolongemens  de  la  roche  intérieure  du  globe  ; 
et  enfin  il  resterait  les  trous , les  anfractuosités  et  toutes 
les  cavités  intérieures  de  cette  roche  qui  en  est  la  base , 
et  qui  sert  de  soutien  à toutes  les  matières  terrestres 
amenées  ensuite  par  les  eaux. 

Et  comme  ces  fentes  occasionnées  par  le  refroidisse* 
ment  coupent  et  tranchent  le  plan  vertical  des  monta- 
gnes , non-seulement  de  haut  en  bas  ^ mais  de  devant 
en  arrière  ou  d’un  côté  à l’autre  , et  que  dans  chaque 
montagne  elles  ont  suivi  la  direction  générale  de  sa 
première  forme  , il  en  a résulté  que  les  mines , sur-tout 
celles  des  métaux  précieux , doivent  se  chercher  à la 
houssolc  , en  suivant  toujours  la  direction  qu’indique 
la  découverte  du  premier  filon  ; car  dans  chaque  mon- 
tagne les  fentes  perpendiculaires  qui  la  traversent  sont 
à pou  près  parallèles  : néanmoins  il  n’en  faut  pas  con- 
clure, comme  l’ont  fait  quelques  minéralogistes,  qu’on 
doive  toujours  chercher  les  métaux  dans  la  même  di- 
rection , par  exemple  , sur  la  ligne  de  onze  heures  ou 
sur  celle  de  midi  ; car  souvent  une  mine  de  midi  ou 
de  onze  heures  se  trouve  coupée  par  un  filon  de  liuit 
ou  neuf  heures  , etc.  , qui  étend  des  rameaux  sons 
différentes  directions  ; et  d’ailleurs  on  voit  que  , sui- 
vant la  forme  différente  de  chaque  montagne , les  fentes 
perpendiculaires  la  traversent  , à la  vérité  , parallèle- 
ment entr’elles  , mais  que  leur  direction  , quoique  com- 
mune dans  le  même  lieu  , n’a  rien  de  commun  avec 
la  direction  des  fentes  perpendiculaires  d’une  autre 
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inônlagne  , à moins  que  cette  seconde  montagne  ne 
soit  parallèle  à la  première. 

Les  métaux  et  la  plupart  des  minéraux  métalliques 
sont  donc  1 ouvrage  du  feu  , puisqu’on  ne  les  trouve  que 
dans  les  fentes  de  la  roche  vilrcscible  , et  que  , dans 
ces  mines  primordiales , l’on  ne  voit  jamais  ni  coquilles 
ni  aucun  autre  débris  de  la  mer  mélangés  avec  elles. 
Les  mines  secondaires  , qui  se  trouvent  au  contraire  , 
et  en  petite  quantité  , dans  les  pierres  calcaires  , dans 
les  schistes , dans  les  argillcs , ont  été  formées  posté- 
rieurement , aux  dépens  des  premières , et  par  l’inter- 
mède de  1 eau.  Les  paillettes  d’or  et  d’argent  que  quel- 
ques rivières  charient  , viennent  certainement  de  ces 
premiers  filons  métalliques  renfermés  dans  les  mon- 
tagnes supérieures  : des  particules  métalliques  encore 
plus  petites  et  plus  ténues  peuvent , en  se  rassemblant , 
former  de  nouvelles  petites  mines  des  mêmes  métaux  ; 
mais  ces  mines  parasites  , qui  prennent  mille  formes 
différentes  , appartiennent , comme  je  l’ai  dit , à des 
tems  bien  modernes  en  comparaison  de  celui  de  la  for- 
mation des  premiers  filons  qui  ont  été  produits  par 
1 action  du  feu  primitif.  L’or  et  l’argent , qui  peuvent 
demeurer  Irès-long-tems  en  fusion  sans  être  sensible- 
ment altérés  , se  présentent  souvent  sous  leur  forme 
native  : tous  les  autres  métaux  ne  se  présentent  com- 
munément que  sous  une  forme  minéralisée , parce  qu’ils 
ont  été  formés  plus  tard  par  la  combinaison  de  l’air 
ot  de  l’eau  qui  sont  entrés  dans  leur  composition.  Au 
reste  , tous  les  métaux  sont  susceptibles  d’être  volati- 
lisés par  le  feu  à différons  degrés  de  chaleur  ; en  sorte 
40  ils  se  sont  sublimés  successivement  pendant  le  pro- 
grès du  refroidissement. 

Oo  peut  penser  que  s’il  se  trouve  moins  de  mines 
d or  et  d’argent  dans  les  terres  septentrionales  que  dans 
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les  contrées  du  Midi , c’est  que  communément  il  n’y 
a dans  les  terres  du  Nord  que  de  petites  montagnes  en 
comparaison  de  celles  des  pays  méridionaux  : la  ma- 
lierc  primitive  , c’esi-à-dire  , la  roche  vitreuse  , dans 
laquelle  seule  se  sont  Ibinués  l’or  cl  l’argent , est  bien 
plus  abondante,  bien  plus  élevée  , bien  plus  découverte, 
dans  les  contrées  du  Midi.  Ces  métaux  précieux  pa- 
raissent être  le  produit  immédiat  du  feu  : les  gangues 
et  les  autres  matières  qui  les  accompagnent  dans  leur 
mine  , sont  elles-mêmes  des  matières  vitrescibles  ; et 
comme  les  veines  de  ces  métaux  se  sont  formées  soit 
par  la  fusion  , soit  par  la  sublimation  , dans  les  pre- 
miers terns  du  refroidissement , ils  se  trouvent  en  plus 
grande  quantité  dans  les  hautes  montagnes  du  Midi. 
Les  métaux  moins  parfaits  , tels  que  le  fer  et  le  cuivre , 
qui  sont  moins  fixes  au  feu  , parce  qu’ils  contiennent 
des  matières  que  le  feu  peut  volatiliser  plus  aisément, 
se  sont  formés  dans  des  tems  postérieurs  : aussi  les 
trouve  t-on  en  bien  plus  grande  quantité  dans  les  pays 
du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi.  11  semble  même  que 
la  nature  ait  assigné  aux  dilTérens  climats  du  globe  les 
difi’érens  métaux  ; l’or  et  l’argent  aux  régions  les  plus 
chaudes  , le  fer  et  le  cuivre  aux  pays  les  plus  froids, 
et  le  plomb  et  l’étain  aux  contrées  tempérées  : il  sem- 
ble de  même  qu’elle  ait  établi  l’or  et  l’argent  dans  les 
plus  hautes  montagnes  , le  fer  et  le  cuivre  dans  les 
montagnes  médiocres  , et  le  plomb  et  1 étain  dans  les 
plus  basses.  Il  paraît  encore  que  , quoique  ces  mines 
primordiales  des  différens  métaux  se  trouvent  toutes 
dans  la  roche  vitrescible , celles  d’or  et  d’argent  sont 
quelquefois  mélangées  d’autres  métaux  ; que  le  fer  et 
le  cuivre  sont  souvent  accompagnés  de  matières  qui 
supposent  l’intermède  de  l’eau , ce  qui  semble  prouver 
qu’ils  n’ont  pas  été  produits  en  même-tems;  et  à l’égard 
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de  1 étain , du  plomb  et  du  mercure  , il  y a des  diffé- 
rences qui  semblent  indiquer  qu’ils  ont  élé  produits 
dans  des  tems  Irès-différens.  Le  plomb  est  le  plus  vitres- 
cible  de  tous  les  métaux  , et  l’étain  l’est  le  moins  : le 
mercure  est  le  plus  volatil  de  tous;  et  cependant  il  ne 
dift-ère  de  1 or  , qm  est  le  plus  fixe  de  tous , que  par  le 
egr  e eu  que  leur  sublimation  exige  ; car  l’or 
ainsi  que  tous  les  autres  métaux , peuvent  également 
etre  volatilisés  par  une  plus  ou  moins  grande  clialeur. 
Ainsi  tous  les  métaux  ont  été  sublimés  et  volatilisés 
successivement  pendant  le  progrès  du  refroidissement. 
Et  comme  il  ne  faut  qu’une  très-légère  chaleur  pour 
volatiliser  le  mercure,  et  qu’une  chaleur  médiocre  suffit 
pour  fondre  1 étain  et  le  plomb  , ces  deux  métaux  sont 
demeurés  liquides  et  coulans  Lien  plus  long-tcms  que 
les  quatre  premiers  ; et  le  mercure  l’est  encore  , parce 
que  la  chaleur  actuelle  de  la  terre  est  plus  que  suffi- 
sante pour  le  tenir  en  fusion  : il  ne  deviendra  solide  que 
quand  le  globe  sera  refroidi  d’un  cinquième  de  plus 
qu  il  ne  lest  aujourd’hui,  puisqu’il  faut  197  degrés 
au  dessous  de  la  température  actuelle  de  la  terre , pour 
que  ce  métal  fluide  se  consolide  ; ce  qui  fait  à peu  près 
la  cinquième  partie  des  looo  degrés  au  dessous  de  la 
Congélation. 

Le  plomb , l’étain  et  le  mercure  ont  donc  coulé  suc- 
cessivement , par  leur  fluidité  , dans  les  parties  les  plus 
liasses  de  la  roche  du  globe  , et  ils  ont  été , comme 
*^05  les  autres  métaux  , sublimés  dans  les  fentes  des 
*ftontagnes  élevées.  Les  matières  ferrugineuses  qui  pou- 
^sient  s ipporter  une  très-violente  chaleur , sans  se  fon- 
*6  assez  pour  couler,  ont  formé,  dans  les  pays  du 
‘‘ord , des  amas  métalliques  si  considérables  , qu’il  s’y 
h’ouve  des  montagnes  entières  de  fer  , c’est-à-dire  , 
une  pierre  vitrescible  ferrugineuse , qui  rend  souvent 
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.oixante-dix  livres  de  fer  par  quintal  : ce  sont  là  les  mi- 
nes de  fer  primitives  ; elles  occupent  de  très-vastes  es- 
paces dans  les  contrées  de  notre  Nord  ; et  leur  subs- 
tance n’étant  que  du  fer  produit  par  l’action  du  feu  , 
ces  mines  sont  demeurées  susceptibles  de  l’attraction 
magnétique  , comme  le  sont  toutes  les  matières  ferru- 
gineuses qui  ont  subi  le  feu.  ^ ^ 

L’aimant  est  de  cette  même  nature;  ce  n’est  qu  une 
pierre  ferrugineuse  , dont  il  se  trouve  de  grandes  mas- 
ses et  même  dos  montagnes  dans  quelques  contrées  . et 
particulièrement  dans  celles  de  notre  Nord  : c’est  par 
cette  raison  que  l’aiguille  aimantée  se  dirige  toujours 
vers  ces  contrées  où  toutes  les  mines  de  fer  sont  magné- 
tiques. Le  magnétisme  est  un  effet  constant  de  l’élec- 
tricité constante,  produite  par  la  chaleur  intérieure  et 
par  la  rotation  du  globe  ; mais  s’il  dépendait  unique- 
ment de  cette  cause  générale , l’aiguille  aimantée  poin- 
terait toujours  et  partout  directement  au  pôle  ; or  les 
différentes  déclinaisons  suivant  les  difl’érens  pays  , quoi- 
que sous  le  même  parallèle  . démontrent  que  le  magné- 
tisme particulier  des  montagnes  de  fer  et  d aimant  in- 
flue considérablement  sur  la  direction  de  l’aiguille  , 
puisqu’elle  s’écarte  plus  ou  moins  à droite  ou  à gauche 
du  pôle , selon  le  lieu  où  elle  se  trouve , et  selon  la  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  do  ces  montagnes  de  fer. 

Mais  revenons  à notre  objet  principal , à la  topogra- 
phie du  globe  antérieure  à la  chute  des  eaux.  Nous 
n’avons  que  quelques  indices  encore  subsistons  de  la 
première  forme  de  sa  surface;  les  plus  hautes  monta 
gnes , composées  de  matières  vitrescibles , sont  les  seuls 
témoins  de  cet  ancien  état  : elles  étaient  alors  encore 
plus  élevées  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui;  car,  de- 
puis ce  teins  et  après  l’établissemoiil  des  eaux,  les  mou- 
veincus  do  la  mer^  et  ensuite  les  pluies , les  vents , le* 
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gelées  , les  courans  d’eau , la  chute  des  lorrens , enfin 
toutes  les  injures  des  élémens  de  l’air  et  de  l’eau , et  les 
secousses  des  mouvemens  souterrains , n’ont  pas  cessé 
de  les  dégrader  , de  les  trancher , et  même  d’en  ren- 
verser les  parties  les  moins  solides  ; et  nous  ne  pouvons 
douter  que  les  vallées  qui  sont  au  pied  de  ces  monta- 
gens , ne  fussent  bien  plus  profondes  qu’elles  ne  le  sont 

aujourd’hui. 

. Tâchons  de  donner  un  aperçu  plutôt  qu’une  énumé- 
ration de  ces  éminences  primitives  du  globe.  i.°La  chaîna 
des  Cordillières  ou  des  montagnes  de  l’Amérique , qui 
s étend  depuis  la  pointe  de  la  terre  de  Feu  jusqu’au  nord 
du  nouveau  Mexique  ,el  aboutit  enfin  h des  régions  sep- 
tentrionales que  l’on  n’a  pas  encore  reconnues.  On  peut 
regarder  cette  chaîne  de  montagnes  comme  continue 
dans  une  longueur  de  plus  de  120  degrés  , c’est-à-dire, 
de  trois  mille  lieues  ; car  le  détroit  de  Magellan  n’est 
qu’une  coupure  accidentelle  et  postérieure  à l’élablisse- 
ineut  local  de  cette  chaîne,  dont  les  plus  hauts  sommets 
sont  dans  la  contrée  de  Pérou , et  se  rabaissent  à peu 
près  également  vers  le  nord^et  vers  le  midi  : c’est  donc 
sous  1 équateur  même  que  se  trouvent  les  parties  les  plus 
élevées  de  celle  chaîne  primitive  des  plus  hautes  monta- 
gnes du  monde;  et  nous  observerons  .comme  chose  re- 
marquable , que  de  ce  point  de  l’équateur  clics  vont  en 
se  rabaissant  à peu  près  également  vers  le  nord  et  vers 
le  midi , et  aussi  qu’elles  arrivent  à peu  près  à la  même 
distance , c’est-à-dire , à quinze  cents  lieues  de  chaque 
côté  de  l’équateur  ; en  sorte  qu’il  ne  reste  à chaque  ex- 
trémité de  cette  chaîne  de  montagnes  qu’environ  5o  de- 
grés , c’est-à-dire , sept  cent  cinquante  lieues  de  mer  ou 
de  terre  inconnue  vers  le  pôle  austral , et  un  égal  espace 
dont  on  a reconnu  quelques  côtes  vers  le  pôle  boréal. 
Cette  chaîne  n’est  pas  précisément  sous  le  même  méri- 
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dien  , et  ne  forme  pas  une  ligne  droite;  elle  se  courbe 
d’abord  vers  l’est , depuis  Baldivia  jusqu’à  Lima  , et  sa 
plus  grande  déviation  se  trouve  sous  le  tropique  du 
Capricorne  ; ensuite  elle  avance  vers  l’ouest , retourne 
à l’est , auprès  de  Popayan  , et  delà  se  courbe  forte- 
ment vers  l’ouest  , depuis  Panama  jusqu’à  Mexico  ; 
après  quoi  elle  retourne  vers  l’est  , depuis  Mexico  jus- 
qu’à son  extrémité  , qui  est  h 5o  degrés  du  pôle  , et 
qui  aboutit  à peu  près  aux  îles  découvertes  par  de 
Fonte.  En  considérant  la  situation  de  cette  longue  suite 
de  montagnes  , on  doit  observer  encore  , comme  chose 
très-remarquable  , qu’elles  sont  toutes  bien  plus  voisi- 
nes des  mers  de  l’Occident  que  de  celles  de  l’Orient. 
2°.  Les  montagnes  d’Afrique  , dont  la  chaîne  princi- 
pale , appelée  par  quelques  auteurs  Y Epine  du  monde  , 
est  aussi  fort  élevée  , et  s’étend  du  sud  au  nord , comme 
celles  des  Cordillicres  en  Amérique.  Cette  chaîne,  qui 
forme  en  effet  l’épine  du  dos  de  l’Afrique  , commence 
au  cap  de  Bonne-Espérance  , et  court  presque  sous  le 
même  méridien  jusqu’à  la  mer  Méditerranée  , vis-à-vis 
lu  pointe  de  la  Morée.  Nous  observerons  encore , comme 
chose  très-remarquable,  que  le  milieu  de  cette  grande 
chaîne  do  montagnes  , longue  d’environ  quinze  cents 
lieues  , se  trouve  précisément  sous  l’équateur  , comme 
le  point  milieu  des  Cordillièrcs  ; ensorle  qu’on  ne  peut 
guère  douter  que  les  parties  les  plus  élevées  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  en  Afrique  et  en  Amérique  , ne 
se  trouvent  également  sous  l’équateur. 

Dans  CCS  deux  parties  du  monde  , dont  l’équateur 
traverse  assez  exactement  les  continens,  les  principales 
montagnes  sont  donc  dirigées  du  Sud  au  Nord  ; mais 
elles  jettent  des  branches  très-considérables  vers  l’Orient 
et  vers  l’Occident.  L’Afrique  est  traversée  de  l’est  à 
l’ouest  par  une  longue  suite  de  montagnes  , depuis  le 


ÉPOQUES  DE  LA.  NATURE.  69 

cap  Guardafu  jusqu’aux  îles  du  cap  Vcrd;  le  mont 
Atlas  la  coupe  aussi  d’Orient  en  Occident.  En  Améri- 
que , un  premier  rameau  des  CordiHières  traverse  les 
terres  Magellaniques  de  l’est  à l’ouest  ; un  autre  s étend 
à peu  prés  dans  la  même  direction  au  Paraguay  et  dans 
toute  la  largeur  du  Brésil  ; quelques  autres  branches 
s’étendent  depuis  Popayan  dans  la  terre-ferme  , et  jus- 
que dans  la  Guiane  : enfin  , si  nous  suivons  toujours 
cette  grande  chaîne  de  montagnes  , il  nous  paraîtra  que 
la  péninsule  d’Yucatan  , les  îles  de  Cuba  , delà  Jamaï- 
que , de  Saint-Domingue  , Porto-rico  et  toutes  les  An- 
tilles , n’en  sont  qu’une  branche  , qui  s’étend  du  Sud 
au  Nord,  depuis  Cuba  et  la  pointe  de  la  Floride,  jus- 
qu’aux lacs  du  Canada  , et  delà  court  de  l’est  à l’ouest 
pour  rejoindre  l’extrémité  des  CordiHières  au  delà  des 
lacs  Sioux.  5».  Dans  le  grand  continent  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  , qui  non-seulement  n’est  pas  , comme  ceux 
de  l’Amérique  et  de  l’Afrique , traversé  par  l’équateur , 
mais  en  est  même  fort  éloigné,  les  chaînes  des  princi 
pales  montagnes  , au  lieu  d être  dirigées  du  u au 
Nord  , le  sont  d’Occident  en  Orient.  La  plus  longue  de 
ces  chaînes  commence  au  fond  de  1 Espagne  , gagne 
les  Pyrénées  , s’étend  en  France  par  l’Auvergne  et  le 
Yivarais  , passe  ensuite  par  les  Alpes  , en  Allemagne  , 
en  Grèce  , en  Crimée  , et  atteint  le  Caucase  , le  Tau- 
rus  , rimaiis  , qui  environnent  la  Perse  , Cacheinire  et 
le  Mogol  au  Nord  , jusqu’au  Thibet,  d’où  elle  s etend 
dans  la  Tartarie  Chinoise  , et  arrive  vis-à-vis  la  terre 
d’Yeco.  Les  principales  branches  que  jette  cette  chaîne 
principale  , sont  dirigées  du  Nord  au  Sud  en  Arabie  , 
jusqu’au  détroit  de  la  mer  Rouge;  dans  lindostan, 
jusqu’au  cap  Comorin  ; du  Thibet , jusqu  à la  pointe 
de  Malaca.  Ces  branches  ne  laissent  pas  de  former  des 
suites  de  montagnes  particulières  , dont  les  sommets 
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sont  fort  élevés.  D’autre  côté  , cette  chaîne  principale 
jette  du  Sud  au  Nord  quelques  rameaux  , qui  s’éten- 
dent depuis  les  Alpes  du  Tirol  jusqu’en  Pologne;  ensuite 
depuis  le  mont  Caucase  jusqu’en  Moscovie , et  depuis 
Cachemire  jusqu’en  Sibérie  ; cl  ces  rameaux  , qui  sont 
du  Sud  au  Nord  de  la  chaîqe  principale , ne  présentent 
pas  des  montagnes  aussi  élevées  que  celles  des  branches 
de  cette  même  chaîne  qui  s’étendent  du  Nord  au  Sud. 

\oilà  donc  , à peu  près , la  topographie  de  la  surface 
de  la  terre  , dans  le  tems  de  notre  seconde  époque  , 
immédiatement  après  la  consolidation  de  la  matière. 
Les  hautes  montagnes  que  nous  venons  de  désigner , 
sont  les  éminences  primitives  , c’est-à-dire  , les  aspé- 
rités produites  à la  surface  du  globe  au  moment  qu’il 
a pris  sa  consistance  ; elles  doivent  leur  origine  à l’elTet 
du  feu  , et  sont  aussi , par  cette  raison  , composées  , 
dans  leur  intérieur  et  jusqu’à  leurs  sommets  , de  ma- 
tières vitrescibles  : toutes  tiennent  par  leur  base  à 
la  roche  intérieure  du  glohe  , qui  est  de  même  nature. 
Plusieurs  autres  éminences  moins  élevées  ont  traversé, 
dans  ce  même  tems  cl  presque  en  tous  sens , la  surface 
de  la  terre;  et  l’on  peut  assurer  que , dans  tous  les  lieux 
où  l’on  trouve  des  montagnes  de  roc  vif  ou  de  toute 
autre  matière  solide  et  vitrescihle  , leur  origine  et  leur 
établissement  local  ne  peuvent  cire  attribués  qu’à  l’ac- 
tion du  feu  et  aux  effets  de  la  consolidation  , qui  ne  se 
fait  jamais  sans  laisser  des  inégalités  sur  la  superficie 
de  toute  masse  de  matière  fondue. 

En  mêroe-tems  que  ces  causes  ont  produit  des  émi- 
nences et  des  profondeurs  à la  surface  de  la  terre,  elles 
ont  aussi  formé  des  boursouflures  et  des  cavités  à l’in- 
térieur , sur-tout  dans  les  couches  les  plus  extérieures. 
Ainsi  le  globe  , dès  le  tems  de  celte  seconde  époque  , 
lorsqu’il  eut  pris  sa  consistance  et  avant  que  les  eaux 
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fussent  établies  , présentait  une  surface  hérissée  de 
njonta<^neS  et  sillonnée  de  vallées  : mais  toutes  les  cau~ 
ses  subséquentes  et  postérieures  à cette  époque  ont  con- 
couru à combler  toutes  les  profondeurs  extérieures  , et 
même  les  cavités  intérieures.  Ces  causes  subséquentes 
ont  aussi  altéré  presque  partout  la  forme  de  ces  inéga 
lités  primitives  ; celles  qui  ne  s’élevaient  qu  h une  hau- 
teur médiocre  ont  été  , pour  la  plupart , recouvertes 
dans  la  suite  par  les  sédimens  des  eaux  , et  toutes  ont 
été  environnées  à leurs  bases  , jusqu’à  de  grandes  hau 
teurs  , de  ces  mêmes  sédimens.  C’est  par  cette  raison 
que  nous  n’avons  d’autres  témoins  apparens  de  la  pre- 
mière forme  de  la  surface  de  la  terre  que  les  montagnes 
composées  de  matières  vitrescibles  , dont  nous  venons 
de  fabe  l’énumération  : cependant  ces  témoins  sont  surs 
et  suffisans  ; car , comme  les  plus  hauts  sommets  de 
ces  premières  montagnes  n’ont  peut-être  jamais  ete 
surmontés  par  les  eaux  , ou  du  moins  qu  ils 
que  pendant  un  petit  tems  , attendu  qu  on  " J 
aucun  débris  des  productions  mannes . et  qu  J 

composés  que  de  matières  vitrescibles  , on  ne  p 
douter  qu’ils  ne  doivent  leur  origine  au  feu  , et  que  ce 
éminences  , ainsi  que  la  roche  intérieure  du  globe  , ne 
fassent  ensemble  un  corps  continu  de  même  nature  . 
c’est-à-dire  , de  matières  vitrescibles  . dont  la  forma- 
tion a précédé  celle  de  toutes  les  autres  matières. 

E.  ira nohanl  le  globe  par  l'é,aa.eor  ot  çon,p.r.  1 
le,  deux  hémisphères . «o  que  oelm 
„ens  courieut  à pr.porlioo  h.aucoup  plu.  de  err  q 
s car  l’Asie  jeule  “t  1>  “ graml'  q ■ 
de  PAmériqu. , d,  l’A  nq» . „ 

et  de  tout  ce  qu  on  a découvert  üe 

• 1?  pf  Q ftSpénlCS  Suï  1 lie 

avait  donc  moins  d éminences  ei  u i 

. 1 Ia  lioréal  dès  le  tems  meme 

misphère  austral  que  sur  le  borCal , ue 
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de  la  consolidation  de  la  terre  ; et  si  l’on  considère  , 
pour  un  instant . ce  gisement  général  des  terres  et  des 
mers , on  reconnaîtra  que  tous  les  continens  vont  en  se 
rétrécissant  du  côté  du  midi , et  qu’au  contraire  toutes 
les  mers  vont  en  s’élargissant  vers  ce  même  côté  du 
midi.  La  pointe  étroite  de  l’Amérique  méridionale  , 
celle  de  Californie,  celle  du  Groenland,  la  pointe  de 
1 Afrique , celles  des  deux  presqu’îles  de  l’Inde , et  enfin 
celle  de  la  nouvelle  Hollande  , démontrent  évidemment 
ce  rétrécissement  des  terres  et  cet  élargissement  des 
mers  vers  les  régions  australes.  Cela  semble  indiquer 
que  la  surface  du  globe  a eu  originairement  de  plus 
profondes  vallées  dans  l’émisphère  austral,  et  des  émi- 
nences en  plus  grand  nombre  dans  l’hémisphère  boréal. 
Nous  tirerons  bientôt  quelques  inductions  de  cette  dis- 
position générale  des  continens  et  des  mers. 

La  terre , avant  d’avoir  reçu  les  eaux , était  donc 
irrégulièrement  hérissée  d’aspérités,  de  profondeurs  et 
d inégalités  semblables  à celles  que  nous  voyons  sur  un 
bloc  de  métal  ou  de  verre  fondu  ; elle  avait  de  même  des 
boursouflures  et  des  cavités  intérieures,  dont  l’orio^ine 
comme  celle  des  inégalités  extérieures , ne  doit  êtr'e  at- 
tribuée qu’aux  effets  de  la  consolidation.  Les  plus  gran- 
des éminences,  profondeurs  extérieures  et  cavités  in- 
térieures , se  sont  trouvées  dès-lors  et  se  trouvent  en- 
core aujourd’hui  sous  l’équateur  entre  les  deux  tropi- 
ques , parce  que  celle  zone  de  la  surface  du  globe  est 
la  dernière  qui  s’est  consolidée , et  que  c’est  dans  cette 
zone  où  le  mouvement  de  rotation  étant  le  plus  rapide  , 
il  aura  produit  les  plus  grands  eflèts  ; la  matière  ciî 
fusion  s’y  étant  élevée  plus  que  partout  ailleurs  et 
s’étant  refroidie  la  dernière,  il  a dû  s’y  former  plus 
d’inégalités  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  globe 
où  le  mouvement  de  rotation  était  plus  lent  et  le  refroi- 
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dissement  plus  prompt.  Aussi  trouve-t-on  sous  cette 
zone  les  plus  hautes  montagnes , les  mers  les  plus  en- 
trecoupées , semées  d’un  nombre  infini  d’îles , à la  vue 
desquelles  on  ne  peut  douter  que , dès  son  origine  , 
cette  partie  de  la  terre  ne  fût  la  plus  irrégulière  et  la 
moins  solide  de  toutes 


J’ai  dit  > volume  I , pages  116  et  1 1 7 de  la  Théorie  de  lu  terre  , 
a que  les  montagnes  du  Nord  ne  sont  que  des  collines  en  comparal- 
» son  de  celles  des  pays  méridionaux  , et  que  le  mouvement  général 
» des  mers  avait  produit  ces  plus  grandes  montagnes  dans  la  direc- 
w tion  d’orient  en  occident  dans  l’ancien  continent , et  du  nord  au 
» sud  dans  le  nouveau.  » Lorsque  j’ai  composé  , en  1744  > en  traité 
lie  la  théorie  de  la  terre  , je  n’étais  pas  aussi  instruit  que  je  le  suis 
actuellement , et  l'on  n’avait  pas  fait  les  observations  par  lesquelles 
on  a reconnu  que  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  sont  com- 
posés de  granit  et  de  rocs  vitrescibles  , et  qu’on  ne  trouve  point  de 
coquilles  sur  plusieurs  de  ces  sommets  : cela  prouve  que  ces  monta- 
gnes n’ont  pas  été  composées  par  les  eaux , mais  produites  par  le 
feu  primitif , et  qu’elles  sont  aussi  anciennes  que  le  tems  de  la  con- 
solidation du  globe.  Toutes  les  pointes  et  les  noyaux  de  ces  monta- 
gnes étant  composés  de  matières  vitrescibles  , semblables  à la  roche 
intérieure  du  globe  , elles  sont  également  l’ouvrage  du  feu  primitif, 
lequel  a le  premier  établi  ces  masses  de  montagnes,  et  formé  les 
grandes  Inégalités  de  la  surface  de  la  terre.  L’eau  n’a  travaillé  qu  en 
second  , postérieurement  au  feu , et  n’a  pu  agir  qu  à la  hauteur  où 
elle  s'est  trouvée  après  la  chute  Cnlière  des  eaux  de  Fatmosphère  et 
Fétablissemeiil  de  la  mer  universelle  , laquelle  a déposé  successive- 
ment les  coquilles  qu'elle  nourrissait  et  les  autres  tnnlières  qu’elle 
délayait  ; ce  qui  a formé  les  couches  d’argilles  cl  de  matières  calcai- 
res qui  composent  nos  collines  , et  qui  enveloppent  les  montagnes 
vitrescibles  jusqu’à  une  grande  hauteur. 

Au  reste. , lorsque  j’ai  dit  que  les  montagnes  du  Nord  ne  sont  que 
des  collines  en  comparaison  des  montagnes  du  Midi , cela  n’est  vrai 
que  pris  généralement  ; car  il  y a dans  le  nord  de  l’Asie  de  grandes 
portions  de  terre  qui  paraissent  être  fort  élevées  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer  ; et  en  Europe  les  Pyrénées , les  Alpes  , le  mont  Carpate, 
les  montagnes  de  Norwège  , les  monts  Uiphées  et  Rymuiques  , sont 
de  hautes  montagnes  ; et  toule  la  partie  méridionale  de  la  Siliérie  , 
quoique  composée  de  vastes  plaines  et  de  montagnes  médiocres  , pa- 
rait être  encore  plus  élevée  que  le  sommet  des  moûts  Kiphées  : mais 
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Et  quoique  là  matière  en  fusion  ait  dû  arriver  égale- 
ment des  deux  pôles  pour  renfler  l’équateur , il  paraît , 
en  comparant  les  deux  hémisphères  , que  notre  pôle  en 
a un  peu  moins  fourni  que  l’autre,  puisqu’il  y a beau- 
coup plus  de  terres  et  moins  de  mers  depuis  le  tropique 
du  cancer  au  pôle  boréal , et  qu’au  contraire  il  y a beau- 
coup plus  de  mers  et  moins  de  terres  depuis  celui  du 
capricorne  à l’autre  pôle.  Les  plus  profondes  vallées  se 
sont  donc  formées  dans  les  zones  froides  et  tempérée» 
de  l’hémisphère  austral,  et  les  terres  les  plu»  solides  et 
les  plus  élevées  se  sont  trouvées  dans  celles  de  l’hémis- 
phère septentrional. 

Le  globe  était  alors , comme  il  l’est  encore  aujour- 


ce  sont  peul-èlre  les  seules  exceplions qu’il  y ait  à faire  ici  ; car  non- 
seulcTiicnt  les  plus  liantes  montagnes  se  trouvent  dans  les  climats  plus 
voisins  de  l 'équateur  que  des  pôles  , mais  il  parait  que  c’est  dans  res 
climats  méridionaux  où  se  sont  faits  les  plus  grands  boulevcrseniens 
intcricürs  et  extérieurs  , tant  par  l’effet  de  la  force  centrifuge  dans 
le  premier  lents  de  la  consolidation,  que  par  l’action  plus  frequente 
des  feux  souterrains  et  le  mouvement  plus  violent  du  flux  et  du  re- 
flux dans  les  temssubséquens.  Les  trcinblemens  de  terre  sont  si  fré- 
quens  dans  l’Inde  méridionale  , que  les  naturels  du  pays  ne  donnent 
pas  d’autre  épithète  à l’Llrc  tout-puissant  que  celui  de  remueur  de 
ferre.  Tout  l’Archipel  Indienne  semble  cire  qu’une  mer  de  volcans 
agissans  ou  éteints  : on  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  inégalités  du 
globe  ne  soient  beaucoup  plus  grandes  vers  l’équateur  que  vers  les  pô- 
les ; on  pourrait  môme  assurer  <|ue  celle  surface  de  la  xone  torride  a 
été  enliéremenl  bouleversée  depuis  la  côte  orientale  de  l’Afrique  jus- 
qu’aux Philippines,  et  encore  bien  au  delà  dans  la  merdu  Sud.  Toute 
cetf  plage  ne  parait  être  que  les  restes  en  débris  d’un  vaste  continent 
dont  toutes  les  terres  basses  ont  été  submergées.  L’action  de  tous 
les  éléniens  s’est  réunie  pour  la  destruction  de  la  plupart  de  ces  terres 
équinoxiales  ; car  indépendamment  des  marées  , qui  y .sont  plus  vio- 
lentes que  sur  le  reste  du  globe  , il  paraît  aussi  qu’il  y a eu  plus  de 
volcans  , puisqu’il  en  subsiste  encore  dans  la  plupart  de  ces  îles  , dont 
queli|ues-iiries  , comme  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  , se  sont 
trouvées  riiiuéès  par  le  feu  , et  absolument  désertes  , lorsqu’on  en 
a fait  la  découverte. 
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d’hui , renüé  sur  l’équateur  , d’une  épaisseur  de  près 
de  six  lieues  un  quart  ; mais  les  couches  superficielles 
de  cette  épaisseur  y étaient  à l’intérieur  semées  de  cavi- 
tés , et  coupées  à l’extérieur  d’éminences  et  de  profon- 
deurs plus  grandes  que  partout  ailleurs  : le  reste  du 
globe  était  sillonné  et  traversé  en  dill’érens  sens  par  des 
aspérités  toujours  moins  élevées  à mesure  qu’elles  ap- 
prochaient des  pôles;  toutes  n’étaient  composées  que 
de  la  même  matière  foudue  dont  est  aussi  composée  la 
roche  intérieure  du  globe;  toutes  doivent  leur  origine 
à l’action  du  feu  primitif  et  à la  vitrification  générale. 

Ainsi  la  surface  de  la  terre  , avant  l’arrivée  des  eaux, 
ne  présentait  que  ces  premières  aspérités  qui  forment 
encore  aujourd’hui  les  noyaux  de  nos  plus  hautes  mon 
tagnes;  celles  qui  étaient  moins  élevées , ayant  été  dans 
la  suite  recouvertes  par  les  sédimens  des  eaux  et  par  les 
débris  des  productions  de  la  mer , elles  ne  nous  sont 
pas  aussi  évidemment  connues  que  les  premières  ; on 
trouve  souvent  des  bans  calcaires  au  dessus  des  rochers 
de  granit , de  roc  vif,  et  des  autres  masses  do  matières 
vitrescibles  ; mais  l’on  ne  voit  pas  des  masses  de  roc  vif 
au  dessus  des  bancs  calcaires.  Nous  pouvons  donc  assu- 
rer , sans  craindre  de  nous  tromper  , que  la  roche  du 
globe  est  continue  avec  toutes  les  éminences  hautes  et 
basses  qui  se  trouvent  être  de  la  même  nature  , c’est- 
à-dire  , de  matières  vitrescibles  : ces  éminences  font 
masse  avec  le  solide  du  globe;  elles  n’en  sont  que  de 
très-petits  prolongemens , dont  les  moins  élevés  ont  en- 
suite été  recouverts  par  les  scories  du  verre,  les  sables, 
les  argilles,  et  tous  les  débris  des  productions  de  la  mer 
amenés  et  déposés  par  les  eaux,  dans  les  tems  subsé- 
quens , qui  font  l’objet  de  notre  troisième  époque. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 


Lorsque  les  eaux  ont  couvert  nos  conünens. 


Al  la  date  de  trente  ou  trente-cinq  mille  ans  de  la  for- 
mation des  planètes  , la  terre  se  trouvait  assez  attiédie 
pour  recevoir  les  eaux  sans  les  rejeter  en  vapeurs.  Le 
chaos  de  l’atmosphère  avait  commencé  de  se  débrouil- 
ler : non-seulement  les  eaux  , mais  toutes  les  matières 
volatiles  que  la  trop  grande  chaleur  y tenait  reléguées 
et  suspendues  , tombèrent  successivement  ; elles  rem- 
plirent toutes  les  profondeurs  , couvrirent  toutes  les 
plaines  , tous  les  intervalles  qui  se  trouvaient  entre  les 
éminences  de  la  surface  du  globe , et  môme  elles  sur- 
montèrent toutes  celles  qui  n’étaient  pas  excessivement 
élevées.  On  a des  preuves  évidentes  que  les  mers  ont 
couvert  le  continent  de  l’Europe  jusqu’à  quinze  cents 
toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  actuelle , puis- 
qu’on trouve  des  coquilles  et  d’autres  productions  ma- 
rines dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées  jusqu’à  celte 
même  bailleur.  On  a les  mêmes  preuves  pour  les  con- 
tineiis  de  l’Asie  et  de  l’Afrique;  et  même  dans  celui  de 
l’Amérique  , où  les  montagnes  sont  plus  élevées  qu’en 
Europe  ; on  a trouvé  des  coquilles  marines  à plus  de 
deux  mille  toises  de  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer  du  Sud.  H est  donc  certain  que  , dans  ces  premiers 
tems  , le  diamètre  du  globe  avait  deux  lieues  de  plus  , 
puisqu’il  était  enveloppé  d’eau  jusqu’à  deux  mille  toises 
de  hauteur.  La  surface  de  la  terre  en  général  était  donc 
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fceaucoup  pius  élevée  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  ; et , 
pendant  une  longue  suite  de  teins  , les  mers  l’ont  re- 
couverte en  entier , à l’exception  peut-être  de  quelques 
terres  très-élevées  et  des  sommets  des  hautes  monta- 
gnes , qui  seuls  surmontaient  cette  mer  universelle  , 
dont  l’élévation  était  au  moins  à cette  hauteur  oii  l’on 
cesse  de  trouver  des  coquilles  : d’où  l’on  doit  iiilérer 
que  les  animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu 
peuvent  être  regardés  comme  les  premiers  habitans  du 
globe  ; et  cette  population  était  innombrable  , à en 
juger  par  l’immense  quantité  de  leurs  dépouilles  et  de 
leurs  détrimens  , puisque  c’est  de  ces  mêmes  dépouilles 
et  de  leurs  délrimcus  qu’ont  été  formées  toutes  les  cou- 
ches des  pierres  calcaires  , des  marbres  , des  craies  et 
des  tufs  , qui  composent  nos  collines  , et  qui  s’étendent 
sur  de  grandes  contrées  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre. 

Or  , dans  les  commencemens  de  ce  séjour  des  eaux 
sur  la  surface  du  globe  , n’avaient-elles  pas  un  degré 
de  chaleur  que  nos  poissons  et  nos  coquillages  actuel- 
lement existans  n’auraient  pu  supporter  ? et  ne  devons- 
nous  pas  présumer  que  les  premières  productions  d’une 
mer  encore  bouillante  étaient  dillérentesdo  celles  qu’elle 
nous  offre  aujourd’hui  ? Cette  grande  chaleur  ne  pou- 
vait convenir  qu’à  d’autres  natures  de  coquillages  et  de 
poissons  ; et  par  conséquent  c’est  aux  premiers  tems 
de  cette  époque  , c’est-à-dire  , depuis  trente  jusqu  à 
quarante  mille  ans  de  la  formation  de  la  terre , que  l’on 
doit  rapporter  l’existence  des  espèces  perdues  , dont  on 
ne  trouve  nulle  part  les  analogues  vivans.  Ces  premiè- 
res espèces  , maintenant  anéanties  , ont  subsisté  pen- 
dant les  dix  ou  quinze  mille  ans  qui  ont  suivi  le  tems 
auquel  les  eaux  venaient  de  s’établir. 

Et  l’on  ne  doit  point  être  étonné  de  ce  que  j’avance 
T.  IL  6 
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Sci , qu’il  y a eu  des  poissons  et  d’autres  animaux  aqua  - 
tiques capables  de  supporter  un  degré  de  chaleur  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  la  température  actuelle 
de  nos  mers  méridionales,  puisqu’encore  aujourd’hui 
nous  connaissons  des  espèces  de  poissons  et  de  plantes 
qui  vivent  et  végètent  dans  des  eaux  presque  bouillan- 
tes, ou  du  moins  chaudes  jusqu’à  5o  ou  6o  degrés  du 
thermomètre  '• 


r On  avait  plusieurs  exemples  de  plantes  qui  croissent  dans  les 
taux  tliermalcs  l.'S  plus  cliaiides  , et  M.  Sonnerai  a trouve  des  pois- 
sons dans  une  eau  dont  la  cl.alcur  était  si  active  , qiiM  ne  pouvait  y 
plonger  la  main.  A^oici  l’extrait  de  sa  relation  à ce.  sujet.  «Je  trouvai , 

» dit-  il  à deux  lieues  de  Calainba  , dans  l’ilc  de  Lu(;on  , près  du  vil- 
lage  de  Bally,  un  ruisseau  dont  l’eau  était  cl, aude. , au  point  que 
« le  thermomètre  , ilivision  de  IVéaumnr  , plongé  dans  ce  ruisseau , 
T.  à une  lieue  de  sa  source  , marquait  encore  Gg  degrés.  J’nnagmais , 
» en  voyant  un  pareil  degré  de  chaleur  , que  toutes  les  produclloi^ 
>.  de  la  nature  devaient  être,  éteintes  sur  les  hords  du  ruisseau  , et  je 
» fus  très-surpris  de  voir  trois  arhrisseaiix  très-vigoureux , dont  les 
» racines  trempaient  dans  cette  eau  houillante,  et  dont  les  hranclies 
a étaient  environnées  de  sa  vapeur  ; elle  était  si  cons.derahle  , que 
» les  hirondelles  qui  osaient  traverser  ce  ruisseau  a la  hauteur  de 
» sept  ou  huit  pieds  , y tomhaienl  sans  mouvemeut.  L’un  de  ces 
» trois  arhrisseaux  était  un  agnus  eosfr/s , et  les  deux  autres  des 
» aspalatims.  Pendant  mon  séjour  dans  ce  village,  je  ne  hus  d’autre 
» eau  que  celle  de  ce  ruisseau,  que  je  faisais  refroidir  : son  goût 
» me  parut  terreux  cl  ferrugineux.  Ou  a construit  différons  bains 
» sur  ce  ruisseau,  dont  les  degrés  de  chaleur  sont  proportionnés  à 
„ la  distance  de  la  source.  Ma  surprise  redoubla  lorsque  je  vis  le 
s>  premier  t.ain  ; des  poissons  nageaient  dans  celle  eau  gù  je  ne  pou- 
„ vais  plonger  la  main.  Je  fis  tout  ce  qu’il  me  fut  possible  pour  me 
J,  procurer  quelques-uns  deccs  poissons  ; mais  leur  agilité  et  la  mal- 
» adresse  des  gens  du  pays  ne  me  permirent  pas  d’en  prendre  un 
» seul.  Je  les  examinai  nageant  ; mais  la  vapenr  de  l’eau  ne  me  per- 
» mit  pas  de  les  di.slingucr  assez  bien  pour  les  rapprocher  de  quelque 
i>  genre  ; je  les  reconnus  cependant  pour  des  poissons  à écailles  bru- 
« nés;  la  longueur  des  plus  grands  était  de  quatre  pouces.  J’ignore 
» commentées  poissons  sont  p.arvenus  dans  ces  bains.  » 

Je  ne  sache  pas  qu’on  ail  trouve  des  poissons  dans  nos  eaux  ther 
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Mais , pour  ne  pas  perdre  le  fil  des  grands  et  notn- 
breiix  phénomènes  que  nous  avons  à exposer , repre- 
nons ces  lems  antérieurs,  où  les  eaux,  jusqu  alors  ré- 
duites en  vapeurs , se  sont  condensées , et  ont  com- 
mencé de  tomhcr  sur  la  terre  bridante , aride , dessé- 
chée , crevassée  par  le  feu.  Tâchons  do  nous  représenter 
les  prodigieux  effets  qui  ont  accompagné  et  suivi  celte 
chute  précipitée  des  matières  volatiles  , toutes  séparées, 
combinées , sublimées , dans  le  teins  de  la  consolida- 
tion et  pendant  le  progrès  du  premier  reCroidissement. 
La  séparation  de  l’élément  de  l’air  et  de  l’élément  de 
l’eau  , le  choc  des  vents  et  des  flots  qui  tombaient  ea 
tourbillons  sur  une  terre  fumante;  la  dépuration  de!  at- 
mosphère , qu’auparavanl  les  rayons  du  soleil  ne  pou- 
vaient pénétrer  ; cette  même  atmosphère  obscurcie  de 
nouveau  par  les  nuages  d’une  épaisse  fumée  ; la  coho- 
bation  mille  fols  répétée  elle  bouillonnement  continuel 
des  eaux  tombées  et  rejetées  allcrnativeraenl;  enfin  la 
lessive  de  l’air  , par  l’abandon  des  matières  volatiles 
précédemment  sublimées,  qui  toutes  s’en  séparèrcHt, 
et  descendirent  avec  plus  ou  moins  de  précipitation  : 
quels  mouvemens , quelles  tempêtes  ont  dû  précéder  , 
accompagner  et  suivre  l’établissement  local  de  cha- 
cun de  CCS  élémens  ! Et  ne  devons-nous  pas  rapporter 
à ces  premiers  momens  de  choc  et  d’agitation  tes  bou. 
leversemeus  , les  premières  dégradations  . les  irrup- 
tions et  les  changemens  qui  ont  donné  une  seconde 
forme  à la  plus  grande  partie  de  la  surface  de  la  terre? 
Il  est  aisé  de  sentir  que  les  eaux  qui  la  couvraient  alors 


I c'e  est  certain  nue  dans  Gclles  même  qui  sont  les  plus 

males  ; mais  1»  csi  ccriam  que  , U Af  ÎMhhé 

chaudes  , le  îoXïà  du  terrain  est  tapisse  de  ^ Solfatare 

dit  expressément  que  , dans  l’eau  presque  boudlan  e de  ^ ^fatare 
deViterbe,lefond  du  bassin  est  couvwt  des  memes  plantes  qut 
croissent  au  fond  des  lacs  et  des  marais. 


8o 
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presque  toute  entière  , étant  continuellement  agitées 
par  la  rapidité  de  leur  chute  , par  l’action  de  la  lune 
sur  l’atmosphère  et  sur  les  eaux  déjà  tombées  , par 
la  violence  des  vents  , etc.  auront  obéi  à toutes  ces 
impulsions  , et  que  , dans  leurs  mouvemens  , elles 
auront  commencé  par  sillonner  plus  à fond  les  val- 
lées de  la  terre  , par  renverser  les  éminences  les  moins 
solides  , rabaisser  les  crêtes  des  montagnes  , percer 
leurs  chaînes  dans  les  points  les  plus  faibles  ; et 
qu’après  leur  établissement , ces  mêmes  eaux  se  sont 
ouvert  des  routes  souterraines  , qu  elles  ont  miné  les 
voûtes  des  cavernes  , les  ont  fait  écrouler  , et  que  par 
conséquent  ces  mêmes  eaux  se  sont  abaissées  successi- 
vement pour  remplir  les  nouvelles  profondeurs  qu’elles 
venaient  de  former.  Les  cavernes  étaient  l’ouvrage  du 
feu  : l’eau , dès  son  arrivée  , a commencé  par  les  atta- 
quer ; elle  les  a détruites  , et  continue  de  les  détruire 
encore.  Nous  devons  donc  attribuer  l’abaissement  des 
eaux  à l’affaissement  des  cavernes  , comme  b la  seule 
cause  qui  nous  soit  démontrée  par  les  faits. 

Voilà  les  premiers  effets  produits  par  la  masse , par 
le  poids  et  par  le  volume  de  l’eau;  mais  elle  en  a pro- 
duit d’autres  par  sa  seule  qualité  ; elle  a saisi  toutes  les 
matières  qu’elle  pouvait  délayer  et  dissoudre;  elle  s’est 
combinée  avec  l’air,  la  terre  et  le  feu  , pour  former  les 
acides  , les  sels  . etc.  ; elle  a converti  les  scories  et  les 
poudres  du  verre  primitif  en  argilles  ; ensuite  elle  a , 
par  son  mouvement , transporté  de  place  en  place  ces 
mêmes  scories  et  toutes  les  matières  qui  se  trouvaient 
réduites  en  petits  volumes.  Il  s’est  donc  fait  dans  cette 
seconde  période  , depuis  trente- cinq  jusqu’à  cinquante 
mille  ans  , un  si  grand  changement  à la  surface  du 
globe  , que  la  mer  universelle  , d’abord  très-élevée  , 
s’est  successivement  abaissée  pour  remplir  les  profon- 
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rieurs  occasionnées  par  raffaissement  des  cavernes,  dont 
les  voûtes  naturelles  , sapées  ou  percées  par  l’action  et 
le  feu  de  ce  nouvel  élément , ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir le  poids  cumulé  des  terres  et  des  eaux  dont  elles 
étaient  chargées.  A mesure  qu’il  se  faisait  quelque  grand 
aifaissement  par  la  rupture  d’une  ou  de  plusieurs  ca- 
vernes , la  surface  de  la  terre  se  déprimant  en  ces 
endroits  , l’eau  arrivait  de  toutes  parts  pour  remplir 
cette  nouvelle  profondeur , et  par  conséquent  la  hau- 
teur générale  des  mers  diminuait  d’autant  ; en  sorte 
qu’étant  d’abord  à deux  mille  toises  d’élévation  , la 
mer  a successivement  Laissé  jusqu’au  niveau  où  nous 
la  voyons  aujourd’hui. 

On  doit  présumer  que  les  coquilles  et  les  autres 
productions  marines , que  l’on  trouve  à de  grandes 
hauteurs  au  dessus  du  niveau  actuel  des  mers  , sont 
les  espèces  les  plus  anciennes  de  la  nature  ; et  il  serait 
important  pour  l’histoire  naturelle  de  recueillir  un  assez 
grand  nombre  de  ces  productions  de  la  mer  qui  se 
trouvent  à cette  plus  grande  hauteur  , et  de  les  com- 
parer avec  celles  qui  sont  dans  les  terrains  plus  bas. 
Nous  sommes  assurés  que  les  coquilles  dont  nos  colli- 
nes sont  composées  , appartiennent  en  partie  à des 
espèces  inconnues  , c’est-à-dire  , à des  espèces  dont 
aucune  mer  fréquentée  ne  nous  offre  les  analogues 
vivans.  Si  jamais  on  fait  un  recueil  de  ces  pétrifications 
prises  à la  plus  grande  élévation  dans  les  montagnes  , 
on  sera  peut-être  en  état  de  prononcer  sur  l’ancienneté 
plus  ou  moins  grande  des  espèces  relativement^  aux 
autres.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire  aujourd’hui , 
c’est  que  quelques-uns  des  monumens  qui  nou®  démon- 
trent l’existence  de  certains  animaux  terrestres  et  ma- 
rms  , dont  nous  ne  connaissons  pas  les  analogues 
vivans , nous  montrent  en  même-tems  que  ces  animaux 
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étaient  beaucoup  plus  granJs  qu’aucune  espèce  du  même 
genre  actuellement  subsistante.  Ces  grosses  dents  mo- 
laires h pointes  mousses  , du  poids  de  onze  ou  douze 
livres  ; ces  cornes  d’amuion  , de  sept  à huit  pieds  de 
diamètre  sur  un  pied  d épaisseur  , dont  on  trouve  les 
moules  pétrifiés  sont  certainement  des  êtres  gigan- 
tesques dans  le  genre  des  animaux  quadrupèdes  et  dans 
celui  des  coquillages.  La  nature  était  alors  dans  sa 
première  force  , et  travaillait  la  matière  organique  et 
vivante  avec  une  puissance  plus  active  dans  une  tem- 
pérature plus  chaude  : cette  matière  organique  était 
plus  divisée  , moins  combinée  avec  d’antres  matières  , 
et  pouvait  se  réunir  et  se  combiner  avec  elle-même  en 
plus  grandes  masses  , pour  se  développer  eu  plus  gran- 
des  dimensions.  Celle  cause  est  snffîsante  pour  reudr» 
raison  de  toutes  les  productions  gigantesques  qui  pa- 
raissent avoir  été  iVéquentes  dans  ces  premiers  âges 
du  monde. 

En  fécondant  les  mers  , la  nature  répandait  aussi  les 
principes  de  vie  sur  toutes  les  terres  que  l’eau  n’avait 
pu  surmonter  . ou  qu’elle  avait  promptement  aban- 
données ; et  ces  terres , comme  les  mers  , ne  pouvaient 
être  peuplées  que  d’animaux  et  de  végétaux  capables 
de  supporter  une  chaleur  plus  grande  que  celle  qui 
convient  aujourd’hui  à la  nature  vivante.  Nous  avons 
des  monumens  tirés  du  sciu  de  la  terre,  et  particuliè- 
rement du  fond  des  minières  de  charbon  et  d’ardoise  , 
qui  nous  démontrent  que  quelques-uns  dos  poissons  et 
des  végétaux  que  ces  matières  contiennent,  ne  sont  pas 
des  espèces  actuellement  existantes.  On  peut  donc  croire 
que  la  population  de  la  mer  en  animaux  n’est  pas  plus 
aucieimo  que  celle  de  la  terre  en  végétaux  : les  monu- 
mens  et  les  témoins  sont  plus  nombreux , plus  évidens 
pour  la  mer;  mais  ceux  qui  déposent  pour  la  terre  sont 
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si  certains  , et  semblent  nous  démontrer  que  ces 
*!nbces  anciennes  dans  les  animaux  marins  et  dans  les 
vlétaux  terrestres  se  sont  anéanties , ou  plutôt  ont  ces- 
sé de  se  multiplier , dès  que  la  terre  et  la  mer  ont  perdu 
la  o-rande  chaleur  nécessaire  hl’effet  de  leur  propaga  ion. 

Les  coquillages  ainsi  que  les  végétaux  de  ce  premier 
tems  s’étant  prodigieusement  multipliés  pendant  ce  long 

espace  de  vingt  mille  ans , et  la  durée  de  leur  vie  n’étant 
que  de  peu  d’années  , les  animaux  à coquilles  . les  po- 
lypes des  coraux  , des  madrépores  , des  astroïtes  , et 
tous  les  petits  animaux  qui  convertissent  l eau  de  la  mer 
en  pierre,  ont  , à mesure  qu’ils  périssaient , abandon- 
né leurs  dépouilles  et  leurs  ouvrages  aux  caprices  des 
eaux  • elles  auront  transporté  , brisé  et  déposé  ces  dé- 
p„„illes  en  mille  el  mille  «naroil,  , c»  ' “ 

Lmetem.  qee  le.  mouvemen,  .les  maries  et  des  vents 
réglés  ont  comniencé  de  former  les  couches  homenta- 
les  de  la  .urf.co  de  la  terro  par  les  sédimens  et  le  dépôt 
des  eaux;  ensuite  les  courans  ont  donné  à toutes  les 
collines  et  à toutes  les  montagnes  do  médiocre  hauteur 
des  directions  correspondantes;  en  sorte  que  leurs  a - 
des  saillans  sont  lou}ours  opposés  à des  angles  ren  r . 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à ce 
suiet  dans  notre  théorie  de  la  terre,  et  nous  nous  conten- 
terons d’assurer  que  cette  disposition  générale  de  la 
surlaoe  du  globe  par  angles  correspoiidans  , ainw  que 
rcomposhion  par  couches  horltontales  , on  égalomen 
ôt  paralléloment  mcllnécs  , démontrent  évidemment 
‘quet  strueturo  et  1.  forme  de  1,  surface  actue  . d 
îa  terre  ont  été  disposée,  par  le.  eau,  ‘ P 

leur,  sédimens.  11  u’;  a eu  que  les  crete* 

des  plus  hautes  gig 

vés  hors  d atteinte  aux  eaux  , .„„plc  «ar 

tés  que  pendant  un  petit  tems  , et  sur  lesquels  par 


84  HISTOIRE  NATURELLE. 

conséquent  la  mer  n’a  point  laissé  d’eœpreilites  : mai», 
no  pouvant  les  allaquer  par  leur  sommet  , elle  les  a 
prises  par  la  base  ; elle  a recouvert  ou  miné  les  parties 
inférieures  de  ces  montagnes  primitives  ; elle  les  a en- 
vironnées de  nouvelles  matières , ou  bien  elle  a percé 
les  voûtes  qui  les  soutenaient  ; souvent  elle  les  a fait 
pencher;  enfin  elle  a transporté  dans  leurs  cavités  inté- 
rieures les  matières  combustibles  provenant  du  détri- 
ment des  végétaux  , ainsi  que  les  matières  pyriteuses , 
bitumineuses  et  minérales  , pures  ou  mêlées  de  terres 
et  de  sédimens  de  toute  espèce. 

La  production  des  argillcs  paraît  avoir  précédé  celle 
des  coquillages  ; car  la  première  opération  de  l’eau  a 
été  de  transformer  les  scories  et  les  poudres  do  verre 
Cil  argilles  : aussi  les  lits  d’argillcs  se  sont  formés  quel- 
que teins  avant  les  bancs  de  pierres  calcaires  ; et  l’on- 
voit  que  ces  dépôts  de  matières  argilleuses  ont  précédé 
ceux  des  matières  calcaires  , car  presque  partout  les 
rochers  calcaires  sont  posés  sur  des  glaises  qui  leur 
servent  de  base.  Je  n’avance  rien  ici  qui  ne  soit  démon- 
tré par  l’expérience  ou  confirmé  par  les  observations  : 
tout  le  monde  pourra  s’assurer  , par  des  procédés  aisés 
h répéter  , que  le  verre  et  le  grès  en  poudre  se  conver- 
tissent en  peu  de  teins  en  argille  , seulement  en  séjour- 
nant dans  l'eau  ; c’est  d’après  celle  connaissance  que 
j’ai  dit , dans  ma  Théorie  de  la  terre , que  les  argille» 
n’étaient  que  des  sables  vilrcscibles  décomposés  et 
pourri*.  J’ajoute  ici  que  c’est  probablement  à celte 
décomposition  du  sable  vitrcsciblc  dans  l’eau  qu’on  doit 
attribuer  l’origine  de  l’acide:  car  le  principe  acide  qui 
se  trouve  dans  l’argilfé  , peut  être  regardé  comme  uno 
combinaison  de  la  terre  vilrescible  avec  le  feu  , l’air  et 
l’eau  ; et  c’est  ce  même  principe  acide  qui  est  la  pre- 
Hiicrc  cause  de  la  ductilité  de  l’argille  et  de  toutes  les 
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atitres  matières  , sans  même  en  excepter  les  bitumes  » 
les  huiles  et  les  graisses , qui  ne  sont  ductiles  et  ne  com- 
muniquent de  la  ductilité  aux  autres  matières  que  parce 
nu  elles  contiennent  des  acides. 

^ Après  la  chute  de  l’établissement  des  eaux  bouil- 
lantes sur  la  surface  du  globe  , la  plus  grande  partie 
des  scories  de  verre  qui  la  couvraient  en  entier  , ont 
donc  été  converties  en  assez  peu  de  tems  en  argilles . 
tous  les  mouvemens  de  la  mer  ont  contribué  à la 
prompte  formation  de  ces  mêmes  argilles  , en  remuant 
et  transportant  les  scories  et  les  poudres  de  verre  , et 
les  forçant  de  se  présenter  à l’action  de  1 eau  dans  tous 
les  sens  ; et  , peu  de  tems  après , les  argilles  formées 
par  l’intermède  et  l’impression  de  l’eau  ont  successi- 
vement été  transportées  et  déposées  au  dessus  de  la 
roche  primitive  du  globe,  c’est-à-d.re  , au  dessus  de 
la  masse  solide  de  matières  vitrescibles  qui  en  ai 
fond  , et  qui , par  sa  ferme  consistance  et  sa  dureté  , 
avait  résisté  à cette  même  action  des  eaux. 

La  décomposition  des  poudres  et  des  sables  vitres- 
cibles , et  la  production  des  argilles,  se  sont 
d’autant  moins  de  tems  que  1 eau  était  plus  c au  e . 
celte  décomposilion  a continué  de  se  faire  et  se  fait 
encore  tous  les  jours , mais  plus  lenlenient  et  en  bien 
moindre  quantité  ; car  , quoique  les  argilles  se  présen- 
tent presque  partout  comme  enveloppant  le  globe  , 
quoique  souvent  ces  couches  d’argilles  aient  cent  et 
deux  cents  pieds  d’épaisseur  , quoique  les  rochers  de 
pierres  calcaires  et  toutes  les  collines  composées  de 
ces  pierres  soient  ordinairement  appuyés  sur  des  cou- 
ches arglUeuses , on  trouve  quelquefois  au  dessous  de 
ces  mêmes  couches  des  sables  vitrescibles  qui  n ont  pas 
été  convertis  , et  qui  conservent  le  caractère  de  leur 
première  origine.  Il  y a aussi  des  sables  vitrescibles  à 
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Ja  superficie  de  la  terre  et  sur  celle  du  fond  des  mersï 
mais  la  formation  de  ces  sables  vitrescibles  qui  se  pré*- 
senlent  à l’extérieur , est  d’un  tems  bien  postérieur  à 
la  formation  des  autres  sables  de  même  nature  qui  se 
I trouvent  à de  grandes  profondeurs  sous  les  argillcs  ; 
car  ces  sables  qui  sc  présentent  h la  superficie  de  la 
terre  , ne  sont  que  les  détriinens  des  granits  , des  grès 
et  de  la  roche  vitreuse  , dont  les  masses  forment  les 
noyaux  et  les  sommets  des  montagnes  , desquelles  les 
pluies , la  gelée  et  les  autres  agens  extérieurs  ont  déta- 
ché et  détachent  encore  tous  les  jours  de  petites  par- 
ties , qui  sont  ensuite  entraînées  et  déposées  par  les  eaux 
courantes  sur  la  surface  de  la  terre  : on  doit  donc  regar- 
der comme  très-récente,  en  comparaison  de  l’autre, 
cette  production  des  sables  vitrescibles  qui  se  présen- 
tent sur  le  fond  de  la  mer  on  à la  superficie  de  la  terre. 

Ainsi  les  argilles  et  l’acide  qu’elles  contiennent  ont 
été  produits  très-peu  de  teins  après  l’établissement  des 
eaux,  et  peu  de  tems  avant  la  naissance  des  coquillages  ; 
car  nous  trouvons  dans  ces  mêmes  argillcs  une  infinité 
de  Léiemnites , de  pierres  lenticulaires  , de  cornes  d’ara- 
mon , et  d’autres  échantillons  de  ces  espèces  perdues 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  les  analogues  vivans.  J’ai 
trouvé  moi-même  dans  une  fouille  que  j’ai  fait  creuser 
à cinquante  pieds  de  profondeur,  au  plus  bas  d’un  petit 
vallon  * tout  composé  d’argille , et  dont  les  collines  voi- 
sines étaient  aussi  d’argillc  jusqu’à  quatre-vingts  pieds 
de  hauteur;  j’ai  trouvé  ,dis-je,desbelemniles  qui  avaient 
huit  pouces  de  long  sur  près  d’un  pouce  de  diamètre  , 
et  dont  quelques-unes  étaient  attachées  à une  partie 
plate  et  mince  comme  l’est  le  têt  des  crustacés.  J’y  ai 
trouvé  de  même  un  grand  nombre  de  cornes  d’ammoa 


* Ce  petit  vallon  est  tout  voisin  de  la  ville  de  Montbard  , au  midi. 
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pyriteuses  el  bronzées , et  des  milliers  de  pierres  lenti- 
culaires Ces  anciennes  dépouilles  étaient , comme  1 on 
voit , enfouies  dans  l’argille  à cent  trente  pieds  de  pro- 
fondeur; carquoiqu  on  n’eût  creusé  qu’à  cinquante  pie  s 

dans  celte  argille  au  milieu  du  vallon,  il  est  certain  que 
l’épaisseur  de  cette  argille  était  originairement  de  cent 
trente  pieds , puisque  les  couches  en  sont  élevées  des 
deux  côtés  à quatre-vingts  pieds  de  hauteur  au  dessus  . 
cela  me  fut  démontré  par  la  correspondance  de  ces 
couches  et  par  celle  des  bancs  de  pierres  calcaires  qui 
les  surmontent  de  chaque  côté  du  vallon.  Ces  bancs  cal- 
caires ont  cinquante-quatre  pieds  d’épaisseur , et  leurs 
ditférens  lits  se  trouvent  correspondans  et  posés  hori- 
zontalement à la  meme  hauteur  au  dessus  de  la  couche 
immense  d’argille  qui  leur  sert  de  base  et  s étend  sous 
les  collines  calcaires  de  toute  celle  contrée.  ^ 

Le  tems  de  la  formation  des  argilles  a donc  immédia- 
tement suivi  celui  de  rétablissement  des  eaux  ; le  tems 
de  la  formation  des  premiers  coquillages  doit  être  placé 
quelques  siècles  après;  el  le  tems  du  transport  de  leurs 
dépouilles  a suivi  presque  immédiatement  : il  n y a eu 
d’intervalle  qu’autant  que  la  nature  en  a mis  entre  la 
naissance  et  la  mort  de  ces  animaux  à coquilles.  Com- 
nie  l’impression  de  l’eau  convertissait  chaque  jour  les 
sables  vitrescibles  en  argilles  , et  que  son  mouvement 
les  transportait  de  place  en  place , elle  entraînait  en  même- 
tems  les  coquilles  et  les  autres  dépouilles  et  débris  des 
productions  marines  , et  déposant  le  tout  comme  des 
sédimens,  elle  a formé  dès-lors  les  couches  d’argille  oü 
nous  trouvons  aujourd’hui  ces  monumens  , les  plus  an- 
ciens de  la  nature  organisée , dont  les  modèles  ne  sub- 
sistent plus.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  aussi  dans  les  ar- 
gilles . des  coquilles  dont  l’origine  est  moins  ancienne, 
et  même  quelques  espèces  que  l’on  peut  comparer  avec 
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celles  de  nos  mers , et  mieux  encore  avec  celles  des 
mers  méridionales;  mais  cela  n’ajoute  aucune  difficulté 
à nos  explications  , car  l’eau  n’a  pas  cessé  de  convertir 
en  argilles  toutes  les  scories  de  verre  et  tous  les  sables 
vitrescibies  qui  se  sont  présentés  à son  action  : elle  a 
donc  formé  des  argilles  en  grande  quantité , dès  qu’elle 
s’est  emparée  de  la  surface  de  la  terre  : elle  a continué 
et  continue  encore  de  produire  le  môme  effet  ; car  la 
mer  transporte  aujourd’bui  ces  vases  avec  les  dépouilles 
des  coquillages  actuellement  vivans , comme  elle  a au- 
trefois transporté  ces  mêmes  vases  avec  les  dépouilles 
des  coquillages  alors  existans. 

La  formation  des  schistes  , des  ardoises  , des  char- 
bons de  terre  , et  des  matières  bitumineuses  , date  à 
peu  près  du  môme  tems  : ces  matières  se  trouvent  ordi- 
nairement dans  les  argilles  à d’assez  grandes  profon- 
deurs ; elles  paraissent  même  avoir  précédé  l’établisse- 
ment local  des  dernières  couches  d’argille  ; car  au 
dessous  de  cent  trente  pieds  d’argille  , dont  les  lits 
contenaient  des  bélemnites  , des  cornes  d’ammon  , et 
d’autres  débris  des  plus  anciennes  coquilles  , j’ai  trouvé 
des  matières  charbonneuses  et  inflammables  , et  l’on 
sait  que  la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre  sont 
plus  ou  moins  surmontées  par  des  couches  de  terres 
argillcuses.  Je  crois  meme  pouvoir  avancer , que  c’est 
dans  ces  terres  qu’il  faut  chercher  les  vaines  de  char- 
bon , desquelles  la  formation  est  un  peu  plus  ancienne 
que  celle  des  couches  extérieures  des  terres  argilleuses 
qui  les  surmontent  : ce  qui  le  prouve  , c’est  que  les 
veines  de  ces  charbons  de  terre  sont  presque  toujours 
inclinées  , tandis  que  celle  des  argilles , ainsi  que  toutes 
les  autres  couches  extérieures  du  globe  , sont  ordinai- 
rement horizontales.  Ces  dernières  ont  donc  été  for- 
mées par  le  sédiment  des  eaux  qui  s’est  déposé  de 
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niveau  sur  une  base  horizontale  , tandis  que  les  autres , 
puisqu’elles  sont  Inclinées , semblent  avoir  été  amenées 
par  un  courant  sur  un  terrain  en  pente.  Ces  veines  de 
charbon  , qui  toutes  sont  composées  de  végétaux  mêlés 
de  plus  ou  moins  de  bitume  , doivent  leur  origine  aux 
premiers  végétaux  que  la  terre  a formés  : toutes  les 
parties  du  globe  qui  se  trouvaient  élevées  au  dessus 
des  eaux  , produisirent , dès  les  premiers  teins  , une 
infinité  de  plantes  et  d’arbres  de  toute  espèce , lesquels 
bientôt  tombant  de  vétusté  , furent  entraînés  par  les 
eaux  , et  formèrent  des  dépôts  des  matières  végétales 
en  une  infinité  d’endroits  ; et  comme  les  bitumes  et 
les  autres  huiles  terrestres  paraissent  provenir  des  subs- 
tances végétales  et  animales  , qu’on  mêinc-tems  l’acide 
provient  de  la  décomposition  du  sable  vitrescible  par 
le  feu  , l’air  et  l’eau  , et  qu’enfin  il  entre  de  l’acide 
dans  la  composition  des  bitumes , puisqu’avcc  une  huile 
vé«^étale  et  de  l’acide  on  peut  faire  du  bitume  , il  paraît 
que  les  eaux  se  sont  dès-lors  mêlées  avec  ces  bitumes , 
et  s’en  sont  imprégnées  pour  toujours  ; et  comme  elles 
transportaient  incessamment  les  arbres  et  les  autres 
matières  végétales  descendues  des  hauteurs  de  la  terre , 
ces  matières  végétales  ont  continué  de  se  meler  avec 
les  bitumes  déjà  formés  des  résidus  des  premiers  végé- 
taux et  la  mer , par  son  mouvement  et  par  ses  courans, 
les  a’ remuées , transportées  et  déposées  sur  les  émi- 
nences d’argille  quelle  avait  formées  précédemment. 

Les  couches  d’ardoises  , qui  contiennent  aussi  des 
végétaux  et  même  des  -poissons  , ont  été  formées  de  la 
même  manière  , et  l’on  peut  en  donner  des  exemples 
qui  sont , pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  Ainsi  les  ar- 
doisières et  les  mines  de  charbon  ont  ensuite  été  re- 
couvertes par  d’autres  couches  de  terres  argllleuses  que 
la  mor  a déposées  dans  des  teins  postérieurs  : il  y a mê- 
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me  eu  des  intervalles  considérables  et  des  alternatives 
de  mouvement  entre  l’établissement  des  différentes  cou- 
ches de  charbon  dans  le  même  terrain  ; car  on  trouve 
souvent  au  dessous  de  la  première  couche  de  charbon 
une  veine  d’argille  ou  d’autre  terre  qui  suit  la  même  in- 
clinaison , et  ensuite  on  trouve  assez  communément  une 
seconde  couche  de  charbon  inclinée  comme  la  première, 
et  souvent  une  troisième  , également  séparées  l’une  de 
l’autre  par  des  veines  de  terre  , et  quelquefois  même 
par  des  bancs  de  pierres  calcaires  , comme  dans  les 
mines  de  charbon  du  Ilainaut.  L’on  ne  peut  donc  pas 
douter  que  les  couches  les  plus  basses  de  charbon 
n’aient  été  produites  , les  premières , par  le  transport 
des  matières  végétales  amenées  par  les  eaux;  et  lorsque 
le  premier  dépôt  d’où  la  mer  enlevait  ces  matières  vé- 
gétales , se  trouvait  épuisé  , le  mouvement  des  eaux 
continuait  de  transporter  au  même  lieu  les  terres  ou  les 
autres  matières  qui  environnaient  ce  dépôt;  ce  sont  ces 
terres  qui  forment  aujourd’hui  la  veine  iutermédiaire 
entre  les  doux  couches  de  charbon;  ce  qui  suppose  que 
l’eau  amenait  ensuite  do  quelque  autre  dépôt,  des  ma- 
tières végétales  pour  former  la  seconde  couche  de  char- 
bon. J’entends  ici  par  couches  la  veine  entière  de  char- 
bon prise  dans  toute  son  épaisseur , et  non  pas  les  pe- 
tites couches  ou  feuillets  dont  la  substance  même  du 
charbon  est  composée,  et  qui  souvent  sont  extrêmement 
minces  : ce  sont  ces  mêmes  leuillels  , toujours  parallèles 
entr’eux , qui  démontrent  que  ces  masses  de  charbon 
ont  été  formées  et  déposées  par  le  sédiment  et  même 
par  la  stillation  des  eaux  imprégnées  de  bitume  ; et  cette 
même  forme  de  feuillets  se  trouve  dans  les  nouveaux 
charbons  dont  les  couches  se  forment  par  stillation  , 
aux  dépens  des  couches  plus  anciennes.  Ainsi  les  feuil- 
lets du  charbon  de  terre  ont  pris  leur  forme  par  deux 
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causes  combinées;  la  première  est  le  flépôt  toujours  ho- 
rizonlal  de  l’eau;  el  la  seconde-,  la  disposition  des  ma- 
tières leiidcBt  à faire  des  feuillets  Au 

surolus , ce  sont  les  morceaux  de  bois  scuvenl  entiers , 
el  les  délrimeus  Irès-reconnaissables  d’aulrcs  végétaux, 
qui  prouvent  évidemment  que  la  substance  de  ces  char- 
bons de  terre  n’est  qu’un  assemblage  de  débris  de  vé- 
gétaux liés  ensemble  par  des  bitumes. 

La  seule  chose  qui  pourrait  être  difficile  h concevoir , 
c’est  l’immense  quantité  de  débris  de  végétaux  que  la 
composition  de  ces  mines  de  charbon  suppose  ; car 
elles  sont  très-épaisses  , très-étendues  , et  se  trouvent 
en  une  Infinité  d’endroits  : mais  si  l’on  fait  attention  à 
la  production  peut-être  encore  plus  immense  de  végé- 
taux qui  s’est  faite  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  nulle 
ans , et  si  l’on  pense  en  même-temsque  l’homme  n’étant 
pas  encore  créé  , il  n’y  avait  aucune  destruction  des 
végétaux  par  le  feu  , on  sentira  qu’ils  ne  pouvaient  man- 
quer d’être  emportés  par  les  eaux  , et  de  former  en 
mille  endroits  différens  des  couches  très  - étendues  de 
matière  végétale.  On  peut  se  faire  une  idée  en  petit  de 
ce  qui  est  alors  arrivé  en  grand  : quelle  énorme  quan- 
tité de  gros  arbres  certains  fleuves  , comme  le  Mlssis- 
sipi  . n’enlraînent-ils  pas  dans  la  mer  ! Le  nombre  de 
ces  arbres  est  si  prodigieux  , qu’il  empêche  , dans  cer- 
taines saisons  , la  navigation  de  ce  large  fleuve  : il  en 
est  de  même  sur  la  rivière  des  Amazones  et  sur  la  plu- 
part des  grands  fleuves  des  continens  déserts  ou  mal 
peuplés.  On  peut  donc  penser , par  cette  comparaison , 
que  toutes  les  terres  élevées  au  dessus  des  eaux  étant 
dans  le  commencement  couvertes  d arbres  et  autres 


1 Voyei  l’expérience  de  M.  de  Morvoau  sur  une  concrétion  blan- 
che , qui  est  devenue  du  charbon  de  terre  noir  et  feuiUete. 
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végétaux  que  rien  ne  détruisait  que  leur  vétusté , il  s’est 
fait , dans  cette  longue  période  de  tems,  des  transports 
successifs  de  tous  ces  végétaux  et  de  leurs  détrimens  , 
entraînés  par  les  eaux  courantes  du  haut  des  monta- 
gnes jusqu’aux  mers.  Les  mêmes  contrées  inhabitées  do 
l’Amérique  nous  en  fournissent  un  autre  exemple  frap- 
pant : on  voit  à la  Guiane  des  forêts  de  palmiers  lata- 
micrs  de  plusieurs  lieues  d’étendue,  qui  croissent  dans 
des  espèces  de  marais  qu’on  appelle  des  savanes  noyées, 
qui  ne  sont  que  des  appendices  de  la  mer;  ces  arbres, 
après  avoir  vécu  leur  âge,  tombent  de  vétusté,  et  sont 
emportés  par  le  mouvement  des  eaux.  Les  forêts  plus 
éloignées  de  la  mer  , et  qui  couvrent  toutes  les  hau- 
teurs de  l’intérieur  du  pays , sont  moins  peuplées  d’arbres 
sains  et  vigoureux  tpue  jonchées  d’arbres  décrépits  et  à 
demi-pourris.  Los  voyageurs  qui  sont  obligés  de  passer 
la  nuit  dans  ces  bois  , ont  soin  d’examiner  le  lieu  qu’ils 
choisissent  pour  gîte  , afin  de  reconnaître  s’il  n’est  en- 
vironné que  d’arbi-es  solides  , et  s’ils  ne  courent  pas 
risque  d’être  écrasds  pendant  leur  sommeil  par  la  chute 
de  quelques  arbres  pourris  sur  pied;  et  la  chute  de  ces 
arbres  en  grand  nombre  est  très-fréquente  : un  seul 
coup  de  vont  fait  souvent  un  abattis  si  considérable  , 
qu’on  en  entend  le  bruit  à de  grandes  distances.  Ces 
arbres  , roulant  du  haut  des  montagnes , en  renversent 
quantité  d’autres,  et  ils  arrivent  ensemble  dans  les  lieux 
les  plus  bas  , ob  ils  achèvent  de  pourrir  , pour  former 
de  nouvelles  couches  de  terre  végétale;  ou  bien  ils  sont 
entraînés  par  les  eaux  courantes  dans  les  mers  voisines, 
pour  aller  former  au  loin  de  nouvelles  couches  de  char- 
bon fossile. 

Les  détriment  de  substances  végétales  sont  donc  le 
premier  fonds  d es  mines  de  charbon  ; ce  sont  des  tré- 
sors que  la  üa^ure  semble  avoir  accumulés  d’avance 
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pour  les  besoins  h venir  des  grandes  populations.  Plus 
les  hommes  se  multiplieront  , plus  les  forêts  diminue- 
ront : les  bois  ne  pouvant  plus  sulïire  à leur  consom- 
mation , ils  auront  recours  à ces  immenses  dépôts  de 
matières  combustibles  , dont  l’usage  leur  deviendra 
d’autant  plu®  nécessaire  que  le  globe  se  refroidira  da-^ 
vantage  ; néanmoins  ils  ne  les  épuiseront  jamais , car 
nne  seule  de  ces  mines  de  charbon  contient  peut  être 
plus  de  matière  combustible  que  toutes  les  fotêts  d une 
vaste  contrée. 

L’ardoise  , qu’on  doit  regarder  comme  une  argilla 
durcie  , est  formée  par  couches  qui  contiennent  de 
même  du  bitume  et  des  végétaux  , mais  en  bien  plus 
petite  quantité;  et  en  même-tems  elles  renfernnml  sou- 
vent des  coquilles,  des  crustacés  et  des  poissons  qu’on 
ne  peut  rapporter  à aucune  espèèe  connue.  Ainsi  l’mv 
ginedes  charbons  et  des  ardoises  datent  du  même  lems; 
la  seule  dill’érence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  sortes  de 
matières  , c’est  que  les  végétaux  composent  la  majeure 
partie  de  la  substance  des  charbons  de  terre  , au  heu 
que  le  fonds  de  la  substance  de  l’ardoise  est  le  meme 
que  celui  de  l’argille  , et  que  les  végétaux  , ainsi  que 
les  poissons  , ne  paraissent  s’y  trouver  qu’accidentelle* 
ïucnt  et  en  assez  petit  nouiLre  : mais  taules  deux  coii' 
tiennent  du  bitume  , et  sont  formées  par  feuillets  ou 
par  couches  très-minces,  toujours  parallèles  enlr’elles  ; 
ce  qui  démontre  clairement  qu’elles  ont  également 
été  produites  par  les  sédimens  successifs  d’une  eaü 
tranquille  , et  dont  les  oscillations  étaient  parlailcment 
ré-'lécs  , telles  que  sont  celles  de  nos  marées  ordinai- 
res ou  des  courans  constans  des  eaux. 

Reprenant  donc  pour  un  instant  tout  ce  que  je  viens 
d’exposer  , la  masse  du  globe  terrestre  , coinposée  de 
verre  en  fusion  , ne  présentait  d’abord  que  les  bour- 

T.  IL  7 


94  HISTOmE  NATURELLE. 

souflures  et  les  cavités  irrégulières  qui  se  forment  à la 
superficie  de  toute  matière  liquéfiée  par  le  feu  , et  dont 
le  refroidissement  resserre  les  parties.  Pendant  ce  tems 
et  dans  les  progrès  du  refroidissement , les  élémens  se 
sont  séparés , les  liquations  et  les  suLlimations  des  subs- 
tances mélulliques  et  minérales  se  sont  faites  , elles  ont 
occupé  les  cavités  des  terres  élevées  et  les  fentes  per- 
pendiculaires des  montagnes  ; car  ces  pointes  avancées 
au  dessus  de  la  surface  du  globe  , s’étant  refroidies  les 
premières  , elles  ont  aussi  présenté  aux  élémens  exté- 
rieurs les  premières  fentes  produites  par  le  resserrement 
de  la  matière  qui  se  refroidissait.  Les  métaux  et  les 
minéraux  ont  été  poussés  par  la  sublimation,  ou  déposés 
par  les  eaux  dans  toutes  ces  fentes  ; et  c’est  par  cette 
raison  qu’on  les  trouve  presque  tous  dans  les  hautes 
montagnes  , et  qu’on  ne  rencontre  dans  les  terres  plus 
basses  que  des  mines  de  nouvelle  formation  : peu  de 
tems  après , les  argilles  se  sont  formées  , les  premiers 
coquillages  et  les  premiers  végétaux  ont  pris  naissance; 
et  , à mesure  qu’ils  ont  péri  , leurs  dépouilles  et  leurs 
détrimens  ont  fait  les  pierres  calcaires  , et  ceux  des 
végétaux  ont  produit  les  bitumes  et  les  charbons  ; et 
en  niêmc-lems  les  eaux , par  leur  mouvement  et  par 
leurs  sedimens  , ont  composé  l’organisation  de  la  sur- 
face de  la  terre  par  couches  horizontales  ; ensuite  les 
courans  de  ces  mêmes  eaux  lui  ont  donné  sa  forme 
extérieure  par  angles  saillaus  et  rentrans  ; et  ce  n’est 
pas  trop  étendre  le  tems  nécessaire  pour  toutes  ces 
grandes  opérations  et  ces  immenses  constructions  de 
la  nature  , que  de  compter  vingt  mille  ans  depuis  la 
naissance  des  premiers  coquillages  et  des  premiers  vé- 
gétaux ; ils  étaient  dejci  très-multipliés , tres-nomhreux, 
à la  date  de  quarante-cinq  mille  ans  do  la  formation  de 
la  terre  ; et  comme  les  eaux  , qui  d’abord  étaient  si 
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Drodkleusement  élevées  , s’abaissèrenl  successivement 
et  abandonnèrent  les  terres  qu’elles  surmontaient  aupa- 
ravant , ces  terres  présentèrent  dès-lors  une  surface 

toute  iônchée  de  productions  marines. 

La  durée  du  tcms  pendant  lequel  les  eaux  couvraien 
nos  contiuens  , a été  très-longue;  l’on  n’en  peut  pas 
douter  en  considérant  l’immense  quantité  de  produc-' 
tions  marines  qui  se  trouvent  jusqu’à  d assez  grandes 
profondeurs  et  à de  très-grandes  hauteurs  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  : et  combien  ne  devons-nous  pas  en- 
core ajouter  de  durée  à ce  tcms  déjà  si  long , pour  que 
ces  mêmes  productions  marines  aient  été  brisées , ré- 
duites en  poudre  et  transportées  par  le  mouvement  des 
c-iux  pour  former  ensuite  les  marbres,  les  pierres  cal- 
caires et  les  craies  ! Cette  longue  suite  de  siècles , cette 
durée  de  vingt  mille  ans , me  paraît  encore  trop  courte 
pour  la  succession  des  effets  que  tous  ces  monumens 

nous  démontrent.  , , 

Car  il  faut  se  représenter  ici  la  marche  de  la  nature, 
et  même  se  rappeler  l’idée  de  ses  moyens.  Les  molécu- 
les organiques  vivantes  ont  existé  dès  que  les  élémens 
d’une  chaleur  douce  ont  pu  s’incorporer  avec  les  subs- 
tances qui  composent  les  corps  organisés  ; elles  ont  pro- 
duit sur  les  parties  élevées  du  globe  une  infinité  de  vé- 
Q-étaux  et  dans  les  eaux  un  nombre  immense  de  coquil- 
lages de  crustacés  et  de  poissons . qui  se  sont  bientôt 
nmltijihés  par  la  voie  de  la  génération.  Cette  mult.ph  • 
cation  des  végétaux  et  des  coquillages  , quelque  rapide 
qu’on  puisse  la  supposer,  n’a  pu  se  faire  que  dans  un 
ovand  nombre  de  siècles,  puisqu  elle  a produit  des  vo- 
himes  aussi  prodigieux  que  le  sont  ceux  de  leurs  détn- 
mens.  En  effet , pour  juger  de  ce  qui  s est  pass  , i au 
considérer  ce  qui  se  passe  : or  ne  faut-i  pas  hien  des 
années  pour  que  des  huîtres  qui  s amoncelent  dans  quel* 
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ques  endroits  de  la  mer , s’y  multiplient  en  assez  grande 
quantité  pour  former  une  espèce  de  rocher  ? Et  combien 
n’a-t-il  pas  fallu  de  siècles  pour  que  toute  la  matière 
calcaire  de  la  surface  du  globe  ait  été  produite  ! Et  n’est- 
on  pas  forcé  d’admettre, non-seulement  des  siècles , mais 
des  siècles  de  siècles  , pour  que  ces  productions  mari- 
nes aient  été,  non -seulement  réduites  en  poudre,  mais 
transportées  cl  déposées  par  les  eaux,  de  manière  à pou- 
voir former  les  craies,  les  marbres  elles  pierres  calcai- 
res ? El  combien  de  siècles  encore  ne  faut-il  pas  admet- 
tre pour  que  ces  mêmes  matières  calcaires,  nouvelle- 
ment déposées  par  les  eaux,  se  soient  purgées  de  leur 
humidité  superflue,  jniis  séchées  cl  durcies  au  point 
qu’elles  le  sont  aujourd’hui  et  dej)uis  si  long-lems? 

Comme  le  globe  terrestre  n’est  pas  une  sphère  par- 
faite , qu’il  est  plus  épais  sous  l’équateur  que  sous  les 
pôles  , et  que  l’action  du  soleil  est  aussi  bien  plus  grande 
dans  les  climats  méridionaux  , il  en  résulte  que  les  con- 
trées polaires  ont  été  refroidies  plutôt  que  celles  de 
l’équateur.  Ces  parties  polaires  de  la  terre  ont  donc 
reçu  les  premières  les  eaux  et  les  matières  volatiles  qui 
sont  tombées  de  l'atmosphère  ; le  reste  de  ces  eaux  a 
dû  tomber  ensuite  sur  les  climats  que  nous  appelons 
tempérés , et  ceux  de  l’équateur  auront  été  les  derniers 
abreuvés.  Il  s’est  passé  bien  des  siècles  avant  que  les 
parties  de  l’équateur  aient  été  assez  attiédies  pour  ad- 
mettre les  eaux  : l’équilibre  et  même  l’occupation  des 
mers  a donc  été  long-lems  à se  former  et  à s’établir  , ot 
les  premières  inondations  ont  dû  venir  des  deux  pôles. 
Mais  nous  avons  remarqué  que  tous  les  continens  ter- 
restres finissent  en  pointe  vers  les  régions  australes  : 
ainsi  les  eaux  sont  venues  en  plus  grande  quantité  du 
pôle  austral  que  du  pôle  boréal , d’où  elles  ne  pouvaient 
<jae  refluer  et  non  pas  arriver , du  moins  avec  autant 
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de  force;  sans  quoi  les  coulinens  auraient  pris  une 
forme  toute  différente  de  celles  qu’ils  nous  présenteiit  : 
ils  se  seraient  élargis  vers  les  plages  australes  , au  lieu 
de  se  rétrécir.  En  effet , les  contrées  du  pôle  austral 
ont  dû  se  refroidir  plus  vite  que  celles  du  pôle  boréa  , 
et  par  conséquent  recevoir  plus  tôt  les  eaux  de  1 atmos- 
phère , parce  que  le  soleil  fait  un  peu  moins  de  séjoui 
sur  cet  hémisphère  austral  que  sur  le  boréal  ; et  cette 
cause  me  paraît  suffisante  pour  avoir  déterminé  le  pre- 
mier mouvement  des  eaux , et  le  perpétuer  ensuite  assez 
loncr-tems  pour  avoir  aiguisé  les  pointes  de  tous  les  con- 

tiuens  terrestres.  _ 

D’ailleurs  il  est  certain  que  les  deux  continens  n étaient 
pas  encore  séparés  vers  notre  nord  , et  que  même  leur 
séparation  ne  s’est  faite  que  long-tems  apres  1 établis- 
sement de  la  nature  vivante  dans  nos  climats  septen- 
trionaux , puisque  les  éléphans  ont  en  même  tems  existé 
en  Sibérie  et  au  Canada  ; ce  qui  prouve  invinciblement 
la  continuité  de  l’Asie  ou  de  l’Europe  avec  l’Amérique  . 
tandis  qu’au  contraire  il  parait  également  certain  que, 
l’Afrique  était  , dès  les  premiers  tems  , séparée  e 
l’Amérique  méridionale  , puisqu’on  n a pas  trouve  ( ans 
cette  partie  du  nouveau  monde  un  seul  dos  animaux^  e 
l’ancien  continent  , ni  aucune  dépouille  qui  puisse  in- 
diquer qu’ils  y aient  autrefois  existé.  11  paraît  que  les 
éléphans  dont  on  trouve  les  ossemens  dans  1 Anurique 
septentrionale  , y sont  demeurés  confinés  ; qu  1 s n on 
pu  franchir  les  hautes  montagnes  qui  sont  ou  sud  de 
l’isthme  de  Panama  , et  qu’ils  n’ont  jamais  pénétre  dans 
les  vastes  contrées  de  l’Amérique  méridionale  : rna's  1 
est  encore  plus  certain  que  les  mers  qui  séparent  Alri- 
que  et  l’Amérique  , existaient  avant  la  naissance  des 
éléphans  en  Afrique  ; car  si  ces  deux  continens  eusseii 
été  contigus , les  animaux  de  Guinéo  se  trouveraient  au 
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Brésil  , et.  l’on  eût  trouvé  des  dépouilles  de  oes  animaux 
dans  l’Amérique  méridionale  , comme  l’on  en  trouve 
dans  les  terres  de  l’Amérique  septentrionale. 

Ainsi , dès  l’origine  et  dans  le  commencement  de  la 
nature  vivante  , les  terres  les  plus  élevées  du  globe  et 
les  parties  de  notre  nord  ont  été  les  premières  peuplées 
par  les  espèces  d’animaux  terrestres  auxquels  la  grande 
chaleur  convient  le  mieux  : les  régions  de  1 équateur 
sont  demeurées  long-leuis  désertes  , et  même  arides  et 
sans  mers.  Les  terres  élevées  de  la  Sibérie  , de  la  Tar- 
tarie  et  de  plusieurs  autres  endroits  de  l’Asie  , toutes 
celles  de  l’Europe  qui  forment  la  chaîne  des  montagnes 
de  Galice  , des  Pyrénées  , de  l’Auvergne  , des  Alpes  , 
des  Apennins  , de  Sicile  , de  la  Grèce  et  de  la  Macé- 
doine , ainsi  que  les  monts  Ripbées  , Rymniques  , etc. 
ont  été  les  premières  contrées  habitées , même  pendant 
plusieurs  siècles  , tandis  que  toutes  les  terres  moins  éle- 
vées étaient  encore  couvertes  par  les  eaux. 

Pendant  ce  long  espace  do  durée  que  la  mer  a sé- 
journé sur  nos  terres  , les  sédlmens  et  les  dépôts  des 
eaux  ont  formé  les  couches  horizontales  de  la  terre,  les 
inférieures  d’argilles , et  les  supérieures  de  pierres  cal- 
caires. C’est  dans  la  mer  même  que  s’est  opérée  la  pétri- 
fication des  marbres  et  des  pierres  : d’abord  ces  ma- 
tières étaient  molles , ayant  été  successivement  déposées 
les  unes  sur  les  autres  , k mesure  que  les  eaux  les  ame- 
naient et  les  laissaient  tomber  en  forme  de  sédimens  ; 
ensuite  elles  se  sont  peu  à peu  durcies  par  la  force  de 
l’affinité  de  leurs  parties  constituantes , et  enfin  elles 
ont  formé  toutes  les  masses  dos  rochers  calcaires , qui 
sont  composées  de  couches  horizontales  ou  également 
inclinées , comme  le  sont  toutes  les  autres  matières  dé- 
posées par  les  eaux. 

C’est  dès  les  premiers  lems  de  celte  même  période 
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de  durée  que  se  sont  déposées  les  argillcs  où  se  trouvent 
les  débris  des  anciens  coquillages  : et  ces  animaux  h co- 
quilles n’étaient  pas  les  seuls  alors  existans  dans  la  mer; 
car  , indépendamment  des  coquilles  , on  trouve  des  dé- 
bris de  crustacés  , des  pointes  d’oursins , des  vertèbres 
d’étoiles  , dans  ces  mêmes  argilles  ; et  dans  les  ardoises  , 
qui  ne  sont  que  des  argilles  durcies  et  mêlées  d un  peu 
de  bitume  , on  trouve  , ainsi  que  dans  les  schistes , des 
impressions  entières  et  très-bien  conservées  de  plantes, 
de  crustacés  et  de  poissons  de  différentes  grandeurs  . 
enfin  , dans  les  minières  de  charbon  de  terre,  la  masse 
entière  de  charbon  ne  paraît  composée  que  de  débris 
de  vé'-étaux.  Ce  sont  là  les  plus  anciens  monumens  de 
la  nature  vivante , et  les  premières  productions  organi- 
sées tant  de  la  mer  que  de  la  terre. 

Les  ré-ions  septentrionales  , et  les  parties  les  plus  éle- 
vées du  globe  , et  sur-tout  les  sommets  des  montagnes 
dont  nous  avons  fait  rénumération , et  qui , pour  ta  plu- 
part , ne  présentent  aujourd’hui  que  des  faces  sèches  et 
des  sommets  stériles  , ont  donc  autrefois  été  des  terres 
fécondes . et  les  premières  où  la  nature  se  soit  mani  estée , 
parce  que  ces  parties  du  globe  ayant  été  bien  plus  tôt 
refroidies  que  les  terres  plus  basses  ou  plus  voisines  de 
l’équateur , elles  auront  les  premières  reçu  les  eaux  de 
l’atmosphère  et  toutes  les  autres  matières  qui  pouvaient 
contribuer  à la  fécondation.  Ainsi  l’on  peut  présumer 
au’avant  l’établissement  fixe  des  mers,  toutes  les  par- 
licd  de  la  terre  qui  se  trouvaient  supérieures  aux  eaux 
ont  été  fécondées,  et  qu’elles  ont  dù  dès-lors  et  dans  ce 
tems  produire  les  plantes  dont  nous  retrouvons  au)oui- 
d’hui  les  impressions  dans  les  ardoises  , et  toutes  es 
substances  végétales  qui  composent  les  charbons  de 

lcrpc 

Dans  ce  même  tems  où  nos  terres  étaient  couvertes 
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par  la  mer,  et  tandis  que  les  bancs  calcaires  de  nos  col- 
lines se  formaient  des  détriinens  de  ses  productions  , 
plusieurs  monuniens  nous  indiquent  qu’il  se  détachait 
du  sommet  des  montagnes  primitives  et  des  autres  par- 
ties découvertes  du  globe  , une  grande  quantité  de 
substances  vitrescibles  , lesquelles  sont  venues  par  al- 
luvion  , c’est-à-dire  , par  le  transport  des  eaux , remplir 
les  fontes  et  les  autres  intervalles  que  les  masses  cal- 
caires laissaient  entr’elles.  Ces  fentes  perpendiculaires 
ou  légèrement  inclinées  dans  les  bancs  calcaires  se  sont 
formées  par  le  resserrement  de  ces  matières  calcaires  , 
lorsqu’«dles  se  sont  séchées  et  durcies,  de  la  même  ma- 
nière que  s’étaient  faites  précédemment  les  premières 
fentes  perpendiculaires  dans  les  montagnes  vitrescibles 
produites  par  le  feu  , lorsque  ces  matières  sc  sont  res- 
serrées par  leur  consolidation.  Les  pluies,  les  vents  et 
les  autres  agens  extérieurs  avaient  déjà  détaché  de  ces 
masses  vitrescibles  une  grande  quantité  de  petits  frag- 
niens  que  les  eaux  transportaient  en  différons  endroits. 
En  cherchant  dos  mines  de  fer  dans  des  collines  de  pier- 
res calcaires  , j’ai  trouvé  plusieurs  fentes  et  cavités  rem- 
plies de  mines  de  fer  en  grains,  mêlées  de  sable  vitres- 
cible  et  de  petits  cailloux  arrondis.  Ces  sacs  ou  nids  de 
mine  do  fer  ne  s’étendent  pas  horizontalement , mais 
descendent  presque  perpendiculaireinenl , e,t  ils  sont 
tous  situés  sur  la  crête  la  plus  élevée  des  collines  cal- 
caires. J’ai  reconnu  plus  d’une  centaine  de  ces  sacs, 
et  j’en  ai  trouvé  huit  principaux  et  très-considérables 
dans  la  seule  étendue  de  terrain  qui  avoisine  mes 
forges  à une  ou  deux  lieues  de  distance  ; toutes  ces 
mines  étaient  en  grains  assez  menus  , et  plus  ou  moins 
mélangées  de  sable  vilrescible  et  de  petits  cailloux. 
J'ai  fait  exploiter  cinq  de  ces  mines  pour  l’usage  de  mes 
fourneaux  : on  a fouillé  les  unes  à cinquante  on  soixante 
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pieds,  et  les  autres  jusqu’à  cent  soixante-quinze  pieds 
de  profondeur  : elles  sont  toutes  également  situées  dans 
les  fentes  des  rochers  calcaires;  et  il  n’y  a dans  cette 
contrée  ni  roc  vitrescible,  ni  quartz,  ni  grès , ni  cail- 
loux , ni  granits  ; en  sorte  que  ces  raines  de  fer  , qui  sont 
en  grains  plu*  o'*  moins  gros,  et  qui  sont  toutes  plus 
ou  moins  mélangées  de  sable  vitrescible  et  de  petits  cail- 
loux , n’ont  pu  se  former  dans  les  matières  calcaires  où 
elles  sont  renfermées  de  tous  côtés  comme  entre  des 
murailles  , et  par  conséquent  elles  y ont  été  amenées 
de  loin  par  le  mouvement  des  eaux  , qui  les  y auront 
déposées  en  même-tem s qu’elles  déposaient  ailleurs  des 
glaises  et  d’autres  sédimens;  car  ces  sacs  de  mines  de 
fer  en  grains  sont  tous  surmontés  ou  lattéraleinent  ac- 
compagnés d’une  espèce  de  terre  limoneuse  rougeâtre, 
plus  pétrissable,plus  pure  et  plus  fine  que  l’argille  com- 
mune. 11  parait  même  que  cette  terre  limoneuse,  plus 
ou  moins  colorée  de  la  teinture  rouge  que  le  ter  donne 
à la  terre  , est  l’ancienne  matrice  de  ces  mines  de  fer , 
et  que  c’est  dans  cette  même  terre  que  les  grains  métal- 
liques ont  du  se  former  avant  leur  transport.  Ces  raines , 
quoique  situées  dans  des  collines  entièrement  calcaires, 
ne  contiennent  aucun  gravier  de  cette  môme  nature  ; il 
se  trouve  seulement , à mesure  qu’on  descend  , quelques 
masses  isolées  de  pierres  calcaires , autour  desquelles 
tournent  les  veines  de  la  mine  , toujours  accompagnées 
de  la  terre  rouge , qui  souvent  traverse  les  veines  de  la 
mine  , ou  bien  est  appliquée  contre  les  parois  des  rochers 
calcaires  qui  la  renferment.  Et  ce  qui  prouve  d’une  ma- 
nière évidente  que  ces  dépôts  de  mines  se  sont  faits  par 
le  mouvement  des  eaux  , c est  qu  apres  avoir  vide  iCs 
fentes  et  cavités  qui  les  contiennent , on  voit , à ne  pou- 
voir s’y  tromper , que  les  parois  de  ces  fentes  ont  été 
usées  et  même  polies  par  l’eau,  et  que  par  conséquent 
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elle  les  a reroplies  et  baignées  pendant  un  assez  long- 
leins,  avant  d’y  avoir  déposé  la  mine  de  fer,  les  petits 
cailloux  , le  sable  vitrescible  et  la  terre  limoneuse , dont 
ces  fentes  sont  actuellement  remplies  : et  1 on  ne  peut 
pas  se  prêter  à croire  rpie  les  grains  de  fer  se  soient  for- 
més dans  eellc  terre  limoneuse  depuis  qu  elle  a été  dé  - 
posée  dans  ces  fentes  de  rochers  ; car  une  chose  tout  aussi 
évidente  que  la  première  s’oppose  à cette  idée , c’est 
que  la  quantité  de  mines  de  fer  paraît  surpasser  de  beau- 
coup celle  de  la  terre  limoneuse.  Les  grains  de  cette 
substance  métallique  ont , à la  vérité  , tous  elé  formés 
dans  celte  même  terre , qui  n’a  elle-même  été  produite 
que  par  le  résidu  des  matières  animales  et  végétales  , 
dans  lequel  nous  démontrerons  la  production  du  fer  en 
grains  ; mais  cela  s’est  fait  avant  leur  transport  et  leur 
dépôt  dans  les  fontes  des  rochers.  La  terre  limoneuse  , 
les  grains  de  fer  , le  sable  vitrescible  et  les  petits  cail- 
loux ont  été  transportés  et  déposés  ensemble  ; et  si  de- 
puis il  s’est  formé  dans  celte  meme  terre  des  grains  de 
fer , ce  no  peut  être  qu’en  petite  quantité.  J’ai  tiré  de 
chacune  de  ces  mines  plusieurs  milliers  de  tonneaux  ; et 
sans  avoir  mesuré  exactement  la  quantité  de  terre  limo- 
neuse qu’on  a laissée  dans  ces  mêmes  cavités , j’ai  vu 
qu’elle  était  bien  moins  considérable  que  la  quantité  de 

mine  de  fer  dans  chacune. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  que  ces  mines  de  fer  en 
grains  ont  été  toutes  amenées  par  le  mouvement  des 
eaux,  c’est  que,  dans  ce  même  canton,  à trois  lieues 
de  distance  , il  y a une  assez  grande  étendue  de  terrain 
formant  une  espèce  de  petite  plaine , au  dessus  des  col- 
lines calcaires  , et  aussi  élevée  que  celles  dont  je  viens 
de  parler , et  qu’on  trouve  dans  ce  terrain  une  grande 
quantité  de  mine  do  fer  en  grains , qui  est  très-différem- 
ment mélangée  cl  autrement  située  : car  , au  lieu  d’oc- 
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euper  les  fenles  perpendicul.ires  el  les  ca.ilés  inliric»- 

1 1 • O on  lipu  de  former  Linou  plu- 

res  des  rochers  calcaires  , au  lieu  i > i 

res  ucio  m ne  de  fer  est  au  cou- 

rieurs  sacs  perpendiculaires,  cette  miue  Cl 

traire  déposée  en  nappe,  c’est-à-dire  ,par  couc  ics  ion 
7ontales  , comme  tous  les  autres  sédimens  des  eaux;  au 
lieu  de  descendre  profondément  comme  lespicmii  ies  , 
elle  s’étend  presque  à la  surface  du  terrain  siii  une 
énaUseu^cVques  pieds;  au  lieu  d’être  mélangée 
de  cailloux  et  de  sable  vilrescible  , elle  u’est  au  con- 
traire mêlée  partout  que  de  graviers  et  de  sables  ca  - 
caires.  Elle  présente  de  plus  un  phénomène  remar- 
quable : c’est  un  nombre  prodigieux  de  cornes  d ammou 
et  d’autres  anciens  coquillages  , ensortc  qn  i i>cn 
aue  la  mine  entière  en  soit  composée  tandis  que  dan 
L huit  autres  mines  dont  j’ai  parlé  ci-dcssus , il  n ex|^s 
pas  le  moindre  vestige  de  coquilles  , m ™enie  aucua 
Lio-ment , aucun  indice  du  genre  calcaire  , quoiqu  elles 
tient  enJermées  entre  dos  masses  de  pierres  entière- 
ment calcaires.  Cette  autre  mine  , qm  contient  u 
nombre  si  prodigieux  de  débris  de  ’ 

même  des  plus  anciennes  , aura  dune  élé  tiansportee 
avec  tous  et  débris  de  coquilles  , par  le  mouvement 
des  eaux  , et  déposée  en  forme  de  sédiment  par  coi 
„hes  horizontales  ; et  les  grains  de  fer  <iu  elle  contient, 
et  qui  sont  encore  bien  plus  petits  que  ceux  des  pré- 
cités mines  , mêlées  de  cailloux  , auront  été  amenés 
.,ec  ta  coquilles  m6u,es.  Ainsi  le  trnnspoH  de  louis, 
ces  malièros  el  le  dépôl  de  lootc.  ces  inuies  de  ta 
geaius  se  sont  fall.  po,  .llnvlon  à peu  pi  Cs  J»™ J' 
tms , c’est-à-dire  . lorsque  les  mers  couvraient  cnc 

nos  collines  calcaires.  u- 

Et  le  sommet  de  toutes  ces  collines  , ni  les  collines 
elles-mêmes  , ne  nous  représentent  plus  h beaucoup 
près  le  même  aspect  qu’elles  avaient  lorsque  les  eaux 
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les  ont  abandonnées.  A peine  leur  forme  primitive 
s’est-elle  mainleuuc  , leurs  angles  saillans  et  rentrons 
smit  devenus  plus  obtus  , leurs  pentes  moins  rapides  , 
leurs  sommets  moins  élevés  et  plus  chenus  ; les  pluies 
en  ont  détaché  et  entraîné  les  terres  : les  collines  se 
sont  donc  rabaissées  peu  à peu  , et  les  vallons  se  sont 
en  même-tems  remplis  de  ces  terres  entraînées  par 
les  eaux  pluviales  ou  courantes.  Qu’on  se  figure  ce 
que  devait  être  autrefois  la  forme  du  terrain  à Paris 
et  aux  environs  : d’une  part  , sur  les  collines  de  Vau- 
girard  jusqu’à  Sèves  , on  voit  des  carrières  de  pierres 
calcaires  remplies  de  coquilles  pétrifiées  ; de  l’autre 
côté  vers  Montmartre  , des  collines  de  plâtre  et  de 
matières  argilleuses;  et  ces  collines  , à peu  près  éga- 
lement élevées  au  dessus  de  la  Seine,  ne  sont  aujour- 
d’hui que  d’une  hauteur  très-médiocre  : mais  au  fond 
des  puits  que  l’on  a faits  à Biccire  et  à l’école  mili- 
taire, on  a trouvé  des  bois  travaillés  demain  d’homme 
à soixante-quinze  pieds  de  profondeur.  Ainsi  l’on  ne 
peut  douter  que  celte  vallée  de  la  Seine  ne  soit  remplie 
de  plus  de  soixante-quinze  pieds,  seulement  depuis  que 
les  hommes  existent  : et  qui  sait  de  combien  les  col- 
lines adjacentes  ont  diminué  dans  le  même  teins  par 
l’effet  des  pluies  , et  quelle  était  l’épaisseur  de  terre 
dont  elles  étaient  autrefois  revêtues?  11  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  collines  et  de  toutes  les  autres  val- 
lées; elles  étaient  peut-être  du  double  plus  élevées  et 
du  double  plus  profondes  dans  les  teins  que  les  eaux  de 
la  mer  les  ont  laissées  à découvert.  On  est  même  assuré 
que  les  montagnes  s’abaissent  encore  tous  les  jours , et 
que  les  vallées  se  remplissent  à peu  près  dans  la  même 
proportion;  seulement  celte  diminution  de  la  hauteur 
des  montagnes , qui  ne  se  fait  aujourd’hui  que  d’une 
manière  presque  insensible  , s’est  faite  beaucoup  plus 
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vite  dans  les  premiers  teins  en  raison  de  la  plus  grande 
rapidité  de  leur  pente  , et  il  faudra  maintenant  plu- 
sieurs milliers  d’années  pour  que  les  inégalités  de  la 
surface  de  la  terre  se  réduisent  encore  autant  qu’elles 
l’ont  fait  en  peu  de  siècles  dans  les  premiers  âges. 

Mais  revenons  h cette  époque  antérieure  où  les  eaux , 
après  être  arrivées  des  régions  polaires,  ont  gagné  celles 
de  l’équateur.  C’est  dans  ces  terres  de  la  zone  torride 
où  se  sont  faits  les  plus  grands  bouleverscmens  : pour 
en  être  convaincu  , il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  un 
globe  géographyque  ; on  reconnaîtra  que  presque  tout 
l’espace  compris  entre  les  cercles  de  cette  zone  ne  pré- 
sente que  les  débris  de  continens  bouleversés  et  d’une 
terre  ruinée.  L’immense  quantité  d’îles  , de  détroits  , 
de  hauts  et  de  bas  fonds  , de  bras  de  mer  et  de  terre 
entrecoupés  , prouve  les  nombreux  affiiisseinens  qui  se 
sont  faits  dans  cette  vaste  partie  du  monde.  Les  mon- 
tagnes y sont  plus  élevées,  les  mers  plus  profondes  que 
dans  tout  le  reste  de  la  terre  ; et  c’est  sans  doute  lors- 
que ces  grands  affaissemens  se  sont  faits  dans  les  con- 
trées de  l’équateur  , que  les  eaux  qui  couvraient  nos 
continens  , se  sont  abaissées  et  retirées  en  coulant  .à 
grands  Ilots  vers  ces  terres  du  midi,  dont  elles  ont  rem- 
pli les  profondeurs , en  laissant  à découvert  d’abord  les 
parties  les  plus  élevées  des  terres , et  ensuite  toute  la 
surface  de  nos  continens. 

Qu’on  se  représente  l’iininense  quantité  des  matière» 
de  toute  espèce  qui  ont  alors  été  transportées  par  les 
eaux  : combien  de  sédimens  de  différente  nature  n’ont- 
elles  pas  déposés  les  uns  sur  les  autres  , et  combien  , 
par  conséquent , la  première  face  de  la  terre  n’a-t-elle 
pas  changé  par  ces  révolutions  ! D’une  part,  le  Ilux  et 
le  rellux  donnaient  aux  eaux  un  mouvement  constant 
d’orient  en  occident  ; d’autre  part , les  alluvions  venant 
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des  pôles  croisaient  ce  mouvement , et  déterminaient 
les  efforts  de  la  mer  autant  et  peut-être  plus  vers  Téqua- 
leur  que  vers  l’occident.  Combien  d’irruptions  parti- 
culières se  sont  faites  alors  de  tous  côtés  ! A mesure 
que  quelque  grand  affaissement  présentait  une  nouvelle 
profondeur  , la  mer  s’abaissait  et  les  eaux  couraient 
pour  la  remplir  ; et  quoiqu’il  paraisse  aujourd  hui  que 
l’éq-uilibre  des  mers  soit  à peu  près  établi , et  que  toute 
leur  action  se  réduise  à gagner  quelque  terrain  vers 
l’occident  et  en  laisser  à découvert  vers  l’orient , il  est 
néanmoins  très-certain  qu’en  général  les  mers  baissent 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  , et  qu  elles  baisseront 
encore  à mesure  qu’il  se  fera  quelque  nouvel  affaisse- 
ment, soit  par  rdlét  des  volcans  et  des  tremblemens 
de  terre , soit  par  des  causes  plus  constantes  et  plus 
simples  : car  toutes  les  parties  caverneuses  de  l’intérieur 
du  -lobe  ne  sont  pas  encore  affaissées;  les  volcans  et  les 
secousses  des  tremblemens  de  terre  en  sont  une  preuve 
démonstrative.  Les  eaux  diminueront  peu  à peu  les  voû- 
tes et  les  remparts  de  ces  cavernes  souterraines , et  lors- 
qu’il s’en  écroulera  quelques-unes  , la  surface  de  la  terre 
se  déprimant  dans  ces  endroits , formera  de  nouvelles 
vallées  dont  la  mer  viendra  s’emparer.  Néanmoins  , 
comme  ces  événemens , qui , dans  les  cominencemens, 
devaient  être  très-fréquens  , sont  actuellement  assez 
rares,  on  peut  croire  que  la  terre  est  î»  peu  près  par- 
venue îi  un  étal  assez  tranquille  pour  que  scs  habitans 
n’aient  plus  b redouter  les  désastreux  effets  de  ces 


grandes  convulsions.  _ 

L’établissement  de  toutes  les  matières  métalliques  et 
minérales  a suivi  d’assez  près  l’établissement  des  eaux  ; 
celui  des  matières  argilleuses  et  calcaires  a précédé 
leur  retraite;  la  formation  , la  situation,  la  position  de 
toutes  ces  dernières  matières  , datent  du  tems  oû  la 
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mer  couvrait  les  continens.  Mais  nous  devons  observer 
aue  le  mouvement  général  des  mers  ayant  commencé 
de  se  faire  alors  comme  il  se  fait  encore  aujourd’hui 
d’orient  en  occident , elles  ont  travaillé  la  surface  de 
la  terre  dans  ce  sens  d’orient  en  occident  autant  et  peut- 
être  plus  quelles  ne  l’avalent  lait  précédemment  dans 
le  sens  du  midi  au  nord.  L’on  n’en  doutera  pas  si  1 on 
fait  attention  à un  fait  très-général  et  très-vrai  : c est 
que  dans  tous  les  continens  du  monde , la  pente  des 
terres  à la  prendre  du  sommet  des  montagnes  , est 
toujours  beaucoup  plus  rapide  du  côté  de  1 occident 
que  du  côté  de  l’orient  ; cela  est  évident  dans  le  con- 
Snent  entier  de  l’Amérique  . oh  les  sommets  de  lachaî- 
uP  des  Cordillières  sont  très-voisins  partout  des  mers 
de  l’Ouest,  et  sont  Irès-éloignés  de  la  mer  de  1 Est.  La 
chaîne  qui  sépare  l’Afrique  dans  sa  ongueur  , et  qm 
l’étend  depuis  le  cap  de  Bonne -Espérmice  jusqu  aux 
monts  de  la  Lune  . est  aussi  plus  vo.sme  des  mers  à 
l’ouest  qu’à  l’est.  Il  en  est  de  même  des  montagnes  qui 
s’étendit  depuis  le  cap  Comorin  dans  la  presqu  île  de 
l’Inde  , elles  sL  bien  plus  près  de  la  mer  à 1 orientqu  à 
l’occident  ; et  si  nous  considérons  les  presqu  des , les 
promontoires  , les  îles  et  toutes  les  terres  environnée» 
L la  mer , nous  reconnaîtrons  partout  que  les  pentes 
fourtes  et  rapides  vers  l’occident . et  qu’elles  sont 
Tac»,  et  longues  ver.  l'orient  : Ict  rovert  ,1e  tonte,  les 
lonta-nes  sont  de  raÈmo  plus  escarpés  1.  1 ouest  qn  i, 

Ts”  parce  quoie  meure, nent  général  des  mers  s est 

loL'urs  tait  d'orient  cn  ocoidool , et  qo  à mesure  que 
î°s  e.u«  se  sont  elaisséos  , elles  ont  délro.t  le.  terre, 
dépouillé  les  revers  des  inoutagnes  dans  o s ns 
îe„;  chute  , comme  l'on  voit  dans  une  cataracte  les  ro- 
cher. dépouillés  et  les  terres  creusées  par  lacilute  cou- 
tiuuelle  de  l’eau.  tou»  les  continens  terrestres  ont 


io8  HISTOIRE  NATURELLE, 

été  d’abord  aiguisés  en  pointe  vers  le  midi  par  les  eaux 
qui  sont  venues  du  pôle  austral  plus  abondamment 
que  du  pôle  boréal  ; et  ensuite  ils  ont  été  tous  escarpés 
en  pente  plus  rapide  à l’occident  qu’à  l’orient , dans  le 
lems  subséquent  où  ces  mêmes  eaux  ont  obéi  au  seul 
mouvement  général  qui  les  porte  constamment  d’orient 
■en  occident. 


QUATRIÈME  ÉPOQUE- 


Lorsque-  les  eaux  se  sont,  retirées , et  que  les  volcans 
ont  commencé  d’agir. 


Ou  vient  de  voir  que  les  élémens  de  Tair  et  de  l’eau 
se  sont  établis  par  le  refroidissement , et  que  les  eaux  , 
d’abord  reléguées  dans  l’alniosphère  par  la  force  expan- 
sive de  la  chaleur  , sont  ensuite  tombées  sur  les  parties 
du  globe  qui  étaient  assez  attiédies  pour  ne  les  pas  reje- 
ter en  vapeurs  ; et  ces  parties  sont  les  régions  polaiies 
et  toutes  les  montagnes.  Il  y a donc  eu  , à 1 époque  de 
trente-cinq  mille  ans  , une  vaste  mer  aux  environs  de 
chaque  pôle  , et  quelques  lacs  ou  grandes  mares  sur  les 
montagnes  et  les  terres  élevées  qui  , se  trouvant  refroi- 
dies au  même  degré  que  celles  des  pôles  , pouvaient 
également  recevoir  et  conserver  les  eaux  ; ensuite  , à 
mesure  que  le  globe  se  refroidissait , les  mers  des  pôles  , 
toujours  alimentées  et  fournies  par  la  chute  des  eaux 
de  l’atmosphère  , se  répandaient  plus  loin  ; et  les  lacs 
ou  grandes  mares  , également  fournies  par  cette  pluie 
continuelle  d’autant  plus  abondante  que  l’attiédissement 
était  plus  grand , s’étendaient  en  tous  sens,  et  formaient 
des  bassins  et  do  petites  mers  intérieures  dans  les  par- 
ties du  globe  auxquelles  les  grandes  mers  des  deux  pôles 
jj’ avaient  point  encore  atteint  : ensuite  les  eaux  conti- 
nuant à tomber  toujours  avec  plus  d’abondance  jusqu’à 
l’entière  dépuration  de  l’atmosphère  , elles  ont  gagné 
successivement  du  terrain,  et  sont  arrivées  aux  contrées 
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<]c  l’équateur , et  enlin  elles  ont  couvert  toute  la  sur- 
face du  globe  îi  deux  mille  toises  de  hauteur  au  dessus 
du  niveau  de  nos  mers  actuelles.  La  terre  entière  était 
alors  sous  l’empire  de  la  mer  , à l’exception  peut  être 
du  sommet  des  montagnes  primitives  , qui  n’ont  été  , 
pour  ainsi  dire  , que  lavées  et  baignées  pendant  le  pre- 
mier tems  de  la  chute  des  eaux  , lesquelles  se  sont 
écoulées  de  ces  lieux  élevés  pour  occuper  les  terrains 
inférieurs  dès  qu’ils  se  sont  trouvés  assez  refroidis  pour 
les  admettre  sans  les  rejeter  en  vapeurs. 

Il  s’est  donc  formé  successivement  une  mer  univer- 
selle , qui  n’était  interrompue  et  surmontée  que  par 
les  sommets  des  montagnes  d’oü  les  premières  eaux 
s’étaient  déjà  retirées  en  s’écoulant  dans  les  lieux  plus 
bas.  Ces  terres  élevées  ayant  été  travaillées  les  pre- 
mières par  le  séjour  et  le  mouvement  des  eaux  , auront 
aussi  été  fécondées  les  premières  ; et  tandis  que  toute 
la  surface  du  globe  n’était , pour  ainsi  dire  , qu’un 
archipel  général  , la  nature  organisée  s’établissait  sur 
ces  montagnes  : elle  s’y  déployait  même  avec  une 
grande  énergie  j car  la  chaleur  et  l’humidité  , ces  deux 
principes  de  toute  fécondation  , s’y  trouvaient  réunis 
et  combinés  à un  plus  haut  degré  qu’ils  ne  le  sont  au- 
jourd’hui dans  aucun  climat  de  la  terre. 

Or  dans  ce  même  tems , où  les  terres  élevées  au 
dessus  des  eaux  se  couvraient  de  grands  arbres  et  de 
végétaux  de  toute  espèce  , la  mer  générale  se  peuplait 
partout  de  poissons  et  de  coquillages  ; elle  était  aussi 
le  réceptacle  universel  de  tout  ce  qui  se  détachait  des 
terres  qui  la  surmontaient.  Les  scories  du  verre  pri- 
mitif et  les  matières  végétales  ont  clé  entraînées  des 
éminences  de  la  terre  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  , sur  le  fond  de  laquelle  elles  ont  formé  les  pre- 
mières couches  de  sable  vitresçible,  d’argille,  de  schiste 
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et  d’ardoise  , ainsi  que  les  minières  de  charbon  , de 
sel  cl  de  bilmucs  , qui  dès-lors  ont  imprégné  toute  la 
masse  des  mers.  La  quantité  de  végétaux  produits  et 
détruits  dans  ces  premières  terres  , est  trop  immense 
pour  qu’on  puisse  se  la  représenter  ; car  quand  nous 
réduirions  la  superücie  de  toutes  les  terres  élevées 
alors  au  dessus  des  eaux  à la  centième  ou  même  à la 
deux  centième  partie  de  la  surface  du  globe  , c’est-à- 
dire  , à cent  trente  mille  lieues  quarrées  , il  est  aisé 
de  sentir  combien  ce  vaste  terrain  de  cent  trente  mille 
lieues  superficielles  a produit  d’arbres  et  do  plantes 
pendant  quelques  milliers  d’années  , combien  leurs 
délrimens  se  sont  accumulés  , et  dans  quelle  énorme 
quantité  ils  ont  été  entraînés  et  déposés  sous  les  eaux, 
ou  ils  ont  formé  le  fond  du  volume  tout  aussi  grand 
des  mines  de  charbon  qui  se  trouvent  en  tant  de 
lieux.  Il  en  est  de  même  des  mines  de  sel  , de  celles 
de  fer  en  grains  , de  pyrites , et  de  toutes  les  autres 
substances  dans  la  composition  desquelles  il  ent-e  des 
acides  , et  dont  la  première  formation  n’a  pu  s opérer 
qu’après  la  chute  des  eaux  : ces  matières  auront  été 
entraînées  et  déposées  dans  les  lieux  bas  et  dans  les 
fentes  do  la  roche  du  globe  , ou  trouvant  déjà  les  subs- 
tances minérales  sublimées  par  la  grande  chaleur  de  la 
terre  , elles  auront  formé  le  premier  fonds  do  l’aliment 
des  volcans  à venir  : je  dis  à venir , car  il  n’existait 
aucun  volcan  en  action  avant  1 établissement  des  eaux, 
et  ils  n’ont  commencé  d’agir  , ou  plutôt  ils  n ont  pu 
prendre  une  action  permanente,  qu’après  leur  abaisse- 
ment : car  l’on  doit  distinguer  les  volcans  terrestres 
des  volcans  marins  ; ceux-ci  ne  peuvent  laire  que  des 
explosions,  pour  ainsi  dire,  momentanées,  parce  qu’à 
l’instant  que  leur  feu  s’allume  par  l’elfervescence  des 
matières  pyrileuses  et  combustibles  , il  est  immédiate- 
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ment  éteint  par  l’eau  qui  les  couvre  et  se  précipite  1» 
flots  jusque  dans  leur  foyer  par  toutes  les  routes  que 
le  feu  s’ouvre  pour  en  sortir.  Les  volcans  de  la  terre 
ont  au  contraire  une  action  durable  et  proportionnée 
à la  qiiaiitilé  de  matières  qu’ils  contiennent  : ces  ma- 
tières ont  besoin  d’une  certaine  quantité  d’eau  pour 
entrer  en  effervescence;  et  ce  n’est  ensuite  que  par  le 
choc  d’un  grand  volume  de  feu  contre  un  grand  volume 
d’eau  , que  peuvent  se  produire  leurs  violentes  érup- 
tions ; et  de  même  qu’au  volcan  soumarin  ne  peut 
agir  que  par  instans;  uu  volcan  terrestre  ne  peut  durer 
qu’autant  qu’il  est  voisin  des  eaux.  C’est  par  cette  rai- 
son que  tous  les  volcans  actuellement  agissons  sont  dans 
les  îles  ou  près  des  côtes  de  la  mer,  et  qu’on  pourrait 
en  compter  cent  fois  plus  d’éteiuts  que  d’agissans;  car 
à mesure  que  les  eaux  , en  se  retirant , se  sont  trop 
éloignées  du  pied  de  ces  volcans , leurs  éruptions  ont 
diminué  par  degrés,  et  enfin  ont  entièrement  cessé,  et 
les  légères  effervescence  que  l’eau  pluviale  aura  pu  cau- 
ser dans  leur  ancien  foyer  n’auront  produit  d’effet  sen- 
sible que  par  des  circonstances  particulières  et  très- 
rares. 

Les  observations  confirment  parfaitement  ce  que  je 
dis  ici  de  l’action  des  volcans  ; tous  ceux  qui  sont 
maintenant  en  travail  sont  situés  près  des  mers;  tous 
ceux  qui  sont  éteints , et  dont  le  nombre  est  bien  plus 
grand  , sont  placés  dans  le  milieu  des  terres  , ou  tout 
au  moins  îi  quelque  distance  de  la  mer  ; et , quoique 
la  plupart  des  volcans  qui  subsistent  paraissent  appar- 
tenir aux  plus  hautes  montagnes,  il  en  a existé  beaucoup 
d’autres  dans  les  éminences  de  médiocre  hauteur.  La 
date  de  l’âge  des  volcans  n’est  donc  pas  partout  la 
même  : d’abord  il  est  sûr  que  les  premiers  , c’est-à-dire , 
les  plus  anciens , n’ont  pu  acquérir  une  action  perma- 
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tiente  qu’après  l’abaissement  des  eaux  qui  couvraient 
leur  sommet  ; et  ensuite  il  paraît  qu’ils  ont  cessé  d’agir 
dès  que  ces  mêmes  eaux  se  sont  trop  éloignées  de  leur 
voisinage  : car  , je  le  répété  , nulle  puissance  , à l’ex- 
ception de  celle  d’une  grande  masse  d’eau  choquée  con- 
tre un  grand  volume  de  feu  , ne  peut  produire  des 
mouvemens  aussi  prodigieux  que  ceux  de  l’éruption 
des  volcans. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  pas  d’assez  près  la 
composition  intérieure  de  ces  terribles  bouches  à feu  , 
pour  pouvoir  prononcer'sur  leurs  effets  en  parfaite  con- 
naissance de  cause  ; nous  savons  seulement  que  souvent 
il  y a des  communications  souterraines  de  volcan  à vol- 
can ; nous  savons  aussi  que , quoique  le  foyer  de  leur 
embrasement  ne  soit  peut-être  pas  à une  grande  dis- 
tance de  leur  sommet,  il  y a néanmoins  des  cavités  qui 
descendent  beaucoup  plus  bas , et  que  ces  cavités,  dont 
la  profondeur  et  l’étendue  nous  sont  inconnues  , peu- 
vent être , en  tout  ou  en  partie , remplies  des  mêmes 
matières  que  celles  qui  sont  actuellement  embrasées, 

D’autre  part , l’électricité  me  parait  jouer  un  très- 
grand  rôle  dans  les  trcmblcmens  do  terre  et  dans  les 
éruptions  des  volcans  ; je  me  suis  convaincu  par  des 
raisons  très-solides , et  par  la  comparaison  que  j’ai  faite 
des  expériences  sur  l’électricité , que  (e  fonds  de  la  ma- 
tière  électrique  est  la  chaleur  -propre  du  globe  terrestre: 
les  émanations  continuelles  de  cette  chaleur , quoique 
sensibles  , ne  sont  pas  visibles,  et  restent  sous  la  forme 
de  chaleur  obscure  , tant  qu’elles  ont  leur  mouvement 
libre  et  direct  ; mais  elles  produisentvuu  feu  très-vif  et 
de  fortes  explosions , dès  qu’elles  sont  détournées  de 
leur  direction  , ou  bien  accumulées  par  le  frottement 
des  corps.  Les  cavités  intérieures  de  la  terre  contenant 
du  feu  , de  l’air  et  de  l’eau , l’action  de  ce  premier  élé- 
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ment  doit  y produire  de.s  vents  impétueux  , des  orages 
Lruyans  et  des  tonnerres  souterrains,  dont  les  effets  peu- 
vent être  comparés  h ceux  de  lu  foudre  des  airs  : ces  effets 
doivent  même  être  plus  violons  et  plus  durables  par  la 
forte  résistance  que  la  solidité  de  la  terre  oppose  de  tous 
côtés  à la  force  électrique  do  ces  tonnerres  souterrains. 
Le  ressort  d’un  air  mêlé  de  vapeurs  denses  et  endani- 
inées  par  l’éleclricité , l’effort  de  l’eau  réduite  en  vapeurs 
élastiques  par  le  feu  , toutes  les  autres  impulsions  de 
cette  puissance  électrique , soulèvent , enlr’ouvrent  la 
surface  de  la  terre  , ou  du  moins  l’agitent  par  des  trem- 
blemens , dont  les  secousses  ne  durent  pas  plus  long- 
lems  que  le  coup  de  la  foudre  intérieure  qui  les  pro- 
duit; et  ces  secousses  se  renouvellent  jiist[irà  ce  que  les 
vapeurs  expansives  sc  soient  fait  une  issue  par  quelque 
ouverture  à la  surface  de  la  terre  ou  dans  le  sein  des 
mers.  Aussi  les  éruptions  des  volcans  et  des  tremble- 
mens  de  terre  sont  précédés  et  accompagnés  d’un  bruit 
sourd  et  roulant,  qui  ne  diffère  de  celui  du  tonnerre 
que  par  le  ton  sépulcral  et  profond  que  le  son  prend 
nécessairement  en  traversant  une  grande  épaisseur  de 
matière  solide,  lorsqu’il  s’y  trouve  renfermé. 

Cette  électricité  souterraine,  combinée  comme  cause 
générale  avec  les  causes  particulières  de  feux  allumés 
par  reffervcscence  des  matières  pyriteuses  et  combus- 
tibles que  lu  terre  récèle  en  tant  d endroits  , sufïit  à l’ex- 
plication des  principaux  phénomènes  de  l’action  des 
volcans  : par  exemple  , leur  foyer  paraît  être  assez  voisin 
de  leur  sommet , mais  Forage  est  au  dessous.  Un  volcan 
n’est  qu’un  vaste  fourneau , dont  les  sonlllets  , ou  plu- 
tôt les  ventilateurs , sont  placés  dans  les  cavités  infé- 
rieures , à côté  et  au  dessous  du  foyer.  Ce  sont  ces  mê- 
mes cavités , lorsqu’elles  s’étendent  jusqu’.^i  la  mer , qui 
servent  de  tuyaux  d’aspiration  pour  porter  en  haut  non- 
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seulement  les  vapeurs , mais  les  masses  même  de  l’eau 
et  de  l’air;  c’est  dans  ce  transport  que  se  produit  la  fou- 
dre souterraine , qui  s’annonce  par  des  mngissemens , 
et  n’éclate  que  par  l’affreux  vomissement  des  matières 
qu’elle  a frappées  , brûlées  et  calcinées  : des  tourbillons 
épais  d’une  noire  fumée  ou  d’une  flamme  lugubre  , des 
nuages  massifs  de  cendres  et  de  pierres , des  torrens 
bouillonnans  de  lave  en  fusion  , roulant  au  loin  leurs 
flots  brûlans  et  destructeurs , manifestent  au  dehors  le 
mouvement  convulsif  des  entrailles  de  la  terre. 

Ces  tempêtes  intestines  sont  d’autant  plus  violentes 
qu’elles  sont  plus  voisines  des  montagnes  à volcan  et 
des  eaux  delà  mer,  dont  le  sel  et  les  huiles  grasses  aug- 
mentent encore  l’activilc  du  fou  ; les  terres  situées 
entre  le  volcan  et  la  mer  ne  peuvent  manquer  d’éprou- 
ver des  secousses  fréquentes  ; mais  pourquoi  n y a-t-  il 
aucun  endroit  du  monde  où  l’on  n ait  ressent!  , même 
de  mémoire  d’homme,  quelques  tremblcnicns,  quelque 
trépidation  , causés  par  ces  mouvemens  intérieurs  de 
la  terre  ? Ils  sont , à la  vérité , moins  violons  et  bien 
plus  rares  dans  le  milieu  des  continens  éloignés  des 
volcans  et  des  mers  ; mais  ne  sont-ils  pas  des  effets 
dépendans  des  mêmes  causes  ? Pourquoi  donc  se  font- 
ils  ressentir  où  ces  causes  n’cxislcnt  pas,  c’est-à-dire, 
dans  les  lieux  où  il  n’y  a ni  mers  ni  volcans  ? La  réponse 
est  aisée  ; c’est  qu’il  y a eu  des  mers  partout  et  des 
volcans  presque  partout,  et  que,  quoique  leurs  érup- 
tions aient  cessé  lorsque  les  mers  s’en  sont  éloignées  , 
leur  feu  subsiste,  et  nous  est  démontré  par  les  sources 
des  huiles  terrestres  , par  les  fontaines  chaudes  et  sul- 
fureuses qui  se  trouvent  fréquemment  au  pied  des 
montagnes , jusque  dans  le  milieu  des  plus  grands 
continens.  Ces  feux  des  anciens  volcans  , devenus 
plus  tranquilles  depuis  la  retraite  des  eaux , suffisent 
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néanmoins  pour  exciter  de  tems  en  tems  des  mouvc- 
mens  intérieurs  et  produire  de  légères  secousses  , dont 
les  oscillations  sont  dirigées  dans  le  sens  des  cavités  de 
la  terre,  et  peut-être  dans  la  direction  des  eaux  ou  des 
veines  des  métaux  , comme  conducteurs  de  cette  élec- 
tricité souterraine. 

On  pourra  me  demander  encore  , pourquoi  tous  les 
volcans  sont  situés  dans  les  montagnes  ? pourquoi  parais- 
sent-ils être  d’autant  plus  ardens  que  les  montagnes 
sont  plus  hautes?  quelle  est  la  cause  qui  a pu  disposer 
ces  énormes  cheminées  dans  l’intérieur  des  murs  les  plus 
solides , les  plus  élevés  du  globe  ? Si  l’on  a bien  compris  ce 
que  j’ai  ditau  sujet  des  inégalités  produites  par  Icprcmicr 
refroidissement , lorsque  les  matières  en  fusion  se  sont 
consolidées , on  sentira  que  les  chaînes  des  hautes  mon- 
tagnes nous  représentent  les  plus  grandes  boursouflures 
qui  se  sont  faites  à la  surface  du  globe  dans  le  tems 
qu’il  a pris  sa  consistance.  La  plupart  des  montagnes 
sont  donc  situées  sur  des  cavités,  auxquelles  aboutissent 
les  fentes  perpendiculaires  qui  les  tranchent  du  haut 
en  bas  : cos  cavernes  et  ces  fentes  contiennent  des 
matières  qui  s’enflamment  par  la  seule  elfervescence  , 
ou  qui  sont  allumées  par  les  étincelles  électriques  de 
la  chaleur  intérieure  du  globe.  Dès  que  le  feu  com- 
mence h se  faire  sentir , l’air  attiré  par  la  raréfaction 
en  augmente  la  force  et  produit  bientôt  un  grand  incen- 
die , dont  l’effet  est  de  produire  à son  tour  les  mouve- 
incnsct  les  orages  intestins,  les  tonnerres  souterrains, 
et  toutes  les  impulsions , les  bruits  et  les  secousses  qui 
précèdent  et  accompagnent  l’éruplion  des  volcans.  On 
doit  donc  cesser  d’être  étonné  que  les  volcans  soient 
tous  situés  dans  les  hautes  montagnes  , puisque  ce  sont 
les  seuls  anciens  endroits  de  la  terre  où  les  cavités  inté- 
rieures se  soient  maintenues  , les  seuls  où  ces  cavités 
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communiquent  de  bas  en  haut  par  des  fentes  qui  ne 
sont  pas  encore  comblées , et  enfin  les  seuls  où  l’espace 
vide  était  assez  vaste  pour  contenir  la  très-grande  quan- 
tité de  matières  qui  servent  d’aliment  au  feu  des  volcans 
permanens  et  encore  subsistons.  Au  reste , ils  s étein- 
dront comme  les  autres  dans  la  suite  des  siècles;  leurs 
éruptions  cesseront  : oserai-je  même  dire  que  les  hom- 
mes pourraient  y contribuer  ? En  coùlcrait-il  autant 
pour  couper  la  communication  d’un  volcan  avec  la  mer 
voisine  qu’il  en  a coûté  pour  construire  les  pyramides 
d’Égypte  ? Ces  monumens  inutiles  d’une  gloire  fausse 
et  vaine  nous  apprennent  au  moins  qu’en  employant 
les  mêmes  forces  pour  des  monumens  de  sagesse,  nous 
pourrions  faire  de  très-grandes  choses  , et  peut-être 
maîtriser  la  nature  au  point  de  faire  cesser  ou  du  moins 
de  diriger  les  ravages  du  feu,  comme  noussavons-déjà. 
par  notre  art , diriger  et  rompre  les  efforts  de  1 eau. 

Jusqu’au  tems  de  l’action  des  volcans , il  n’existait  sur 
le  globe  que  trois  sortes  de  matières  : 1°.  les  vitrcscibles 
produites  par  le  feu  primitif;  2“.  les  calcaires  formées 
par  l’intermède  de  l’eau;  3°.  toutes  les  substances  pro- 
duites par  le  détriment  des  animaux  et  des  végétaux  : 
mais  le  feu  des  volcans  a donné  naissance  à des  matières 
d’une  quatrième  sorte  .qui  souvent  participent  delà  na- 
ture des  trois  autres.  La  première  classe  renferme  non- 
seulement  les  matières  premières , solides  et  vitrescibles 
dont  la  nature  n’a  point  été  altérée,  et  qui  forment  le  fond 
du  globe , ainsi  que  le  noyau  de  toutes  les  montagnes  pri- 
mordiales , mais  encore  les  sables  , les  schistes , les  ardoi- 
ses , les  argilles , et  toutes  les  matières  vitrescibles  décom- 
posées et  transportées  parles  eaux.  La  seconde  classe  con- 
tient toutes  les  matières  calcaires , c’est-à-dire  , toutes 
les  substances  produites  par  les  coquillages  et  autres 
animaux  de  la  mer  : elles  s’étendent  sur  des  provinces 
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entières,  et  couvrent  même  d’assez  vastes  contrées;  elles 
se  trouvent  aussi  à des  profondeurs  assez  considérables, 
et  elles  environnent  les  bases  des  montagnes  les  plus 
élevées  Jusqu’à  une  très-grande  hauteur.  La  troisième 
classe  comprend  toutes  les  substances  qui  doivent  leur 
origine  aux  matières  animales  et  végétales , et  ces  subs- 
tances sont  en  très-grand  nombre;  leur  quantité  paraît 
immense;  car  elles  recouvrent  toute  la  superficie  de  la 
terre.  Enfin  la  quatrième  classe  est  celle  des  matières 
soulevées  et  rejetées  par  les  volcans  , dont  quelques- 
unes  paraissent  être  un  mélange  des  premières  , et  d’au- 
tres , pures  de  tout  mélange , ont  subi  une  seconde  ac- 
tion du  feu  qui  leur  a donné  un  nouveau  caractère.  Nous 
rapportons  à ces  quatre  classes  toutes  les  substances 
minérales  , parce  qu’en  les  examinant  on  peut  toujours 
reconnaître  h laquelle  de  ces  classes  elles  appartiennent , 
et  par  conséquent  prononcer  sur  leur  origine  : ce  qui 
suffit  pour  nous  indiquer  à peu  près  le  lems  de  leur  for- 
mation; car , comme  nous  venons  de  l’exposer,  il  paraît 
clairement  que  toutes  les  matières  vitrescibles  solides , 
et  qui  n’ont  pas  changé  de  nature  ni  de  situation  , ont 
été  produites  par  le  feu  primitif,  et  que  leur  formation 
appartient  au  tems  de  noire  seconde  époque;  tandis  que 
la  formation  des  matières  calcaires , ainsi  que  celle  des 
argilles,  des  charbons,  etc.  n’a  eu  lieu  que  dans  des 
tems  subséquens  , et  doit  cire  rapportée  à notre  troi- 
sième époque.  Et  comme  dans  les  matières  rejetées  par 
les  volcans  on  trouve  quelquefois  des  substances  calcai- 
res, et  souvent  des  soufres  et  des  bitumes,  on  ne  peut 
guère  douter  que  la  formation  de  ces  substances  rejetées 
par  les  volcans  ne  soit  encore  postérieure  à la  formation 
de  toutes  ces  matières,  et  n’appartienne  à notre  qua- 
trième époque. 

Quoique  la  quantité  des  matières  rejetées  par  les  vol- 
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pans  soit  très-petite  en  comparaison  de  la  quantité  de 
matières  calcaires . elles  ne  laissent  pas  d’occuper  d assez 
grands  espaces  sur  la  surface  des  terres  situées  aux  en- 
virons de  CCS  montagnes  ardentes  et  de  celles 
feux  sont  éteints  et  assoupis.  Par  leurs  éruptions  r i 
rées , elles  ont  comblé  les  vallées , couvert  les  plaines  , 
et  même  produit  d’autres  montagnes.  Ensuite , lorsque 
les  éruptions  ont  cessé,  la  plupart  des  volcans  ont  corn 
tinué  de  brûler  , mais  d’un  feu  paisible  et  qui  ne  pro  uit 
aucune  explosion  violente,  parce  qu’étant  éloignés  es 
mers , il  ^ J ® choc  de  l’eau  contre  le  feu  , es 

matières  en  efl’ervescence  et  les  substances  combusti- 
bles anciennement  enflammées  continuent  de  brûler; 
et  c’est  ce  qui  fait  aujourd’hui  la  chaleur  de  toutes  nos 
eaux  thermales  : elles  passent  sur  les  foyers  de  ce  feu 
souterrain  . et  sortent  très-chaudes  du  sein  de  la  tertre. 

11  y a aussi  quelques  exemples  de  mines  de  charbon 
qui  brûlent  de  tems  immémorial , et  qui  se  sont  a u 
œées  par  la  foudre  souterraine  ou  par  le  feu  tranqui  e 
d’un  volcan  dont  les  éruptions  ont  cessé.  Ces  eaux  ther- 
males et  ces  mines  allumées  se  trouvent  souvent  com- 

melesvolcanséteints,  dans  les  terreséloignées  de  la  mer. 

La  surface  de  la  terre  nous  présente  en  mille  endroits 
les  vestiges  cl  les  preuves  de  l’existence  de  ces  volcans 
éteints  • dans  la  France  seule , nous  connaissons  les  peux 
volcan,  de  l’Anvcrgne,  du  Vêlai , dn  Vivar,,,.  de  la 
Provence  el  du  Lansucdoc.  En  Halle , pm<|nc  toute  la 
terre  Mt  formée  de  débris  do  matière,  volcanuée,;  e 
U en  6,t  de  même  do  pinsienr,  aulrc,  ennlrée,.  M« 
pour  réunir  les  objets  sous  un  point  de  vnc  général , 
concevoir  nettement  l’ordre  des  bouleverscmens  que 
les  volcans  ont  produits  à la  surface  du  globe,  il  faut 
' reprendre  notre  troisième  époque,  à cette  date  ou  la 
mer  était  universelle  et  couvrait  toute  la  surface  du 
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globe,  à l’exception  des  lieux  élevés  sur  lesquels  s’élait 
fait  le  premier  mélange  des  scories  vitrées  do  la  masse 
terrestre  avec  les  eaux  : c’est  à celte  même  date  que  les 
végétaux  ont  pris  naissance,  et  qu’ils  se  sont  multipliés 
sur  les  terres  que  la  mer  venait  d’abandonner.  Les  vol- 
cans Il  existaient  pas  encore  ; car  les  matières  qui  ser- 
vent d aliment  à leur  feu  , c’est-à  dire,  les  bitumes,  les 
charbons  de  terre  , les  pyrites  , et  même  les  acides , ne 
pouvaient  s’être  formés  précédemment , puisque  leur 
composition  suppose  l’intermède  do  l’eau  et  la  destruc- 
tion des  végétaux. 

Ainsi  les  premiers  volcans  ont  existé  dans  les  terres 
élevées  du  milieu  des  conlinens  ; et  à mesure  que  les 
mers  , en  s’abaissant , se  sont  éloignées  de  leur  pied  ,. 
leurs  feux  se  sont  assoupis  , et  ont  cessé  de  produire  ces 
éruptions  violentes  qui  ne  peuvent  s’opérer  que  par  le 
conflit  d’une  grande  masse  d’eau  contre  un  grand  vo- 
lume de  feu.  Or  il  a fallu  vingt  mille  ans  pour  cet 
abaissement  successif  des  mers  , et  pour  la  formation 
de  toutes  nos  collines  calcaires  ; et  comme  les  amas 
des  matières  combustibles  et  minérales  , qui  servent 
d’aliment  aux  volcans  , n’ont  pu  se  déposer  que  suc 
cessivement , et  qu’il  a dû  s’écouler  beaucoup  de  tems 
avant  qu’elles  se  soient  mises  en  action , ce  n’est  guère 
que  sur  la  fin  de  cette  période , c’est-à-dire , à cinquante 
mille  ans  de  la  formation  du  globe  , que  les  volcans  ont 
commencé  à ravager  la  terre.  Comme  les  envipons  de 
tous  les  lieux  découverts  étaient  encore  baignés  des 
eaux , il  y a des  volcans  presque  partout , et  il  s’est 
fait  de  fréquentes  et  prodigieuses  éruptions  , qui  n’ont 
cessé  qu’après  la  retraite  des  mers;  mais  celte  retraite 
ne  pouvant  se  faire  que  par  l’aflaissement  des  boursou- 
flures du  globe,  il  est  souvent  arrivé  que  l’eau  venant 
k flots  remplir  la  profondeur  de  ces  terres  affaissées  , 
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elle  a mis  en  action  les  volcans  soumarins  , qui , par 
leur  explosion  , ont  soulevé  une  partie  de  ces  terres 
nouvellement  affaissées , et  les  ont  quelquefois  pous- 
sées au  dessus  du  niveau  de  la  mer , où  elles  ont  formé 
des  îles  nouvelles  , comme  nous  l’avons  vu  dans  la  pe- 
tite île  formée  auprès  de  celle  de  Santorin  ; néanmoins 
CCS  effets  sont  rares  , et  l’action  des  volcans  souma- 
rins n’est  m permanente  , ni  assez  puissante  pour 
élever  un  grand  espace  de  terre  au  dessus  de  la  sur- 
face des  mers.  Les  volcans  terrestres  , par  la  conti- 
nuité de  leurs  éruptions  , ont  au  contraire  couvert  de 
leurs  déblais  tous  les  terrains  qui  les  environnaient  ; ils 
ont , par  le  dépôt  successif  de  leurs  laves  , formé  de 
nouvelles  couches;  ces  laves  devenues  fécondes  avec 
le  tems  , sont  une  preuve  invincible  que  la  surface 
primitive  de  la  terre , d’abord  en  fusion  , puis  conso- 
lidée , a pu  de  même  devenir  féconde  : enfin  les  vol- 
cans ont  aussi  produit  ces  mornes  ou  tertres  qui  se 
voient  dans  toutes  les  montagnes  à volcan , et  ils  ont 
élevé  ces  remparts  de  basalte  qui  servent  de  côtes  aux 
mers  dont  ils  sont  voisins.  Ainsi , après  que  l’eau , par 
des  mouvemens  uniformes  et  constans , eut  achevée  la 
construction  horizontale  des  couches  de  la  terre  , le  feu 
des  volcans  , par  des  explosions  subites  a bouleversé  , 
tranché  et  couvert  plusieurs  de  ces  couches;  et  l’on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  voir  sortir  du  sein  des  volcans 
des  matières  de  toute  espèce  , des  cendres , des  pierres 
calcmécs , des  terres  brûlées , ni  de  trouver  ces  niatiè 
res  mélangées  de  substances  calcaires  et  vitrescibles 
dont  ces  memes  couches  sont  composées. 

Les  Iremblemens  de  terre  ont  dû  se  faire  sentir  long- 
tems  avant  l’éruption  des  volcans  : dès  les  premiers 
momens  de  l’all'aissement  des  cavernes  , il  s’est  fait  de 
violentes  secousses,  qui  ont  produit  des  effets  tout  aussi 
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vlolens  et  bien  plus  étendus  que  ceux  des  volcans.  Pour 
s’en  former  l’idée , supposons  qu’une  caverne  soutenant 
un  terrain  de  cent  lieues  quarrées , ce  qui  ne  ferait 
qu’une  des  petites  boursouflures  du  globe , se  soit  tout- 
à-coup  écroulée  : cet  écroulement  n’aura-t-il  pas  été 
nécessairement  suivi  d’une  commotion  qui  se  sera  com- 
muniquée cl  fait  seulir  très-loin  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  violent?  Quoique  cent  lieues  quarrées 
ne  fassent  que  la  deux  cent  soixante  millième  partie  de 
la  surface  de  la  terre  , la  chute  de  cette  niasse  n’a  pu 
manquer  d’ébranler  toutes  les  terres  adjacentes , et  de 
faire  peut-être  écrouler  en  racme-tems  les  cavernes  voi- 
sines ; il  ne  s’est  donc  fait  aucun  alTaissemenl  un  peu 
considérable  qui  n’ait  été  accompagné  de  violentes  se- 
cousses de  tremblement  de  terre  dont  le  mouvement 
s’est  communiqué  par  la  force  du  ressort  dont  toute  ma- 
tière est  douée , et  qui  a dû  se  propager  quelquefois  très- 
loin  par  les  routes  que  peuvent  offrir  les  vides  de  la 
terre , dans  lesquels  les  vents  souterrains  , excités  par 
ces  commotions , auront  peut-être  allumé  les  feux  des 
volcans  ; en  sorte  que  d’une  seule  cause  , c est-h-dire  , 
de  Talfaissement  d’une  caverne , il  a pu  résulter  plu- 
sieurs eflels , tous  grands  et  la  plupart  terribles  : d’abord 
l’abaissement  de  la  mer,  forcée  de  courir  à grands 
flots  pour  remplir  cette  nouvelle  profondeur , et  laisser 
par  conséquent  à découvert  de  nouveaux  terrains  ; 2». 
l’ébranlement  des  terres  voisines  par  la  commotion  de 
la  chùte  des  matières  solides  qui  formaient  les  voûtes 
do  la  caverne , et  cet  ébranlement  fait  pencher  les  mon- 
tairnes , les  fend  vers  leur  sommet , et  en  détache  des 
niLses  qui  roulent  jusqu’à  leur  base;  3“.  le  même  mou- 
vement produit  par  la  commotion  , et  propagé  par  les 
vents  et  les  feux  souterrains  , soulève  au  loin  la  terre  et 
les  eaux  , élève  des  tertres  et  des  mornes  , forme  des 
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e-ouffres  et  des  crevasses  , change  le  cours  des  rivières  , 
tarit  les  anciennes  sources  , en  produit  de  nouvelles , 
et  ravage  en  moins  de  tems  que  je  ne  puis  le  dire  , tout 
ce  qui  se  trouve  dans  sa  direction.  Nous  devons  donc 
cesser  d’être  surpris  de  voir  eu  tant  de  lieux  l’imifor- 
milé  de  l’ouvrage  horizontal  des  eaux  détruite  et  tran- 
chée par  des  fentes  inclinées  , des  éboulcmens  irrégu- 
liers , et  souvent  cachée  par  des  déblais  informes  accu- 
mulés sans  ordre , non  plus  que  de  trouver  de  si  grandes 
contrées  toutes  recouvertes  de  matières  rejetées  par  les 
volcans  : ce  désordre  causé  par  les  Ireniblemens  de  terre 
ne  fait  néanmoins  que  masquer  la  nature  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  la  voient  qu’en  petit , et  qui  d’un  effet  acci- 
dentel et  particulier  'font  une  cause  générale  et  cons- 
tante. C’est  l’eau  seule  qui , comme  cause  générale  et 
subséquente  à celle  du  feu  primitif,  a achevé  de  cons- 
truire et  de  figurer  la  surface  actuelle  de  la  terre  ; et  ce 
qui  manque  à l’uniformité  de  celte  construction  uni- 
verselle , n’est  que  l’effet  particulier  de  la  cause  acci- 
dentelle des  tremblemeus  de  terre  et  de  l action  des 
volcans. 

Or , dans  cette  construction  de  la  surface  de  la  terre 
par  le  mouvement  et  le  sédiment  des  eaux , il  faut  dis 
tinguer  deux  périodes  de  tems.  La  première  a commen- 
cé après  l’établissement  de  la  mer  universelle , o’est-à- 
dirc  , après  la  dépuration  parfaite  de  l’atmosphère  par 
la  chute  des  eaux  et  de  toutes  les  matières  volatiles 
que  l’ardeur  du  globe  y tenait  reléguées  : cette  période 
a duré  autant  qu’il  était  nécessaire  pour  multiplier  les 
coquillages  au  point  de  remplir  de  leurs  dépouilles  tou- 
tes nos  collines  calcaires  , autant  qu’il  était  nécessaire 
pour  multiplier  les  végétaux  ci  pour  former  de  leurs 
débris  toutes  nos  mines  de  charbon  , enfin  autant  qu’il 
était  nécessaire  pour  convertir  les  scories  du  verre  pri 
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mitif  en  argilles  , et  former  les  acides , les  sels , les  pyri- 
tes, etc.  Tous  ces  premiers  et  grands  effets  ont  été  pro- 
duits ensemble  dans  les  tems  qui  se  sont  écoulés  depuis 
l’établissement  des  eaux  jusqu’à  leur  abaissement.  En- 
suite a commencé  la  seconde  période.  Celle  relraile  des 
eaux  ne  s’est  pas  faite  lout-à-coup , mais  par  une  lon- 
gue succession  de  tems  , dans  laquelle  il  faut  encore 
saisir  des  points  différens.  Les  montagnes  composées  de 
pierres  calcaires  ont  certaiiiemcnt  été  construites  dans 
cette  mer  ancienne  , dont  les  différens  courans  les  ont 
tout  aussi  certainement  figurées  par  angles  correspon- 
dqjis. 

Lorsqu’on  regarde  ces  escarpemens , souvent  élevés 
à pic  à plusieurs  toises  de  hauteur  ; lorsqu’on  les  voit 
composés  du  haut  en  bas  de  bancs  de  pierres  calcaires 
très-massives  et  fort  dures  , on  est  émerveillé  du  tems 
prodigieux  qu’il  faut  supposer  pour  que  les  eaux  aient 
ouvert  et  creusé  ces  énormes  tranchées.  Mais  deux  cir- 
constances ont  concouru  à l’accélération  de  ce  grand 
ouvrage  : l’une  de  ces  circonstances  est  que  , dans 
toutes  les  collines  et  montagnes  calcaires  , les  lits  supé- 
rieurs sont  les  moins  compactes  et  les  plus  tendres  , 
ensortc  que  les  eaux  ont  aisément  entamé  la  superficie 
du  terrain  , et  formé  la  première  ravine  qui  a dirigé 
leur  cours  ; la  seconde  circonstance  est  que  , quoique 
ces  bancs  de  matière  calcaire  se  soient  formés  et  même 
séchés  et  pétrifiés  sous  les  eaux  de  la  mer  , il  est  néan- 
moins très-certain  qu'ils  n’étaient  d’abord  que  des  sédi- 
mens  superposés  de  matières  molles  , lesquelles  n’ont 
acquis  de  la  dureté  que  successivement  par  l’action  delà 
gravité  sur  la  masse  totale , et  par  1 exercice  de  la  força 
d’affinité  de  leurs  parties  constituantes.  Nous  sommes 
donc  assurés  que  ces  matières  n’avaient  pas  acquis  toute 
la  solidité  et  la  dureté  que  nous  leur  voyons  aujour- 
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d’huî , et  que  , dans  ce  tetns  de  l’action  des  courans 
de  la  mer  , elles  devaient  lui  céder  avec  moins  de  résis- 
tance. Cette  considération  diminue  l’énormité  de  la 
durée  du  teins  de  ce  travail  des  eaux  , et  explique  d’am 
tant  mieux  la  correspondance  des  angles  saillans  et  ren- 
trans  des  collines  , qui  ressemble  parfaitement  à la  cor- 
respondance des  bords  de  nos  rivières  dans  tous  les 
terrains  aisés  à diviser. 

C’est  pour  la  construction  même  de  ces  terrains  cal- 
caires , et  non  pour  leur  division  , qu’il  est  nécessaire 
d’admettre  une  très-longue  période  de  tems;  ensorle 
que  , dans  les  vingt  mille  ans , j’en  prendrais  au  moins 
les  trois  premiers  quarts  pour  la  multiplication  des  co- 
quillages , le  transport  de  leurs  dépouilles  et  la  compo- 
sition des  masses  qui  les  renferment , et  le  dernier  quart 
pour  la  division  et  pour  la  configuration  de  ces  mêmes 
terrains  calcaires  : il  a fallu  vingt  mille  ans  pour  la 
retraite  des  eaux  , qui  d’abord  étaient^élevées  de  deux 
mille  toises  au  dessus  du  niveau  de  nos  mers  actuelles  ; 
et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  cette  longue  marche  en 
retraite  , que  nos  vallons  ont  été  creusés  , nos  plaines 
établies  , et  nos  collines  découvertes  : pendant  tout  ce 
tems  le  globe  n’était  peuplé  que  de  poissons  et  d’ani- 
maux à coquilles  ; les  sommets  des  montagnes  et  quel- 
ques terres  élevées  , que  les  eaux  n’avaient  pas  sur- 
montés , ou  qu’elles  avaient  abandonnés  les  premiers  , 
étaient  aussi  couverts  de  végétaux  ; car  leurs  détriinens 
en  volume  immense  ont  formé  les  veines  de  charbon  , 
dans  le  même  tems  que  les  dépouilles  des  coquillages 
ont  formé  les  lits  de  nos  pierres  calcaires.  U est  donc 
démontré  par  l’inspection  attentive  de  ces  monumens 
authentiques  de  la  nature  , savoir  , les  coquilles  dans 
les  marbres  , les  poissons  dans  les  ardoises  , et  les  végé- 
taux dans  les  mines  de  charbon  , que  tous  ces  êtres 
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organisés  ont  existé  long-tems  avant  les  animaux  terres- 
tres ; d’autant  qu’on  ne  trouve  aucun  indice , aucun 
vestige  de  l’existence  de  ceux-ci  dans  toutes  ces  cou- 
ches anciennes  qui  se  sont  loruiécs  par  le  sédiment  des 
eaux  de  la  mer.  On  n’a  trouvé  les  os  , les  dents  , les 
défenses  des  animaux  terrestres  que  dans  les  couches 
superficielles  , ou  bien  dans  ces  vallées  et  dans  ces  plai- 
nes dont  nous  avons  parlé  , qui  ont  été  comblées  de 
déblais  entraînés  des  lieux  supérieurs  par  les  eaux  cou- 
rantes ; il  y a seulement  quelques  exemples  d’ossemens 
trouvés  dans  des  cavités  sous  dos  rochers  , près  des 
bords  de  la  mer , et  dans  des  terrains  bas  : mais  ces 
rochers  sous  lesquels  gisaient  ces  ossemens  d’animaux 
terrestres  , sont  eux-mêmes  de  nouvelle  formation  , 
ainsi  que  toutes  les  carrières  calcaires  en  pays-bas  , qui 
ne  sont  formées  que  des  détrimens  des  anciennes  cou- 
ches de  pierres  , toutes  situées  au  dessus  de  ces  nou- 
velles carrières  ; et  c’est  par  cette  raison  que  je  les  ai 
désignées  par  le  nom  de  carrières  parasites,  parce  qu’el- 
les se  forment  en  ell’et  aux  dépens  des  premières. 

Notre  globe,  pendant  trente-cinq  mille  ans , n'a  donc 
été  qu’une  masse  de  chaleur  et  de  feu  , dont  aucun  être 
sensible  ne  pouvait  approcher;  ensuite , pendant  quinze 
ou  vingt  mille  ans,  sa  surface  n’était  qu’une  mer  uni- 
verselle : il  a fallu  cette  longue  succession  de  siècles 
pour  le  refroidissement  do  la  terre  et  pour  la  retraite 
des  eaux  , et  ce  n’est  qu  à la  fin  de  cette  seconde  pé- 
riode, que  la  surface  de  nos  continens  a été  figurée. 

Mais  ces  derniers  effets  de  l’action  des  courans  de  la 
mer  ont  été  précédés  de  quelques  autres  effets  encore 
plus  généraux  , lesquels  ont  influé  sur  quelques  traits 
de  la  face  entière  de  la  terre.  Nous  avons  dit  que  les 
eaux , venant  en  plus  grande  quantité  du  pôle  austral , 
avaient  aiguisé  toutes  les  pointes  des  continens;  mais 
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après  la  chute  complète  des  eaux  , lorsque  la  mer  uni- 
verselle eut  pris  son  équilibre , le  mouvement  du  midi  au 
nord  cessa , et  la  mer  n’eut  plus  à obéir  qu’à  la  puissance 
constante  de  la  lune , qui , se  combinant  avec  celle  du 
soleil , produisit  les  marées  et  le  mouvement  constant 
d’orient  en  occident.  Les  eaux , dans  leur  premier  avè- 
nement , avaient  d’abord  été  dirigées  des  pôles  vers 
l’équateur  , parce  que  les  parties  polaires , plus  refroi- 
dies que  le  reste  du  globe , les  avaient  reçues  les  pre- 
mières ; ensuite  elles  ont  gagné  successivement  les  ré- 
gions de  l’équateur  ; et  lorsque  ces  régions  ont  été 
couvertes  comme  toutes  les  autres  par  les  eaux  , le 
mouvement  d’orient  en  occident  s’est  dès-lors  établi 
pour  jamais;  car , non-seulement  il  s’est  maintenu  pen- 
dant celte  longue  période  de  la  retraite  des  mers , mais 
il  se  maintient  encore  aujourd’hui.  Or , ce  mouvement 
général  de  la  mer  d’orient  en  occident  a produit  sur  la 
surface  de  la  masse  terrestre  un  effet  tout  aussi  géné- 
ral , c’est  d’avoir  escarpé  toutes  les  côtes  occidentales 
des  continens  terrestres , et  d’avoir  en  même-lems  laissé 
tous  les  terrains  en  pente  douce  du  côté  de  l’orient. 

A mesure  que  les  mers  s’abaissaient  et  découvraient 
les  pointes  les  plus  élevées  des  continens  , ces  sommets  , 
comme  autant  de  soupiraux  qu’on  viendrait  de  débou- 
cher , commencèrent  à laisser  exhaler  les  nouveaux  feux 
produits  dans  l’intérieur  de  la  terre  par  l’effervescence 
des  matières  qui  servent  d’aliment  aux  volcans.  Le 
domaine  de  la  terre,  sur  la  lin  de  celte  seconde  période 
de  vingt  mille  ans,  était  partagé  entre  le  feu  et  l’eau; 
également  déchirée  et  dévorée  par  la  fureur  de  ces 
deux  élémens  , il  n’y  avait  nulle  part  ni  sûreté  , ni 
fopos  : mais  heureusement  ces  anciennes  scènes , les 
plus  épouvantables  de  la  nature  , n’ont  point  eu  de 
spectateurs , et  ce  n’est  qu’après  cette  seconde  pério- 
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de  entièrement  révolue  que  l’on  peut  dater  la  nais- 
sance des  animaux  terrestres;  les  eaux  étaient  alors 
retirées,  puisque  les  deux  grands  continens  étaient  unis 
vers  le  nord . et  également  peuplés  d’éléplians  ; le 
nombre  des  volcans  était  aussi  beaucoup  diminué  , 
parce  que  leurs  éruptions  ne  pouvant  s’opérer  que  par 
le  conflit  de  l’eau  et  du  feu , elles,  avaient  cessé  dès  que 
la  mer  , en  s’abaissant , s’en  était  éloignée.  Qu’on  se 
représente  encore  l’aspect  qu’olTrait  la  terre  immédia- 
tement après  celte  seconde  période  , c’est-à-dire,  à 
cinquante-cinq  ou  soixante  mille  ans  de  sa  formation  : 
dans  toutes  les  parties  basses , des  mares  profondes  , 
des  courans  rapides  et  des  tournoiemens  d’eau;  des 
tremblemens  de  terre  presque  continuels,  produits  par 
raffaissement  des  cavernes  et  par  les  fréquentes  explo- 
sions des  volcans  , tant  sous  mer  que  sur  terre  ; des 
orages  généraux  et  particuliers;  des  tourbillons  de  fu- 
mée et  des  tempêtes  excitées  par  les  violentes  secousses 
de  la  terre  et  de  la  mer;  des  inondations,  des  débor- 
demens,  des  déluges,  occasionnés  par  ces  mêmes  com- 
motions ; des  fleuves  de  verre  fondu  , de  bitume  et  de 
soufre  , ravageant  les  montagnes  et  venant  dans  les 
plaines  empoisonner  les  eaux  ; le  soleil  même  presque 
toujours ofl’usqué non-seulement  par  des  nuages  aqueux, 
mais  par  des  masses  épaisses  de  cendres  et  de  pierres  pous- 
sées par  les  volcans;  et  nous  remercierons  le  Créateur 
de  n’avoir  pas  rendu  l’homme  témoin  de  ces  scènes 
eflrayantes  et  terribles  qui  ont  précédé,  et,  pour  ainsi 
dire  , annoncé  a naissance  de  la  nature  intelligente  et 
sensible. 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

Lorsqite  les  éléphans  et  les  autres  animaiix  du 
Midi  ont  habité  les  terres  du  Nord.. 


Tout  ce  qui  existe  aujourd’hui  dans  la  nature  vivante, 
a pu  exister  de  même  dès  que  la  température  de  la 
terre  s’est  trouvée  la  même.  Or  les  contrées  septen- 
trionales du  globe  ont  joui  pendant  long-tems  du  même 
degré  de  chaleur  dont  jouissent  aujourd’hui  les  terres 
méridionales  ; et  dans  le  tems  où  ces  contrées  du 
nord  jouissaient  de  cette  température  , les  terres  avan- 
cées vers  le  midi  étaient  encore  bridantes  et  sont 
demeurées  désertes  pendant  un  long  espace  de  tems. 
Il  semble  même  que  la  mémoire  s’en  soit  conservée 
par  la  tradition  ; car  les  anciens  étalent  persuadés 
que  les  terres  de  la  zone  torride  étaient  inhabitées  : elles 
étaient  en  effet  encore  inhabitables  long-tems  après  la 
population  des  terres  du  nord  , car  en  supposant  trente- 
cinq  mille  ans  pour  le  tems  nécessaire  au  refroidisse- 
ment de  la  terre  sous  les  pôles  seulement  au  point  d’en 
pouvoir  toucher  la  surface  sans  se  brûler  , et  vingt  ou 
vingt-cinq  mille  ans  de  plus  tant  pour  la  retraite  des 
mers  que  pour  l’attiédissement  nécessaire  à l’existence 
des  êtres  aussi  sensibles  que  le  sont  les  animaux  terres- 
tres, on  sentira  bien  qu’il  faut  compter  quelques  mil- 
liers d’années  de  plus  pour  le  refroidissement  du  globe 
ù l’équateur  , tant  à cause  de  la  plus  grande  épaisseur 
de  la  terre , que  de  l’accession  de  la  chaleur  solaire  , 
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qui  est  considérable  sur  l’équateur  et  presque  nulle 

sous  le  pôle. 

Et  quand  même  ces  deux  causes  réunies  ne  seraient 
pas  suffisantes  pour  produire  une  si  grande  différence 
de  teins  entre  ces  deux  populations  , l’on  doit  consi- 
dérer que  l’équateur  a reçu  les  eaux  de  l’atmosphère 
bien  plus  lard  que  les  pôles , et  que  par  conséquent 
cette  cause  secondaire  du  refroidissement  agissant  plus 
promptement  et  plus  puissamment  que  les  deux  pre- 
mières causes , la  chaleur  des  terres  du  nord  se  sera 
considérablement  attiédie  par  la  recette  des  eaux , tan- 
dis que  la  chaleur  des  terres  méridionales  se  mainte- 
nait et  ne  pouvait  diminuer  que  par  sa  propre  déper- 
dition. Et  quand  même  on  m’objecterait  que  la  chûte 
des  eaux,  soit  sur  l’équateur  , soit  sur  les  pôles  , n’é- 
tant que  la  suite  du  refroidissement  à un  certain  de- 
gré de  chacune  de  ces  deux  parties  du  globe  , elle 
n’a  eu  lieu  dans  Tune  et  dans  l’autre  que  quand  la 
température  do  la  terre  et  celle  des  eaux  tomban- 
tes ont  été  respectivement  les  mêmes  , et  que  par 
conséquent  cette  chùtc  d’eau  n’a  pas  autant  contri- 
bué que  je  le  dis  à accélérer  le  refroidissement  sous 
le  pôle  plus  que  sous  l’équateur  , on  sera  forcé  de 
convenir  que  les  vapeurs  , et  par  conséquent  les  eaux 
tombant  sur  l’équateur  , avaient  plus  de  chaleur  à 
cause  de  l’action  du  soleil , et  que  , par  colle  raison  , 
elles  ont  refroidi  plus  lentcmen*  les  terres  de  la  zone 
torride  , en  sorte  que  j’admettrais  au  moins  neuf 
à dix  mille  ans  entre  le  tems  de  la  naissance  des 
éléiîhans  dans  les  contrées  septentrionales  et  le  tems 
où  ils  se  sont  retirés  jusqu’aux  contrées  les  plus  méri- 
dionales ; car  le  froid  ne  venait  et  ne  vient  encore  que 
d’en  haut  ; les  pluies  continuelles  qui  tombaient  sur 
les  parties  polaires  du  globe  en  accéléraient  incessam- 
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ment  le  refroidissement , tandis  qu  aucune  cause  exté- 
rieure ne  contribuait  à celui  des  parties  de  1 équateur. 

Or  cette  cause  qui  nous  paraît  si  sensible  par  les  neigea, 
de  nos  hivers  et  les  grêles  de  notre  été  , ce  froid  qui 
des  hautes  régions  de  l’air  nous  arrive  par  intervalles , 
tombait  h pfenib  et  sans  interruption  sur  les  terres 
septentrionales  , et  les  a refroidies  bien  plus  promple- 
uient  que  n’ont  pu  se  refroidir  les  terres  de  1 équateur , 
sur  lesquelles  ces  ministres  du  froid  , l’eau  , la  neige 
et  la  grêle  , ne  pouvaient  agir  ni  tomber.  D ailleurs 
nous  devons  faire  entrer  ici  une  considération  très- 
importante  sur  les  limites  qui  bornent  la  durée  de  la 
nature  vivante  : nous  en  avons  établi  le  premier  terme 
possible  à trente-cinq  mille  ans  de  la  formation  du  globe 
terrestre , et  le  dernier  terme  à quatre-vingt-lrei/.e  mille 
ans  à dater  de  ce  jour;  ce  qui  fait  cent  trenle-deuxmdle 
ans  pour  la  durée  absolue  de  cette  belle  nature.  Yoilà  les 
limites  les  plus  éloignées  et  la  plus  grande  étendue  de 
durée  que  nous  ayons  données , d’après  nos  hypothèses, 
à la  vie  de  la  nature  sensible  : cette  vie  aura  pu  commen- 
cer à trente-cinq, ou  trente-six  mille  ans , parce  qu  alors 
le  globe  était  assez  refroidi  à scs  parties  polaires  pour 
qu’on  pût  le  toucher  sans  se  brûler  , et  elle  pourra  ne 
finir  que  dans  quatre-vingt  treize  mille  ans  , lorsque  le 
globe  sera  plus  froid  que  la  glace.  IMais,  entre  ces  deux 
limites  si  éloignées  , ilfautciiadmettrc  d’autres  plus  rap- 
prochées. Les  eaux  et  toutes  les  matières  qui  sont 
tombées  dans  l’atmosphère  , n’ont  cessé  d’être  dans  un 
état  d’ébullition  qu’au  moment  oh  l’on  pouvait  les  tou- 
cher sans  se  brûler  : ce  n’est  donc  que  long-tems  après 
cette  période  de  trente-six  mille  ans  , que  les  êtres 
doués  d’une  sensibilité  pareille  h celle  que  nous  leur 
connaissons  , ont  pu  naître  et  subsister;  car  si  la  terre, 
l’air  et  l’eau  prenaient  tout-à-COup  ce  degré  de  chaleur 
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qui  ne  nous  permettrait  de  pouvoir  les  toucher  sans  en 
être  vivement  offensés  , y aurait-il  un  seul  des  êtres 
actuels  capable  de  résister  à cette  chaleur  mortelle , 
puisqu’elle  excéderait  de  beaucoup  la  chaleur  vitale  de 
leur  corps  ? Il  a pu  exister  alors  des  végétaux  , des  co- 
quillages et  des  poissons  d’une  nature  moins  sensible  à 
la  chaleur , dont  les  espèces  ont  été  anéanties  par  le 
refroidissement  dans  les  âges  subséquens  , et  ce  sont 
ceux  dont  nous  trouvons  les  dépouilles  et  les  détrimens 
dans  les  mines  de  charbon , dans  les  ardoises , dans  les 
schistes , et  dans  les  couches  d’argille  , aussi  bien  que 
dans  les  bancs  de  marbre  et  des  autres,  matières  cal- 
caires ; mais  toutes  les  espèces  plus  sensibles  , et  par- 
ticulièrement les  animaux  terrestres  , n’ont  pu  naître 
et  se  multiplier  que  dans  des  tems  postérieurs  et  plus 
voisins  du  nôtre. 

Et  dans  quelle  contrée  du  nord  les  premiers  ani- 
maux terrestres  auront-ils  pris  naissance?  N’esl-il  pas 
probable  que  c’est  dans  les  terres  les  plus  élevées  , 
puisqu’elles  ont  été  refroidies  avant  les  autres  ? Et 
n’est-il  pas  également  probable  que  les  éléphans  et  les 
autres  animaux  actuellement  habitant  les  terres  du 
midi  , sont  nés  les  premiers  de  tous  , et  qu’ils  ont  oc- 
cupé ces  terres  du  nord  pendant  quelques  milliers 
d’années  , et  long-tems  avant  la  naissance  des  rennes 
qui  habitent  aujourd’hui  ces  mêmes  terres  du  nord  ? 

Dans  ce  tems  , qui  n’est  guère  éloigné  du  nôtre  que 
de  quinze  mille  ans  , les  éléphans  , les  rhinocéros , les 
hippopotames  , et  probablement  toutes  les  espèces  qui 
ne  peuvent  se  multiplier  actuellement  que  sous  la  zone 
torride  , vivaient  donc  et  se  multipliaient  dans  les  terres 
du  nord , dont  la  chaleur  était  au  même  degré , et  par 
conséquent  tout  aussi  convenable  à leur  nature  ; ils  y 
étaient  en  grand  nombre  j ils  y ont  séjourné  long- 
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lems  • la  quantité  d’ivoire  et  de  leurs  autres  dépouilles 
nue  l’on  a découvertes  et  que  l’on  découvre  tous  les 
iours  dans  ces  contrées  septentrionales  , nous  démon- 
tre évidemment  qu’elles  ont  été  leur  patrie  . leur  pays 
natal , et  certainement  la  première  terre  qu  us  aient 
occupée  : mais  , de  plus  , ils  ont  existé  en  mcmc-tems 
dans  les  contrées  septentrionales  de  l’Europe,  del  Asie 
et  de  l’Amérique  ; ce  qui  nous  fait  connaître  que^  les 
deux  continens  étaient  alors  contigus  , et  quils  nont 
été  séparés  que  dans  des  tems  subséquens.  J ai  dit 
que  nous  avions  au  cabinet  du  roi  des  défenses  d élé- 
phans  trouvées  en  Russie  et  en  Sibérie  , et  d autres  qm 
ont  été  trouvées  au  Canada  , près  de  la  rivière  d Ohio. 
Les  «-rosses  dents  molaires  de  rhippopotameet  de  1 énor- 
me Limai  dont  l’espèce  est  perdue , nous  sont  arrivées 
du  Canada,  et  d’autres  toutes  semblables  sont  vT.nues 
de  Tartarie  et  de  Sibérie.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
que  ces  animaux  , qui  n’habitent  aujourd  hui  que  es 
terres  du  midi  de  notre  continent , n’existassent  aussi 
dans  les  terres  septentrionales  de  l’autre  et  dans  le 
même  tems  . car  la  terre  était  également  chaude  ou 
refroidie  au  même  degré  dans  tous  deux.  El  ce  n est 
pas  seulement  dans  les  terres  du  nord  qu  on  a trouvé 
ces  dépouilles  d’animaux  du  midi  , mais  elles  se  trou- 
vent encore  dans  tous  les  pays  tempérés  , en  France  , 
en  Allemagne  , en  Italie  , en  Angleterre  , etc.^  Nous 
avons  sur  cela  des  monumens  authentiques  , c est-à- 
dire  , des  défenses  d’éléphans  et  d’autres  ossemens  de 
ces  animaux  trouvés  dans  plusieurs  provinces  de  l’Eu- 
rope. 

Dans  les  tems  précédens  , ces  mêmes  terres  septen- 
trionales étalent  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer  , 
lesquelles  , par  leur  mouvement  , y ont  produit  les 
mêmes  effets  que  partout  ailleurs  : elles  en  ont  figuré 
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les  collines  , elles  les  ont  composées  de  couches  hori- 
zontales , elles  ont  déposé  les  argilles  et  les  matières  cal- 
caires en  forme  de  sédiment  ; car  on  trouve  dans  ces  terres 
du  nord , comme  dans  nos  contrées , les  coquillages  et  les 
débris  des  autres  productions  marines,  enfouis  à d’assez 
grandes  prefondeurs  dans  l’intérieur  de  la  terre , tandis 
que  CO  n’est , pour  ainsi  dire  , qu’à  sa  superficie,  c’est- 
à-dire  , à quelques  pieds  de  profondeur , que  l’on  trouve 
les  squelettes  d’éléphans  , de  rhinocéros  , et  les  autres 
dépouilles  des  animaux  terrestres. 

Il  parait  même  que  ces  premiers  animaux  terrestres 
étaient , comme  les  premiers  animaux  marins  , plus 
grands  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui.  Nous  avons  parlé 
de  ces  énormes  dents  quarrées  à pointes  mousses  , qui 
ont  appartenu  à un  animal  plus  grand  que  l’éléphant  , 
et  dont  l’espèce  ne  subsiste  plus  : nous  avons  indiqué 
ces  coquillages  en  volutes,  qui  ont  Jusqu’à  huit  pieds 
de  diamètre  sur  un  pied  d’épaisseur  ; et  nous  avons  vu 
de  même  des  défenses  , des  dents  , des  omoplates , des 
fémurs  d’éléphans  d’une  taille  supérieure  à celle  des 
éléphans  actuellement  existans.  Nous  avons  reconnu  , 
par  la  comparaison  immédiate  des  dents  mâchelières 
des  hippopotames  d aujourd’hui  avec  les  grosses  dents 
qui  nous  sont  venues  de  la  Sibérie  et  du  Canada  , quo 
les  anciens  hippopotames  auxquels  ces  grosses  dents 
ont  autrefois  appartenu  , étaient  au  moins  quatre  fois 
plus  volumineux  que  ne  le  sont  les  hippopotames  ac- 
tuellement existans.  Ces  grands  ossemens  et  ces  énor- 
mes dents  sont  des  témoins  subsistans  de  la  grande 
force  de  la  nature  dans  ces  premiers  âges.  Mais , pour 
ne  pas  perdre  de  vue  notre  objet  principal  , suivons 
nos  éléphans  dans  leur  marche  progressive  du  nord  au 
midi. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu’aprè»  avoir  occupé  les 
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parties  septentrionales  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie  jus- 
qu’au 6o®.  degré  ' , où  l’on  a trouvé  leurs  dépouilles  en 
grande  quantité,  ils  n’aient  ensuite  gagné  les  terres  moins 
septentrionales , puisqu’on  trouve  encore  de  ces  mêmes 
dépouilles  en  Moscovie  , en  Pologne  , en  Allemagne , en 
Ano-lelerre  , en  France  , en  Italie;  ensortc  qu’à  mesure 
que  les  terres  du  nord  se  refroidissaient  , ces  ani- 
maux cherchaient  des  terres  plus  chaudes  ; et  il  est  clair 
que  tous  les  climats  , depuis  le  nord  jusqu’à  1 équa- 
teur , ont  successivement  joui  du  degré  de  chaleur  con- 
venable à leur  nature.  Ainsi,  quoique  de  mémoire 
d’homme  l’espèce  de  l’éléphant  ne  paraisse  avoir  occu- 
pé que  les  climats  actuellement  les  plus  chauds  dans 
Ltre  continent , c’est-à-dire , les  terras  qui  s'étendent 
à peu  près  à 20  degrés  des  deux  côtés  de  l’équatcur , et 
qu’ils  y paraissent  confinés  depuis  plusieurs  siècles  , les 
monumens  de  leurs  dépouilles  trouvées  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  ce  même  continent  démontrent 
qu’ils  ont  aussi  habité  pendant  autant  de  siècles  les  dif- 
férens  climats  de  ce  même  continent , d’abord  du  6o* 
au  5o'  degré , puis  du  5o'  au  4o' , ensuite  du  4o'  au 
3o' , et  du  3o'  au  20° , enfin  du  20*  à l’équateur  et  au 
delà  à la  même  distance.  On  pourrait  même  présumer 
qu’en  faisant  des  recherches  en  Laponie , dans  les  terres 
de  l’Europe  et  de  l’Asie  qui  sont  au  delà  du  Go*  degré, 
on  pourrait  y trouver  de  même  des  défenses  et  des  osse- 
mens  d’éléphans  , ainsi  que  des  autres  animaux  du  midi , 
à moins  qu’on  ne  veuille  supposer  (ce  qui  n est  pas  sans 
vraisemblance)  que  la  surface  de  la  terre  étant  réel  e- 
ment  encore  plus  élevée  en  Sibérie  que  dans  toutes  les 


' On  a trouvé  celle  année  même  [ 1776]  des  défenses  et  des  osse- 
mens  d’ éléphant  près  de  Saint-Pélershourg  , qui  comme  lou  sait, 
est  à très-peu  près  sous  cette  latitude  de  60  degrés. 
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provinces  qui  l’avoisinent  du  côté  du  nord , ces  mêmes 
terres  de  la  Sibérie  ont  été  les  premières  abandonnées 
par  les  eaux  , et  par  conséquent  les  premières  où  les 
animaux  terrestres  aient  pu  s’établir.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  est  certain  que  les  éléphans  ont  vécu , produit , mul- 
tiplié pendant  plusieurs  siècles  dans  celte  même  Sibérie 
et  dans  le  nord  de  la  Russie;  qu’ensuite  ils  ont  gagné 
les  terres  du  5o'  au  4o'  degré , et  qu’ils  y ont  subsisté 
plus  long-tcms  que  dans  leur  terre  natale,  et  encore 
plus  long-tems  dans  les  contrées  du  4o*  au  3o'  degré , 
parce  que  le  refroidissement  successif  du  globe  a tou- 
jours été  plus  lent , à mesure  que  les  climats  se  sont 
trouvés  plus  voisins  de  l’équateur , tant  par  la  plus  forte 
épaisseur  du  globe , que  par  la  plus  grande  chaleur  du 
soleil. 

Nous  avons  fixé,  d’après  nos  hypothèses , le  premier 
instant  possible  du  commencement  de  la  nature  vivante 
à trente-cinq  ou  trente-six  mille  ans , à dater  de  la  for- 
mation du  globe , parce  que  ce  n’est  qu’à  cet  instant 
qu’on  aurait  pu  commencer  à le  toucher  sans  se  brûler  : 
en  donnant  vingt-cinq  mille  ans  de  plus  pour  achever 
l’ouvrage  immense  de  la  construction  de  nos  montagnes 
calcaires  , pour  leur  figuration  par  angles  saillans  et 
rentrans  , pour  1 abaissement  des  mers , pour  les  rava- 
ges des  volcans  et  pour  le  dessèchement  de  la  surface 
de  la  terre  , nous  ne  compterons  qu’environ  quinze  mille 
ans  depuis  le  lems  où  la  terre , après  avoir  essuyé , 
éprouvé  tant  de  bouleversemens  et  de  chan<>-emens 
s’est  enfin  trouvée  dans  un  état  plus  calme  et  assez  fixe 
pour  que  les  causes  de  destruction  ne  fussent  pas  plus 
puissantes  et  plus  générales  que  celles  de  la  production. 
Donnant  donc  quinze  mille  ans  d’ancienneté  à la  nature 
vivante  , telle  qu’elle  nous  est  parvenue,  c’est-à-dire, 
quinze  mille  ans  d’ancienneté  aux  espèces  d’animaux 
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terrestres  nées  dans  les  terres  du  nord  et  actuellement 
existantes  dans  celles  du  midi  , nous  pourrons  suppo- 
ser qu’il  y a peut-être  cinq  mille  ans  que  les  éléphans 
sont  confinés  dans  la  zone  torride  , et  qu’ils  ont  séjour- 
né tout  autant  de  tems  dans  les  climats  qui  forment  au- 
jourd’hui les  zones  tempérées , et  peut-être  autant  dans 
les  climats  du  nord , où  ils  ont  pris  naissance. 

Mais  cette  marche  régulière  qu’ont  suivie  les  plus 
grands  , les  premiers  animaux  de  notre  continent , pa- 
raît avoir  souffert  des  obstacles  dans  l’autre.  Il  est  très- 
certain  qu’on  a trouvé  et  il  est  très-probable  qu’on  trou- 
vera encore  des  défenses  et  des  ossemens  d’éléphans  en 
Canada  , dans  le  pays  des  Illinois,  au  Mexique,  et  dans 
quelques  autres  endroits  de  l’Amérique  septentrionale; 
mais  nous  n’avons  aucune  observation,  aucun  monu- 
ment , qui  nous  indiquent  le  même  fait  pour  les  terres 
de  l’Amérique  méridionale.  D’ailleurs  l’espèce  même  de 
l’éléphant , qui  s’est  conservée  dans  l’ancien  continent , 
ne  subsiste  plus  dans  l’autre  : non-seuloment  cette  es- 
pèce , ni  aucune  autre  de  toutes  celles  des  animaux  ter- 
restres qui  occupent  actuellement  les  terres  méridiona- 
les de  notre  continent , ne  se  sont  trouvées  dans  les  ter- 
res méridionales  du  nouveau  monde  , mais  même  il  pa- 
raît qu’ils  n’ont  existé  que  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  ce  nouveau  continent;  et  cela  , dans  le  même 
teins  qu’ils  existaient  dans  celles  de  notre  continent.  Ce 
fait  ne  démontre-t-il  pas  que  l’ancien  et  le  nouveau  con- 
tinent n’étaient  pas  alors  séparésverslenord , et  que  leur 
séparation  ne  s’est  faite  que  postérieurement  au  tems 
de  l’existence  des  éléphans  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale , où  leur  espèce  s’est  probablement  éteinte  par  le 
refroidissement  , et  à peu  près  dans  le  tems  de  cette 
séparation  des  continens  , parce  que  ces  animaux  n’au- 
ront pu  gagner  les  régions  de  l’équateur  dans  ce  nou- 
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veau  continent , comme  ils  Tont  fait  dans  l’ancien  , tant 
en  Asie  qu’en  Afrique,  En  effet , si  l’on  considère  la 
surface  de  ce  nouveau  continent , on  voit  que  les  parties 
méridionales  voisines  de  l’isthme  de  Panama  sont  occu- 
pées par  de  très-hautes  montagnes  : les  éléphans  n’ont 
pu  franchir  ces  barrières  invincibles  pour  eux  , h cause 
du  trop  grand  froid  qui  se  fait  sentir  sur  ces  hauteurs; 
ils  n’auront  donc  pas  été  au  delà  des  terres  de  l’isthme, 
et  n’auront  subsisté  dans  l’Amérique  septentrionale 
qu’autant  qu’aura  duré  dans  cette  terre  le  degré  de  cha- 
leur nécessaire  à leur  multiplication.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  autres  animaux  des  parties  méridionales  de 
notre  continent  ; aucun  ne  s’est  trouvé  dans  les  parties 
méridionales  de  l’autre.  J’ai  démontré  cette  vérité  par 
un  si  grand  nombre  d’exemples  , qu’on  ne  peut  la  révo- 
quer en  doute,  ' 

Les  animaux  , au  contraire  , qui  peuplent  actuel- 
lement nos  régions  tempérées  et  froides  , se  trouvent 
également  dans  les  parties  septentrionales  des  deux 
continens  ; ils  y sont  nés  postérieurement  aux  pre- 
miers , et  s’y  sont  conservés  , parce  que  leur  nature 
n’exige  pas  une  aussi  grande  chaleur.  Les  rennes  et  les 
autres  animaux  qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  les 
climats  les  plus  froids  , sont  venus  les  derniers  : et  qui 
sait  si  , par  succession  de  teins  , lorsque  la  terre  sera 
plus  refroidie  , il  no  paraîtra  pas  de  nouvelles  espèces 
dont  le  tempérament  différera  de  celui  du  renne  autant 
que  la  nature  du  renne  diffère  à cet  égard  de  celle  de 
l’éléphant  ? Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  qu’aucun 
des  animaux  propres  et  particuliers  aux  terres  méri- 
dionales de  notre  continent  ne  s’est  trouvé  dans  les 


' Voyez  les  trois  discours  sur  les  animaux  des  deux  continens,  dans 
les  volumes  suivans. 
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terres  méridionales  de  l’autre  , et  que  même , dans  le 
nombre  des  animaux  communs  h notre  continent  et 
à celui  de  l’Amérique  septentrionale  , dont  les  es- 
pèces se  sont  conservées  dans  tous  deux , à peine  en 
peut-on  citer  une  qui  soit  arrivée  à l’Amérique  méri- 
dionale. Cette  partie  du  monde  n’a  donc  pas  été  peuplée 
comme  toutes  les  autres  , ni  dans  le  même  tems  ; elle 
est  demeurée , pour  ainsi  dire , isolée  et  séparée  du  res- 
te de  la  terre  par  les  mers  et  par  ses  hautes  montagnes. 
Les  premiers  animaux  terrestres  nés  dans  les  terres  du 
nord  n’ont  donc  pu  s’établir,  par  communication  , dans 
ce  continent  méridional  de  l’Amérique , ni  subsister 
dans  son  continent  septentrional  qu’autant  qu’il  a con- 
servé le  degré  de  chaleur  nécessaire  à leur  propagation  ; 
et  cette  terre  de  l’Amérique  méridionale , réduite  à ses 
propres  forces , n’a  enfanté  que  des  animaux  plus  faibles 
et  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  sont  venus  du 
nord  pour  peupler  nos  contrées  du  midi. 

Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent  aujourd’hui  les 
terres  du  midi  de  notre  continent  , y sont  venus  du 
nord  , et  je  crois  pouvoir  l’affirmer  avec  tout  fonde- 
ment : car , d’une  part , les  monumens  que  nous  venons 
d’exposer  le  démontrent;  et , d’autre  côté,  nous  ne  con- 
naissons aucune  espèce  grande  et  principale  , actuelle- 
ment subsistante  dans  ces  terres  du  midi , qui  n’ait  existé 
précédemment  dans  les  terres  du  nord,  puisqu’on  y 
trouve  des  défenses  et  des  ossemens  d éléphans  , des 
squelettes  de  rhinocéros , des  dents  d’hippopotames  et 
des  têtes  monstrueuses  de  bœufs , qui  ont  frappé  par 
leur  grandeur , et  qu’il  est  plus  probable  qu’on  y a trou- 
vé de  même  des  débris  de  plusieurs  autres  espèces  moins 
remarquables  ; en  sorte  que  si  l’on  veut  distinguer  dans 
les  terres  méridionales  de  notre  continent  les  animaux 
qui  y sont  arrivés  du  nord , de  ceux  que  cette  même 
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terre  a pu  produire  par  ses  propres  forces , on  recon- 
naîtra fjue  tout  ce  (ju  il  y a de  colossal  et  de  grand  dans 
la  nature  , a été  formé  dans  les  terres  du  nord  , et  que 
si  celles  de  l’équateur  ont  produit  quelques  animaux, 
ce  sont  des  espèces  inférieures , bien  plus  petites  que 
les  premières. 

Mais  ce  qui  doit  faire  douter  de  cette  production , c’est 
que  ces  espèces  que  nous  supposons  ici  produites  par 
les  propres  forces  des  terres  méridionales  de  notre  con- 
tinent , auraient  dû  ressembler  aux  animaux  des  terres 
méridionales  de  l’autre  continent  , lesquels  n’ont  de 
même  été  produits  que  par  la  propre  force  de  cette 
terre  isolée  : c’est  néanmoins  tout  le  contraire  , car 
aucun  des  animaux  de  l’Amérique  méridionale  ne  res- 
semble assez  aux  animaux  des  terres  du  midi  de  notre 
continent , pour  qu’on  puisse  les  regarder  comme  de 
la  même  espèce;  ils  sont , pour  la  plupart , d’une  forme 
si  différente  , que  ce  n’est  qu’après  un  long  examen 
qu’on  peut  les  soupçonner  d’être  les  représentans  de 
quelques-uns  de  ceux  de  notre  continent.  Quelle  dif- 
férence de  l’éléphant  au  tapir  , qui  cependant  est  de 
tous  le  seul  qu’on  puisse  lui  comparer,  mais  qui  s’en 
éloigne  déjà  beaucoup  par  la  ligure  , et  prodigieuse- 
ment par  la  grandeur  , car  ce  tapir , cet  éléphant  du 
nouveau  monde , n’a  ni  trompe  ni  défenses  , et  n’est 
guère  plus  grand  qu’un  âne  ! Aucun  animal  de  l’Amé- 
rique méridionale  ne  ressemble  au  rhinocéros  , aucun 
à l’hippopotame  , aucun  à la  girafe  : et  quelle  diffé- 
rence encore  entre  le  lama  et  le  chameau  , quoiqu’elle 
soit  moins  grande  qu’entre  le  tapir  et  l’éléphant  I 
L’établissement  de  la  nature  vivante  , sur- tout  de 
celle  des  animaux  terrestres , s’est  donc  fait  dans  l’Amé- 
rique méridionale  bien  postérieurement  à son  séjour 
déjà  fixé  dans  les  terres  du  nord , et  peut-être  la  dif- 
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fiirencc  du  tems  esl-elle  de  plus  de  quatre  ou  cinq  mille 
ans.  Nous  avons  exposé  une  partie  des  faits  et  des  rai- 
sons qui  doivent  faire  penser  que  le  nouveau  monde  , 
sur-tout  dans  ses  parties  méridionales  , est  une  terre 
plus  récemment  peuplée  que  celle  de  notre  continent; 
que  la  nature,  bien  loin  d’y  être  dégénérée  par  vétusté  , 
y est  au  contraire  née  tard , et  ii’y  a jamais  existé  avec 
les  mêmes  forces , la  même  puissance  active , que  dans 
les  contrées  septentrionales  ; car  on  ne  peut  douter  , 
après  ce  qui  vient  d’être  dit , que  les  grandes  et  pre- 
mières formations  des  êtres  animés  ne  se  soient  laites 
dans  les  terres  élevées  du  nord  , d’où  elles  ont  suc- 
cessivement passé  dans  les  contrées  du  midi  sous  la  même 
forme  , et  sans  avoir  rien  perdu  que  sur  les  dimen- 
sions de  leur  grandeur.  Nos  éléplians  et  nos  hippopo- 
tames. qui  nous  paraissent  si  gros,  ont  eu  des  ancêtres 
plus  grands  dans  les  tems  qu’ils  habitaient  les  terres  sep- 
tentrionales où  ils  ont  laissé  leurs  dépouilles  : les  cétacés 
d’aujourd’hui  sont  aussi  moins  gros  qu’il  ne  l’étaient 
anciennement;  mais  c’est  peut-être  par  une  autre  raison. 

Les  baleines  , les  gibbars  , molars  , cachalots  , nar- 
wals  et  autres  grands  cétacés  , appartiennent  aux  mers 
septentrionales  , tandis  que  l’on  ne  trouve  dans  les  mers 
tempérées  et  méridionales  que  les  lamantins  , les  du- 
01, s , les  marsouins  , qui  tous  sont  inférieurs  aux  pre- 
mier’s  en  grandeur.  11  semble  donc,  au  premier  coup 
d’œil,  que  la  nature  ait  opéré  d’une  manière  contraire  et 
par  une  succession  inverse,  puisque  tous  les  plus  grands 
animaux  terrestres  se  trouvent  actuellement  dans  les 
contrées  du  midi,  tandis  que  tous  les  plus  grands  ani- 
maux marins  n’habllent  que  les  régions  de  notre  pôle. 
El  pourquoi  ces  grandes  et  presque  monstrueuses  espè- 
ces paraissent- elles  confinées  dans  ces  mers  froides? 
Pourquoi  n’ont-elles  p3S  gogué  successivement  , comme 
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les  éléphans , les  régions  les  plus  chaudes  ? En  un  mot , 
pourquoi  ne  se  Irouveut- elles  ni  dans  les  mers  tempé- 
rées, ni  dans  celles  du  midi?  Car,  à l’exception  de 
quelques  cachalots  qui  viennent  assez  souvent  autour 
dos  Açores  , et  quelquefois  échouer  sur  nos  côtes  , et 
dont  l’espèce  paraît  la  plus  vagabonde  de  ces  grands 
cétacés , toutes  les  autres  sont  demeurées  et  ont  encore 
leur  séjour  constant  dans  les  mers  boréales  des  deux 
conlineus.  On  a bien  rcmai-qué  , depuis  qu’on  a com- 
mencé la  pèche  ou  plutôt  la  chasse  de  ces  grands  ani» 
maux , qu’ils  se  sont  retirés  des  endroits  où  l’homme 
allait  les  inquiéter.  On  a de  plus  observé  que  ces  pre- 
mières haleines  , c’est-à-dire  , celles  que  l’on  pêchait  il 
y a cent  cinquante  et  deux  cents  ans  , étaient  beaucoup 
plus  grosses  que  celles  d’aujourd’hui  : elles  avaient  Jus- 
qu’à cent  pieds  de  longueur,  tandis  que  les  plus  grandes 
que  l’on  prend  actuellement  n’en  ont  que  soixante.  On 
pourrait  même  expliquer  d’une  manière  assez  satisfai- 
sante , les  raisons  de  cette  différence  de  grandeur  ; car  les 
baleines,  ainsi  que  tous  les  autres  cétacés,  et  même  la  plu- 
part des  poissons  vivent , sans  comparaison , bien  plus 
longtems  qu’aucun  des  animaux  terrestres  ; et  dès-lors 
leur  entier  accroissement  demande  aussi  un  tems  beau- 
coup plus  long.  Or  , quand  on  a commencé  la  pêche  des 
baleines,  il  y a cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  , on  a 
trouvé  les  plus  âgées  et  celles  qui  avaient  pris  leur  en- 
tier accroissement  ; on  les  a poursuivies , chassées  de 
préférence  ; enfin  on  les  a détruites  , et  il  ne  reste  au- 
jourd’hui dans  les  mers  fréquentées  par  nos  pêcheurs  , 
que  celles  qui  n’ont  pas  encore  atteint  toutes  leurs  di- 
mensions : car  , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  , une 
baleine  peut  bien  vivre  mille  ans , puisqu’une  carpe  en 
vit  plus  de  deux  cents. 

La  permanence  du  séjour  do  ces  grands  animaux  dans 
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les  mers  boréales , semble  fournir  une  nouvelle  preuve 
de  la  continuité  des  continens  vers  les  l’égions  de  notre 
nord,  et  nous  indiquer  que  cet  état  de  continuité  a 
subsiste  loüg-tems;  car  si  ces  animaux  marins  , que  nous 
supposerons  pour  un  moment  nés  en  mêmc-tems  que  les 
éléphans  , eussent  trouvé  la  route  ouverte , ils  auraient 
gagné  les  mers  du  midi,  pour  peu  que  le  refroidissement 
des  eaux  leur  eût  été  contraire  ; et  cela  serait  arrivé  , 
s’ils  eussent  pris  naissance  dans  le  tems  que  la  mer  était 
encore  chaude.  On  doit  donc  présumer  que  leur  exis- 
tence est  postérieure  à celle  des  éléphans  et  des  autres 
animaux  qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  les  climats 
du  midi.  Cependant  il  se  pourrait  aussi  que  la  dilfé- 
rencc  de  température  fût , pour  ainsi  dire , indifférente  , 
ou  beaucoup  moins  sensible  aux  animaux  aquatiques 
qu’aux  animaux  terrestres.  Le  froid  et  le  chaud  sur  la 
surface  de  la  terre  et  de  la  mer  suivent , à la  vérité , 
l’ordre  des  climats,  et  la  chaleur  de  l’intérieur  du  globe 
est  la  même  dans  le  sein  de  la  mer  et  dans  celui  de  la 
terre  à la  même  profondeur;  mais  les  variations  de  tem- 
pérature , qui  sont  si  grandes  à la  surface  de  la  terre , 
sont  beaucoup  moindres , et  presque  nulles  , b quelques 
toises  de  profondeur  sous  les  eaux.  Les  injures  de  1 air 
ne  s’y  font  pas  sentir  , et  ces  grands  cétacés  ne  les 
éprouvent  pas  , ou  du  moins  peuvent  s’en  garantir  : 
d’ailleurs  , par  la  nature  même  de  leur  organisation , 
ils  paraissent  être  plutôt  munis  contre  le  froid  que  con- 
tre la  grande  chaleur;  car , quoique  leur  sang  soit  à peu 
près  aussi  chaud  que  celui  des  animaux  quadrupèdes  , 
l’énorme  quantité  de  lard  et  d’huile  qui  recouvre  leur 
corps  , en  les  privant  du  sentiment  vif  qu’ont  les  autres 
animaux,  les  défend  en  même-teins  de  toutes  les  impres- 
sions extérieures  : et  il  est  à présumer  qu  ils  restent 
où  ils  sont  , parce  qu’ils  n’ont  pas  même  le  sentiment 
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iqui  pourrait  les  conduire  vers  une  température  plus 
douce  , ni  l’idée  de  se  trouver  mieux  ailleurs  ; car  il 
faut  de  l’instinct  pour  se  mettre  à son  aise  , il  en  fout 
pour  se  déterminer  à changer  de  demeure  , et  il  y a des 
animaux  , et  même  des  hommes  si  hruls  , qu’ils  pré 
fèrent  de  languir  dans  leur  ingrate  terre  natale  , à la 
peine  qu’il  faudrait  prendre  pour  se  gîter  plus  commo- 
dément ailleurs  ' . 11  est  donc  très-probable  que  ces  ca- 
chalots que  nous  voyons  de  tems  en  tems  arriver  des 
mers  septentrionales  sur  nos  côtes  , ne  se  décident  pas 
à faire  ces  voyages  pour  jouir  d’une  température  plus 
douce  , mais  qu’ils  y sont  déterminés  par  les  colonnes 
de  harengs , de  maquereaux  et  d’autres  petits  poissons 
qu’ils  suivent  et  avalent  par  milliers.  ’ 


, Je  puis  en  eiter  un  exemple  frappant  ; les  Mailles , petite  nation 
sauvage  de  la  Guiane , à peu  de  distance  de  remboucliurc  de  la  riviè- 
re Onassa  , n’ont  pas  d’autre  domicile  que  les  ai-bres , au  dessus 
desquels  ils  se  tiennent  toute  l’année , parce  que  leur  terrain  est 
toujours  plus  ou  moins  couvert  d’ean  ; ils  ne  descendent  de  ces  arbres 
que  pour  aller  en  canots  chercher  leur  subsistance.  Voilà  un  singu- 
lier exemple  du  stupide  attacbenienl  à la  terre  natale  ; car  il  ne 
tiendrait  qu’à  ces  sauvages  d’aller  comme  les  autres  habiter  sur  la 
terre  , en  .s’éloignant  de  quelques  lieues  des  savanes  noyées  où  ils 
ont  pris  naissance  et  où  ils  veulent  mourir.  Ce  fait , cité  par  quelques 
voyageurs,  m’a  été  confirmé  par  plusieurs  témoins,  qui  ont  vu  ré- 
cemment cette  petite  nation , composée  de  trois  ou  quatre  cents  sau- 
vages ; ils  se  tiennent  en  effet  sur  les  arbres  au  dessus  de  l’eau  , ils  y 
demeurent  toute  l’année  :leur  terrain  est  une  grande  nappe  d’eau 
pendant  les  huit  ou  neuf  mois  de  pluie  ; et , pendant  les  quatre  mois 
d’été  , la  terre  n’est  qu’une  bouc  fangeuse  , sur  laquelle  il  se  fortne 
une  petite  croûte  de  cinq  ou  six  pouces  d epai.sseur  , composée  d’her- 
bes plutôt  que  de  terre  , et  sous  lesquelles  on  trouve  une  grande  épais- 
seur d’eau  croupissante  et  fort  infecte. 

• Nous  n’ignorons  pas  qu’en  général  les  cétacés  ne  se  tiennent 
ptântau  delà  du  78"  on  yg».  degré  , et  nous  savons  qu’ils  descendent 
en  hiver  à quelques  degrés  au  dessous  ; mais  ils  ne  viennent  jamais 
eu  noiahre  dans  les  mers  tempérées  ou  chaudes. 
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Toutes  ces  considérations  nous  font  présumer  que  les 
régions  de  notre  nord  , soit  de  la  mer , soit  de  la  terre , 
ont  non-seulement  été  les  premières  fécondées  , mais 
que  c’est  encore  dans  ces  memes  régions  que  la  nature 
vivante  s’est  élevée  à ses  plus  grandes  dimensions.  Et 
comment  expliquer  celte  supériorité  de  force  et  cette 
supériorité  de  formation  donnée  à cette  région  du  nord 
exclusivement  à tontes  les  autres  parties  delà  terre? 
car  nous  voyons  par  l’exemple  de  l’Amérique  méridio- 
nale , dans  les  terres  de  laquelle  il  ne  se  trouve  que  de 
petits  animaux  , et  dans  les  mers  le  seul  lamantin  , qui 
est  aussi  petit  en  comparaison  de  la  baleine  que  le  tapir 
l’est  en  comparaison  de  l’éléphant  ; nous  voyons  , dis- 
je  , par  cel  exemple  frappant , que  la  nature  n’a  jamais 
produit  dans  les  terres  du  midi  des  animaux  compara- 
bles en  grandeur  aux  animaux  du  nord;  et  nous  voyons 
de  même , par  un  second  exemple  tiré  des  monuinens , 
que  , dans  les  terres  méridionales  de  notre  continent , 
les  plus  grands  animaux  sont  ceux  qui  sont  venus  du 
nord  , et  que  s’il  s’en  est  produit  dans  ces  terres  de 
notre  midi , ce  ne  sont  que  des  espèces  très  inférieures 
aux  premières  en  grandeur  et  en  force.  On  doit  même 
croire  qu’il  ne  s’en  est  produit  aucune  dans  les  terre» 
méridionales  de  l’ancien  continent  , quoiqu’il  s’en  soit 
formé  dans  celles  du  nouveau  ; et  voici  les  motifs  de 
cette  présomption. 

Toute  production  , toute  génération , et  même  tout 
accroissement,  tout  développement,  supposent  le  con- 
cours et  la  réunion  d’une  grande  quantité  de  molécules 
organiques  vivantes  ; ces  molécules  qui  animent  tous 
les  corps  organisés , sont  successivement  employées  a la 
nutrition  etla  génération  de  tous  les  êtres.  Si  tout-à-coup 
la  plus  grande  partie  de  ces  êtres  était  supprimée  , on 
verrait  paraître  des  espèces  nouvelles  , parce  que  ces 
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molécules  organiques  , qui  sont  indestructibles  et  tou- 
jours actives  , se  réuniraient  pour  composer  d’autres 
corps  organisés  ; mais  étant  entièrement  absorbées  par 
les  moules  intérieurs  des  êtres  existons , il  ne  peut  se 
former  d’espèces  nouvelles  , du  moins  dans  les  pre- 
mières classes  de  la  nature,  telles  que  celles  des  grands 
animaux.  Or  ces  grands  animaux  sont  arrivés  du  nord 
sur  les  terres  du  midi;  ils  s’y  sont  nourris , reproduits , 
multipliés  , et  ont  par  conséquent  absorbé  les  molé- 
cules vivantes,  en  sorte  qu’ils  n’en  ont  point  laissé  de 
superflues  qui  auraient  pu  former  des  espèces  nou- 
velles : tandis  qu’au  contraire  dans  les  terres  de  l’Amé- 
rique méridionale  , où  les  grands  animaux  du  nord 
n’ont  pu  pénétrer  , les  molécules  organiques  vivantes 
ne  se  trouvant  absorbées  par  aucun  moule  animal  déjà 
subsistant  , elles  se  seront  réunies  pour  former  des 
espèces  qui  ne  ressemblent  point  aux  autres  , et  qui 
toutes  sont  inférieures  , tant  par  la  force  que  par  la 
o^randeur  , à celles  des  animaux  venus  du  nord. 

Ces  deux  formations  , quoique  d’un  tems  différent , 
se  sont  faites  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes 
moyens  ; et  si  les  premières  sont  supérieures  à tous 
égards  aux  dernières , c’est  que  la  fécondité  de  la  terre, 
c’est-à-dire,  la  quantité  de  la  matière  organique  vivante, 
était  moins  abondante  dans  ces  climats  méridionaux 
que  dans  celui  du  nord.  On  peut  en  donner  la  raison  . 
sans  la  chercher  ailleurs  que  dans  notre  hypothèse;  car 
toutes  les  parties  aqueuses  , huileuses  et  ductiles  , qui 
devaient  entrer  dans  la  composition  des  êtres  organisés , 
sont  tombées  avec  les  eaux  sur  les  parties  septentrio- 
nales du  globe  bien  plus  tôt  et  en  bien  plus  grande  quan- 
tité que  sur  les  parties  méridionales.  C’est  dans  ces  ma- 
tières aqueuses  et  ductiles  que  les  molécules  organiques 
vivantes  ont  commencéà  exercer  leur  puissance  pour  mo- 
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deler  et  développer  les  corps  organisé»;  et  comme  les  mo- 
lécules organiques  ne  sont  produites  que  par  la  chaleur 
sur  les  matières  ductiles , elles  étaient  aussi  plus  abon  - 
dantes  dans  les  terres  du  nord  qu’elles  n’ont  pu  l’être 
dans  les  terres  du  midi , où  ces  mêmes  matières  étaient 
en  moindre  quantité  ; il  n’est  pas  étonnant  que  les  pre- 
mières , les  plus  fortes  et  les  plus  grandes  productions 
de  la  nature  vivante  se  soient  faites  dans  ces  mêmes 
terres  du  nord  ; tandis  que  dans  celles  de  l’équateur  , 
et  particulièrement  dans  celles  de  l’Amérique  méridio  - 
nale  ,oü  la  quantité  de  ces  mêmes  matières  ductiles  était 
bien  moindre  , il  ne  s’est  formé  que  des  espèces  inférieu- 
res , plus  petites  et  plus  faibles  que  celles  des  terres  de 
nord. 

Mais  revenons  à l’objet  principal  de  notre  époque 
Dans  ce  mêmo-tems  où  les  éléphans  habitaient  nos  ter- 
res septentrionales  ,les  arbres  et  les  plantes  qui  couvrent 
actuellement  nos  contrées  méridionales , existaient  aussi 
dans  ces  mêmes  terres  du  nord.  Les  monuraens  sem- 
blent le  démontrer;  car  toutes  les  impressions  bien  avé- 
rées des  plantes  qu’on  a trouvées  dans  nos  ardoises  et 
nos  charbons , présentent  la  figure  de  plantes  qui  n exis- 
tent actuellement  que  dans  les  grandes  Indes  ou  dans 
les  autres  parties  du  midi.  On  pourra  m’objecter  , mal- 
gré la  certitude  du  fait  par  l’évidence  de  ces  preuves , 
que  les  arbres  et  les  plantes  n’ont  pu  voyager  comme 
les  animaux , ni  par  conséquent  se  transporter  du  nord 
au  midi.  A cela  je  réponds , i“.  que  ce  transport  nes’est 
pas  fait  tout-à-coup  , mais  successivement  : les  espèces 
de  végétaux  se  sont  semées  de  proche  en  proche  dans 
les  terres  dont  la  température  leur  devenait  convenable  ; 
et  ensuite  ces  mêmes  espèces , après  avoir  gagné  jus- 
qu’aux contrées  de  l’équateur , auront  péri  dans  celles 
du  nord , dont  elles  ne  pouvaient  plus  supporter  le  froid. 


148  HISTOIRE  NATURELLE. 

2'.  Ce  transport  ou  plutôt  ces  accrues  successives  de 
Lois  ne  sont  pas  même  nécessaires  pour  rendre  raison 
de  l’existence  de  ces  végétaux  dans  les  pays  méridio- 
naux : car  en  général  la  même  température  , c’est-à-dire 
le  même  degré  de  chaleur,  produit  partout  les  mêmes 
plantes  sans  qu’elles  y aient  été  transportées.  La  popu- 
lation des  terres  méridionales  par  les  végétaux  est  donc 
encore  plus  simple  que  par  les  animaux. 

Il  reste  celle  de  l’homme  : a-t-elle  été  contempo- 
raine à celle  des  animaux  ? Des  motifs  majeurs  et  des 
raisons  très-solides  se  joignent  ici  pour  prouver  qu’elle 
s’est  faite  postérieurement  à toutes  nos  époques , et  que 
l’homme  est  en  effet  le  grand  et  dernier  œuvre  de  la 
création.  On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  l’ana- 
logie semble  démontrer  que  l’espèce  humaine  a suivi 
la  même  marche  et  qu’elle  date  du  même  teins  que  les 
autres  espèces  ; qu’elle  s’est  même  plus  universelle- 
ment répandue  , et  que  si  l’époque  de  sa  création  est 
posiérii  ure  à celle  des  animaux  , rien  ne  prouve  que 
l’homme  n’ait  pas  au  moins  subi  les  mêmes  lois  de  la 
nature , les  mêmes  altérations , les  mêmes  changemens. 
Nous  conviendrons  que  l’espèce  humaine  ne  diffère  pas 
essentiellement  des  autres  espèces  par  ses  facultés  cor- 
porelles , et  qu’à  cet  égard  son  sort  eût  été  le  même  à 
peu  près  que  celui  des  autres  espèces  : mais  pouvons- 
nous  douter  que  nous  ne  différions  prodigieusement  des 
animaux  parle  rayon  divin  qu’il  a plu  au  souverain  Être 
de  nous  départir  ? Ne  voyons-nous  pas  que  dans  l’hom- 
me la  matière  est  conduite  par  l’esprit  ? Il  a donc  pu 
modifier  les  effets  de  la  nature;  il  a trouvé  le  moyen  de 
résister  aux  intempéries  des  climats;  il  a créé  de  la  cha- 
leur , lorsque  le  froid  l’a  détruite  ; la  découverte  et  les 
usages  de  l’élément  du  feu  , dûs  à sa  seule  intelligence , 
l’ont  rendu  plus  fort  et  plus  robuste  qu’aucun  des  ani- 
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maux  , et  l’ont  mis  en  état  de  braver  les  tristes  effets 
du  refroidissement.  D’autres  arts , c’est-à-dire , d’autres 
traits  de  son  intelligence  , lui  ont  fourni  des  vêtemens  , 
des  armes , et  bientôt  il  s’esl  trouvélc  inaîtredu  domaine 
de  la  terre  : ces  mêmes  arts  lui  ont  donné  les  moyens 
d’en  parcourir  toute  la  surface  et  de  s’habituer  partout , 
parce  qu’avec  plus  ou  moins  de  précautions  , tous  leç  cli- 
mats lui  sont  devenus  , pour  ainsi  dire  , égaux.  Il  n est 
donc  pas  étonnant  que  , quoiqu’il  n’existe  aucun  des  ani- 
maux du  midi  de  notre  continent  dans  l’autre  , 1 homme 
seul , c’est-à-dire , son  espèce , se  trouve  également  dans 
cette  terre  isolée  de  l’Amérique  méridionale  qui  paraît 
n’avoir  eu  aucune  part  aux  premières  formations  dés 
animaux  , et  aussi  dans  toutes  les  parties  froides  ou 
chaudes  de  la  surface  de  la  terre  ; car  quelque  part  et 
quelque  loin  que  l’on  ait  pénétré  depuis  la  perfection 
de  l’art  de  la  navigation  , l’homme  a trouvé  partout 
des  hommes;  les  terres  les  plus  disgraciées,  les  îles  les 
plus  isolées  , les  plus  éloignées  des  continens  , se  sont 
presque  toutes  trouvées  peuplées  ; et  l’on  ne  peut  pas 
dire  que  ces  hommes  , tels  que  ceux  dos  îles  Marianes, 
ou  ceux  d’Otahili  et  des  autres  petites  îles  situées  dans 
le  milieu  des  mers  à de  si  grandes  distances  de  toutes 
terres  habitées  , ne  soient  néanmoins  des  hommes  de 
notre  espèce  , puisqu’ils  peuvent  produire  avec  nous  , 
et  que  les  petites  différences  qu’on  remarque  dans  leur 
nature  , ne  sont  que  de  légères  variétés  causées  par 
l’inlluence  du  climat  et  de  la  nourriture. 

Néanmoins  , si  l’on  considère  que  l’homme  , qui  peut 
se  munir  aisément  contre  le  froid  , ne  peut  au  contraire 
se  défendre  par  aucun  moyen  contre  la  chaleur  trop 
grande  , que  même  il  souffre  beaucoup  dans  les  climats 
que  les  animaux  du  midi  cherchent  de  préférence  , on 
aura  une  raison  de  plus  pour  croire  que  la  création  de 
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l’homme  a été  postérieure  à celle  de  ces  grands  ani- 
maux. Le  souverain  Etre  n’a  pas  répandu  le  souille  de 
vie  dans  le  même  instant  sur  toute  la  surface  de  la  terre; 
il'a  commencé  par  féconder  les  mers  , et  ensuite  les 
terres  les  plus  élevées  , et  il  a voulu  donner  tout  le  tems 
nécessaire  à la  terre  pour  se  consolider  , se  refroidir , se 
découvrir , se  sécher , et  arriver  enfin  à l’état  de  repos  et 
de  tranquillité  où  l’homme  pouvait  être  le  témoin  intel- 
ligent , l’admirateur  paisible  du  grand  spectacle  de  la 
nature  et  des  merveilles  de  la  création.  Ainsi  nous 
sommes  persuadés  , indépendamment  de  l’autorité  des 
livres  sacrés , que  l’homme  a été  créé  le  dernier , et  qu’il 
n’est  venu  prendre  le  sceptre  de  la  terre  que  quand  elle 
s’est  trouvée  digne  de  son  empire.  Il  paraît  néanmoins 
que  son  premier  séjour  a d’abord  été  , comme  celui 
des  animaux  terrestres  , dans  les  hautes  terres  de  l’Asie; 
que  c’est  dans  ces  mêmes  terres  où  sont  nés  les  arts  de 
première  nécessité  , et  bientôt  après  les  sciences  , éga- 
lement nécessaires  à l’exercice  de  la  puissance  de  l’hom- 
me , et  sans  lesquelles  il  n’aurait  pu  former  de  société, 
ni  compter  sa  vie  , ni  commander  aux  animaux  , ni  se 
servir  autrement  des  végétaux  que  pour  les  brouter. 
Mais  nous  nous  réservons  d’exposer  dans  notre  dernière 
époque  les  principaux  faits  qui  ont  rapport  à l’histoire 
des  premiers  hommes. 


SIXIÈME  ÉPOQUE- 


Lorsque  sest faite  la  séparation  des  conlmens. 


Le  teins  de  la  séparation  des  continens  est  certaine- 
ment postérieur  au  tems  où  les  éléphans  habitaient  les 
terres  du  nord  , puisqu’ alors  leur  espèce  était  éga  e- 
ment  subsistante  en  Amérique  , en  Europe  et  en  Asie. 
TpH  nous  est  démontré  par  les  monumens  , qui  sont 
it  dépouilles  de  ces  animaux  trouvées  dans  le*  Parties 
septeLonales  du  nouveau  continent 
les  de  l’ancien.  Mais  comment  est-il  arrivé  que  cette 
séparation  des  continens  paraisse  s’êlre  laite  en  deux 
endroits,  par  deux  bandes  de  mer  qui  s étendent  depuis 
les  contréL  septentrionales  , toujours  en  s élargissant . 
jusqu’aux  contrées  les  plus  méridionales  ? Pourquoi  ces 
baies  de  mer  ne  se  trouvent-elles  pas  , au  contraire 
presque  parallèles  à l’équateur  , puisque  le 
eénéral  des  mers  sc  fait  d’orient  en  occident  ? IN  est-ce 
Ls  une  nouvelle  preuve  que  les  eaux  sont  primitive- 
Lnl  voues  des  pôles  . cl  qu'elles  n'on.  pagné  les  par- 
lies  de  l’équateur  que  successivcuienl  ! Tant  qu  a durf 
la  chùle  des  e.uji  . et  iusqu’i,  l’entière  épuration  de 
l’atmosphère  , leur  mouvement  général  a été  dirig  es 
pôles  a Téquateur  t et  comme 
grande  quantité  du  pôle  austral  , elles  on 
vastes  mets  dans  cet  hémisphère  , lesquels  vont  en  se 
rétrécissant  de  plus  en  plus  dans  Phémisphere  boréal , 
jusque  sous  le  cercle  polaire  ; et  c’est  par  ce  mouve- 
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ment  dirigé  du  sud  au  nord  que  les  eaux  ont  aiguisé 
toutes  les  pointes  des  continens  : mais  , après  leur  en- 
tier établissement  sur  la  surface  de  la  terre  , qu’elles 
surmontaient  partout  de  deux  mille  toises  , leur  mou- 
vement des  pôles  h l’équateur  ne  se  sera-t-il  pas  combi- 
né , avant  de  cesser  , avec  le  mouvement  d’orient  en 
occident  ? et  lorsqu’il  a cessé  tout-à-fait , les  eaux  , 
entraînées  par  le  seul  mouvement  d’orient  en  occident , 
n’ont-ellcs  pas  escarpé  tous  les  revers  occidentaux  des 
continens  terrestres  , quand  elles  se  sont  successivement 
abaissées  ? et  enfin  n’est-ce  pas  après  leur  retraite  que 
tous  les  continens  ont  paru  , et  que  leurs  contours  ont 
pris  leur  dernière  forme  ? 

Nous  observerons  d’abord  que  l’étendue  des  terres 
dans  l’hémisphère  boréal  , en  le  prenant  du  cercle 
polaire  à l’équateur  , est  si  grande  en  comparaison  de 
l’étendue  des  terres  prises  de  même  dans  l’hémisphère 
austral  , qu’on  pourrait  regarder  le  premier  comme 
1 hémisphère  terrestre  , et  le  second  comme  l’hémis- 
phère maritime.  D’ailleurs  il  y a si  peu  de  distance 
entre  les  deux  continens  vers  les  régions  de  notre  pôle, 
qu’on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  ne  fussent  continus 
dans  les  teins  qui  ont  succédé  à la  retraite  des  eaux.  Si 
l’Europe  est  aujourd’hui  séparée  du  Groenland  , c’est 
probablement  parce  qu’il  s’est  fait  un  affaissement  con- 
sidérable entre  les  terres  du  Groenland  et  celles  de 
Norwège  et  de  la  pointe  de  l’Ecosse  , dont  les  Orca- 
des  , Elle  de  Schctland , celles  de  Feroé  , de  l’Islande 
et  de  Hola  , ne  nous  montrent  plus  que  les  sommets 
des  terrains  submergés  ; et  si  le  continent  de  l’Asie 
n’est  plus  contigu  à celui  de  l’Amérique  vers  le  nord  , 
c’est  sans  doute  en  conséquence  d’un  effet  tout  sem- 
blable. Ce  premier  affaissement  que  les  volcans  de  l’Is- 
lande paraissent  nous  indiquer  , a non-seulement  été 
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postérieur  aux  afiaissemens  des  contrées  de  l’équateur 
et  à la  retraite  des  mers  , mais  postérieur  encore  de 
quelques  siècles  à la  naissance  des  grands  animaux  ter- 
restres dans  les  contrées  septentrionales  ; et  l’on  ne  peut 
douter  que  la  séparation  des  continens  vers  le  nord  ne 
soit  d’un  tems  assez  moderne  en  comparaison  de  la 
division  de  ces  nrcêmes  continens  vers  les  parties  dû 
l’équateur. 

Nous  présumons  encore  que  non-seulement  le  Groen- 
land a été  joint  à la  Norwège  et  à l’Écosse , mais  aussi 
que  le  Canada  pouvait  l’être  à l’Espagne  par  les  bancs 
de  Terre-neuve,  les  Açores  , et  les  autres  îles  et  hauts- 
fonds  qui  se  trouvent  dans  cet  intervalle  de  mer;  ils 
semblent  nous  présenter  aujourd’hui  les  sommets  les 
plus  élevés  de  ces  terres  affaissées  sous  les  eaux.  La 
submersion  en  est  peut-être  encore  plus  moderne  que 
celle  du  continent  de  l’Islande,  puisque  lu  tradition 
parait  s’en  être  conservée  : l’histoire  de  l’ile  Atlantide  , 
rapportée  par  Diodore  et  Platon  , ne  peut  s’appliquer 
qu’à  une  très-grande  terre  qui  s’étendait  fort  au  loin  à 
l’occident  de  l’Espagne  ; cette  terre  Atlantide  était 
très-peuplée , gouvernée  par  des  rois  puissans  qui  com  • 
mandaient  à plusieurs  milliers  do  combaltans , et  cela 
nous  indique  assez  positivement  le  voisinage  de  l’Amé- 
rique avec  ces  terres  Atlantiques  situées  entre  les  deux 
continens.  Nous  avouerons  néanmoins  que  la  seule  chose 
qui  soit  ici  démontrée  par  le  fait  , c’est  que  les  deux 
continens  étaient  réunis  dans  le  tems  de  rcxistcncc  des 
éléphans  dans  les  contrées  septentrionales  de  l’un  et  de 
l’autre  , et  il  y a , selon  moi,  beaucoup  plus  de  pro 
babiliié  pour  cette  continuité  de  l’Amérique  avec  l’Asie 
qu’avec  l’Europe.  Voici  les  faits  et  les  observations  sur 
lesquelles  je  fonde  cette  opinion. 

i“.  Quoiqu’il  soit  probable  que  les  terres  du  Groen- 
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land  tiennent  à celles  de  l’Amérique  , 1 on  n en  est  pas 
assuré  ; car  celte  terre  du  Groenland  en  est  séparée 
d’abord  par  le  détroit  de  Davis , qui  ne  laisse  pas  d’être 
fort  largo  , et  ensuite  par  la  baie  de  Baflin  , qui  l’est 
encore  plus  ; et  cette  baie  s’étend  jusqu’au  78'  degré, 
en  sorte  que  ce  n’est  qu  au  delà  de  ce  terme  que  le 
Groenland  et  l’Amérique  peuvent  être  contigus. 

2°.  Le  Spitzberg  paraît  être  une  continuité  des  terres 
de  la  côte  orientale  du  Groenland , et  il  y a un  assez 
grand  intervalle  de  mer  entre  celte  côte  du  Groenland 
et  celle  de  la  Laponie  : ainsi  l’on  ne  peut  guère  ima- 
giner que  les  éléphans  de  Sibérie  ou  de  Russie  aient 
pu  passer  au  Groenland.  Il  en  est  de  meme  de  leur 
passage  par  la  bande  de  terre  que  l’on  peut  supposer 
entre  la  Norwègc  , l’Ecosse,  l’Islande  et  le  Groenland  : 
car  cet  intervalle  nous  présente  des  mers  d’une  largeur 
assez  considérable  ; et  d’ailleurs  ccs  terres  , ainsi  que 
celles  du  Groenland  , sont  plus  septentrionales  que 
celles  où  l’on  trouve  les  ossemens  d’éléphans , tant  au 
Canada  qu’en  Sibérie  : il  n’est  donc  pas  vraisemblable 
que  CO  soit  par  ce  chemin  , actuellement  détruit  de 
fond  en  comble  , que  ces  animaux  aient  communiqué 
d’un  continent  à l’autre. 

5».  Quoique  la  distance  de  l’Espagne  au  Canada  soit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’Écosse  au  Groen- 
land celte  roule  me  paraîtrait  la  plus  naturelle  de  tou- 
tes , si  nous  étions  forcés  d’admettre  le  passage  des 
éléphans  d’Europe  en  Amérique  : car  ce  grand  inter- 
valle de  mer  entre  l’Espagne  et  les  terres  voisines  du  Ca- 
nada , est  prodigieusement  raccourci  par  les  bancs  et  les 
lies  dont  il  est  semé  ; et  ce  qui  pourrait  donner  quelque 
probabilité  de  plus  à cette  présomption  , c’est  la  tra- 
dition de  la  submersion  de  l’Atlantide. 

4°.  L’on  voit  que  de  ces  trois  chemins , les  deux  pre- 
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miers  paraissent  impraticables  , et  le  dernier  si  long  , 
qu’il  y a peu  de  vraisemblance  que  les  éléphans  aient 
pu  passer  d’Europe  en  Amérique.  En  même-tems  il  y 
a des  raisons  très-fortes  qui  me  portent  à croire  que 
celte  communication  des  éléphans  d’un  continent  à 
l’autre  , a dû  se  faire  par  les  contrées  septentrionales 
de  l’Asie , voisines  de  l’Amérique.  Nous  avons  observé 
qu’en  général  toutes  les  côtes , toutes  les  pentes  des 
terres  , sont  plus  rapides  vers  les  mers  à l’occident , 
lesquelles , par  cette  raison  , sont  ordinairement  plus 
profondes  que  les  mers  à l’orient.  Nous  avons  vu  qu’au 
contraire  tous  les  continens  s’étendent  en  longues 
pentes  douces  vers  ces  mers  de  l’orient.  On  peut  donc 
présumer  avec  fondement  que  les  mers  orientales  au 
delà  et  au  dessus  de  Ramtschatka  n’ont  que  peu  de 
profondeur;  et  l’on  a déjà  reconnu  qu  elles  sont  semées 
d’une  très-grande  quantité  d’tles  , dont  quelques-unes 
forment  des  lerrainsd’une  vaste  étendue;c’cst  une  archi- 
pel qui  s’étend  depuis  Ramtschatka  jusqu’à  moitié  de 
la  distance  de  l’Asie  à l’Amérique , sous  le  6o'.  degré , 
et  qui  semble  y toucher  sous  le  cercle  polaire  par  les 
îles  d’Anadir  et  par  la  pointe  du  continent  de  l’Asie. 

D’ailleurs  les  voyageurs  qui  ont  également  fréquenté 
les  côtes  occidentales  du  nord  de  l’Amérique  et  les  ter- 
res orientales  depuis  Ramtschatka  jusqu’au  nord  de  celle 
partie  de  l’Asie , conviennent  que  les  naturels  de  ces  deux 
contrées  d’Amérique  et  d’Asie  se  ressemblent  si  fort, 
qu’on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  ne  soient  issus  les  uns 
des  autres  : non-seulement  ils  se  ressemblent  par  la 
taille  , par  la  forme  des  traits , la  couleur  des  cheveux 
et  la  conformation  du  corps  et  des  membres  , mais  en- 
core par  les  mœurs  et  même  par  le  langage-  U y a donc 
une  très-grande  probabilité  que  c’est  de  ces  terres  de 
l’Asie  que  l’Amérique  a reçu  ses  premiers  habitaus  de 
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toute  espèce  , à moins  qu’on  ne  voulût  prétendre  que 
les  éléphans  et  tous  les  autres  animaux,  ainsi  que  les  vé- 
gétaux , ont  été  créés  en  grand  nombre  dans  tous  les 
climats  où  la  température  pouvait  leur  convenir;  sup- 
position hardie  cl  plus  que  gratuite , puisqu’il  suffit  de 
deux  individus  ou  même  d’un  seul , c’est-  à - dire  , d’un 
ou  deux  moules  une  lois  donnés  et  doués  de  la  faculté 
de  se  reproduire , pour  qu’en  un  certain  nombre  de  siè- 
cles la  terre  se  soit  peuplée  de  tous  les  êtres  organisés  , 
dont  la  reproduction  suppose  ou  non  le  concours  des 
sexes. 

En  réfléchissant  sur  la  tradition  de  la  submersion  de 
l’Atlantide , il  m’a  paru  que  les  anciens  Egyptiens  , qui 
nous  l’ont  transmise , avaient  des  communications  de 
commerce  par  le  Nil  cl  la  Méditerranée  jusqu’en  Es- 
pagne et  en  Mauritanie  , et  que  c’est  par  cette  commu- 
nication qu’ils  auront  été  informés  de  ce  fait,  qui,  quel- 
que grand  et  quelque  mémorable  qu’il  soit,  ne  serait 
pas  parvenu  à leur  connaissance  s’ils  n’étaient  pas  sor- 
tis de  leur  pays , fort  éloigné  du  lieu  de  l’événement.  Il 
semblerait  donc  que  la  Méditerranée , et  même  le  dé- 
troit qui  la  joint  à l’Océan  , existaient  avant  la  submer- 
sion de  l’Atlantide  : néanmoins  l’ouverture  du  détroit 
pourrait  bien  être  de  la  même  date.  Les  causes  qui  ont 
produit  raffaissemcnl  subit  de  cette  vaste  terre,  ont  dû 
s’étendre  aux  environs  ; la  même  commotion  qui  l’a  dé  - 
truite a pu  faire  écrouler  la  petite  portion  de  montagnes 
qui  fermait  autrefois  le  détroit  ; les  tremblcmens  de  terre 
qui,  même  de  nos  jours,  se  font  encore  sentir  si  vio- 
lemment aux  environs  de  Lisbonne,  nous  indiquent  as- 
sez qu’ils  ne  sont  que  les  derniers  effets  d’une  ancienne 
et  plus  puissante  cause , à laquelle  on  peut  attribuer  l’af- 
faissement de  cette  portion  de  montagnes. 

?dais  qu’était  la  Méditerranée  avant  la  rupture  de 
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cette  barrière  du  côté  de  l’océan , et  de  celle  qui  fer- 
mait le  Bosphore  à son  autre  extrémité  vers  la  mer  Noire  ! 

Pour  répondre  à cette  question  d’une  manière  satis- 
f(ilsanle,il  faut  réunir  sous  un  même  coup  d’ani  1 Asie, 
l’Europe  et  l’Afrique  , ne  les  ren;avder  que  comme  un 
seul  continent,  et  se  les  représenter  la  forme  en  relief 
de  la  surface  de  tout  ce  continent,  avec  le  cours  de  ses 
fleuves  : il  co'lain  que  ceux  qui  tombent  dans  le  lac 
Aral  et  dans  la  mer  Caspienne , ne  fournissent  qu’au- 
tant  d’eau  que  ces  lacs  en  perdent  par  l’évaporation  ; il 
est  encore  certain  que  la  mer  Noire  reçoit , en  propor» 
tion  de  son  étendue  , beaucoup  plus  d’eau  par  les  fleu- 
ves que  n’en  reçoit  la  Méditerranée;  aussi  la  mer  Noire 
se  décharge -t-clle  par  le  Bosphore  do  ce  qu’elle  a de 
trop  , tandis  qu’au  contraire  la  Méditerranée , qui  ne  re- 
çoit qu’une  petite  quantité  d’eau  par  les  fleuves , en  tire 
de  l’océan  cl  de  la  mer  Noire.  Ainsi , malgré  celle  com- 
munication avec  l’océan , la  mer  Méditerranée  et  ces 
autres  mers  intérieures  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  lacs  dont  l’étendue  a varié,  et  qui  ne  sont 
pas  aujourd’hui  tels  qu’ils  étaient  autrefois.  Lamei  Cas- 
pienne devait  être  beaucoup  plus  grande  et  la  Méditerra- 
née plus  petite  avant  l’ouverture  des  détroits  du  Bosphore 
et  de  Gibraltar;  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne  ne,  faisaient 
qu’un  seul  grand  lac,  qui  était  le  réceptacle  commun  du 
Wo!n-a,du  Jaïk,du  Sirderoias,  del’Oxus,  et  de  toutes 
les  autres  eaux  qui  ne  pouvaient  arriver  à 1 Océan  : ces 
fleuves  ont  amené  successivement  les  limons  et  les  sables 
qui  séparent  aujourd’hui  la  Caspienne  de  l’Aral;  le  vo- 
lume d’eau  a diminué  dans  ces  fleuves  à mesure  que  les 
montagnes  dont  ils  entraînent  les  terres  ont  diminué  de 
hauteur  : il  est  donc  très-probable  que  ce  grand  lac, 
qui  est  au  centre  de  l’Asie,  était  anciennement  encore 
plus  grand , et  qu’il  communiquait  avec  la  mer  Noire 
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avant  la  rupture,  du  Bosphore;  car  dans  cette  supposi- 
tion , qui  me  paraît  bien  fondée , la  mer  Noire , qui 
reçoit  aujourd’hui  plus  d’eau  qu’elle  ne  pourrait  en  per- 
dre par  l’évaporation  , étant  alors  jointe  avec  la  Cas- 
pienne, qui  n’en  reçoit  qu’autant  qu’elle  en  perd  , la 
surface  de  ces  deux  mers  réunies  était  assez  étendue 
pour  que  toutes  les  eaux  amenées  par  les  fleuves  fus- 
sent enlevées  par  l’évaporation. 

D’ailleurs , le  Don  et  le  Wolga  sont  si  voisins  1 un 
de  l’autre  au  nord  de  ces  deux  mers  , qu’on  ne  peut 
guère  douter  qu’elles  ne  fussent  réunies  dans  le  tems 
où  le  Bosphore , encore  fermé  , ne  donnait  à leurs  eaux 
aucune  issue  vers  la  Méditerranée  : ainsi  celles  de  la 
mer  Noire  et  de  ses  dépendances  étaient  alors  répandues 
sur  toutes  les  terres  basses  qui  avoisinent  le  Don  , le 
Donjec  , etc.  et  celles  de  la  mer  Caspienne  couvraient 
les  terrés  voisines  du  Wolga  , ce  qui  formait  un  lac 
plus  long  que  large  qui  réunissait  ces  deux  mers.  Si 
l’on  compare  l’étendue  actuelle  du  lac  Aral , de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire , avec  l’étendue  que  nous 
leur  supposons  dans  le  tems  de  leur  continuité,  c est- 
à-dirc  , avant  l’ouverture  du  Bosphore  , on  sera  con- 
vaincu que  la  surface  de  ces  eaux  étant  alors  plus  que 
double  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui , l’évapora.ion 
seule  suffisait  pour  en  maintenir  l’équil.bre  sans  débor- 
dement. . . 

Ce  bassin  , qui  était  alors  peut-etre  aussi  grand  que 

l’est  aujourd’hui  celui  de  la  Méditerranée,  recevait  et 
contenait  les  eaux  de  tous  les  fleuves  de  l’intérieur  du 
continent  de  l’Asie  , lesquelles  , par  la  position  des 
montagnes,  ne  pouvait  s’écouler  d’aucun  côté  pour 
ee  rendre  dans  l’océan  : ce  grand  bassin  étau  le  récep- 
tacle commun  des  eaux  du  Danube  du  Don,  du 
Wolga,  du  Jaïk.  du  Sirderoias . et  de  plusieurs  autres 
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rivières  très-considérables  qui  arrivent  î»  ces  fleuves  , 
ou  qui  tombent  iininédiatouient  dans  ces  mers  inté- 
rieures. Ce  bassin,  situé  au  contre  du  continent,  rece- 
vait les  eaux  des  terres  de  l’Europe  dont  les  pentes  sont 
dirigées  vers  le  cours  du  Danube,  c’est-à-dire,  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Allemagne , de  la  Moldavie  , de 
l’Ukraine,  et  de  la  Turquie  d’Europe  ; il  recevait  de 
même  les  eaux  d’une  grande  partie  des  terres  de  1 Asie 
au  nord  , pav  Don jec  , le  \V olga  , le  Jaïk  , 

etc.  et  au  midi  par  le  Sirderoias , et  l’Oxus , ce  qui 
présente  une  très-vaste  étendue  de  terre  dont  tontes 
les  eaux  se  versaient  dans  ce  réceptacle  commun;  tan- 
dis que  le  bassin  de  la  Méditerranée  ne  recevait  alors 
que  celles  du  Nil , du  Rhône,  du  Pô  , et  de  quelques 
autres  rivières,  de  sorte  qu’en  comparant  l’étendue  Mes 
terres  qui  fournissent  les  eaux  à ces  derniers  fleuves  , 
on  reconnaîtra  évidemment  que  cette  étendue  est  de 
moitié  plus  petite.  Nous  sommes  donc  bien  fondés  à 
présumer  qu’avant  la  rupture  du  Bosphore  et  celle  du 
détroit  de  Gibraltar  , la  mer  Noire  réunie  avec  la  mer 
Caspienne  et  l’Aral  , formait  un  bassin  d’une  étendue 
double  de  ce  qu’il  en  reste , et  qu  au  contraire  la  Medi- 
Verranée  était  dans  le  même  tems  de  moitié  plus  petite 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 

Tant  que  les  barrières  du  Bosphore  et  de  Gibraltar 
ont  subsisté  , la  Méditerranée  n’était  donc  qu’un  lac 
d’assez  médiocre  étendue,  dont  l’évaporation  suffisait 
à la  recelle  des  eaux  du  Nil  , du  Rhône  , et  des  autres 
rivières  qui  lui  appartiennent  ; mais  en  supposant  , 
comme  les  traditions  semhlent  l’indiquer  , que  le  Bos- 
phore se  soit  ouvert  le  premier  , la  Méditerranée  aura 
dès-lors  considérablement  augmenté,  et  en  même  pre- 
porlion  que  le  bassin  supérieur  de  la  mer  Noire  et  de 
la  Caspienne  aura  diminué.  Ce  grand  efCel  n a rien  que 
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(le  très-na!urel  : car  les  eaux  de  la  mer  Noire , supé- 
rieures h celles  de  la  Méditerranée,  agissant  continuel- 
lement par  leur  poids  cl  par  leur  mouvement  contre  les 
terres  qui  fermaient  le  Bosphore  , elles  les  auront  mi- 
nées par  la  base,  elles  en  auront  attaqué  les  endroits  les 
plus  faibles;  ou  peut-être  auront-elles  été  amenées 
par  quelque  afl'aisscmcnt  causé  par  un  tremblement  de 
terre  , et  s’étant  une  fois  ouvert  cette  issue  , elles  au- 
ront inondé  toutes  les  terres  inférieures  , et  causé  le 
plus  ancien  déluge  de  notre  continent  : car  il  est  néces- 
saire que  cette  rupture  du  Bosphore  ait  produit  tout-à- 
coup  une  grande  inondation  permanente,  qui  a noyé  , 
dès  ce  premier  tems  , toutes  les  plus  basses  terres  de  la 
Grèce  et  des  provinces  adjacentes , et  cette  inondation 
s’est  en  même-tems  étendue  sur  hîs  terres  qui  environ- 
naient anciennement  le  bassin  do  la  Méditerranée,  la- 
quelle s’est  dès-lorS  élevée  do  plusieurs  pieds  , et  aura 
couvert  pour  jamais  les  basses  terres  de  son  voisinage , 
encore  plus  du  côté  de  l'Afrique  que  de  celui  de  l’Eu- 
rope; caries  côtes  de  la  Mauritanie  et  de  la  Barbarie 
sont  très-basses  en  comparaison  de  celles  de  l’Espagne , 
de  la  France  et  de  l’Italie  , tout  le  long  de  cette  mer. 
Ainsi  le  continent  a perdu  en  Afrique  et  en  Europe  au- 
tant de  terre  qu’il  en  gagnait , pour  ainsi  dire,  en  Asie 
par  la  retraite  des  eaux  entre  la  mer  Noire, la  Caspien- 
ne et  l’Aral. 

Ensuite  il  y a eu  un  second  déluge  lorsque  la  porte 
du  détroit  de  Gibraltar  s’est  ouverte;  les  eaux  de 
l’Océan  ont  dû  produire  dans  la  Méditerranéenne  secon- 
de augmentation,  et  ont  achevé  d’inonder  les  terres  qui 
n’étaient  pas  submergées.  Ce  n’est  peut-être  que  dans 
ce  secoml  Icms  que  s’est  formé  le  golfe  Adriatique  , 
ainsi  que  la  séparation  de  la  Sicile  et  des  autres  îles. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  n’est  qu’après  ces  deux  grands 


ÉPOQUES  DE  LA  NATURE.  i6i 
événemens  que  réquiliUre  de  ces  deux  mers  inlérieures 
a pu  s’établir,  et  qu’elles  ont  pris  leurs  dimensions  à 
peu  près  telles  que  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Au  reste  , l’époque  de  la  séparation  des  deux  grands 
continens  , et  même  celle  de  la  rupture  de  ces  barrières 
de  l’Océan  et  de  la  mer  Noire , paraissent  être  bien  plus 
anciennes  que  la  date  des  déluges  dont  les  hommes  ont 
conservé  la  mémoire  : celui  de  Deucalion  n’est  que 
d’environ  quinze  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne  , et 
celui  d’Ogygês  dix-huit  cents  ans  ; tous  deux  n’ont 
été  que  des  inondations  particulières , dont  la  première 
ravagea  la  Thessalie,  et  la  seconde  les  terres  de  l’Atti- 
que;  tous  deux  n’ont  été  produits  que  par  une  cause 
particulière  et  passagère  comme  leurs  eflets  ; quelques 
secousses  d’un  tremblement  de  terre  ont  pu  soulever  les 
eaux  des  mers  voisines  et  les  faire  refluer  sur  les  terres  , 
qui  auront  été  inondées  pendant  un  petit  teins  sans  être 
submergées  à demeure.  Le  déluge  de  1 Arménie  et  de 
l’Égypte  , dont  la  tradition  s’est  conservée  chez  les 
Egyptiens  et  les  Hébreux  , quoique  plus  ancien  d envi- 
ron cinq  siècles  que  celui  d’Ogygès  , est  encore  bien 
récent  en  comparaison  des  événemens  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , puisque  l’on  ne  compte  qu’environ 
quatre  mille  cent  années  depuis  ce  premier  déluge  , et 
qu’il  est  très-  certain  que  le  tems  où  les  éléphans  habi- 
taient les  terres  du  nord , était  bien  antérieur  à cette 
date  moderne  : car  nous  sommes  assurés  , par  les  livres 
les  plus  anciens  , que  l’ivoire  se  tirait  des  pays  méri- 
dionaux ; par  conséquent  nous  ne  pouvons  douter  qu’il 
n’y  ait  plus  de  trois  mille  ans  que  les  éléphans  habitent 
les  terres  où  ils  se  trouvent  aujourd’hui.  On  doit  donc 
regarder  ces  trois  déluges  , quelques  mémorables  qu  ils 
soient , comme  des  inondations  passagères  qui  n’ont 
point  changé  la  surface  de  la  terre , tandis  que  la  sépa- 
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ration  des  deux  contincns  du  côté  de  l’Europe  , n a pu 
se  faire  qu’eu  subiuergeant  k jamais  les  terres  qui  les 
réunissaient.  11  en  est  de  même  de  la  plus  grande  partie 
des  terrains  actuellement  couverts  par  les  eaux  de  la 
Méditerranée  ; ils  ont  été  submergés  pour  toujours  dès 
les  teins  où  les  portes  se  sont  ouvertes  aux  deux  extré- 
mités de  cette  mer  intérieure  pour  recevoir  les  eaux  de 
la  mer  Noire  et  celles  de  l’Océan. 

Ces  événemens  , quoique  postérieurs  à l’établissement 
des  animaux  terrestres  dans  les  contrées  du  nord  , ont 
peut-être  précédé  leur  arrivée  dans  les  terres  du  midi: 
car  nous  avons  démontré  dans  l’époque  précédente  , 
qu’il  s’est  écoulé  bien  des  siècles  avant  que  les  éléplians 
de  Sibérie  aient  pu  venir  en  Afrique  , ou  dans  les  par- 
ties méi'idionales  de  l’Inde.  Nous  avons  compté  dix 
mille  ans  pour  celte  espèce  de  migration  , qui  ne  s’est 
laite  qu’à  mesure  du  refroidissement  successif  et  fort 
lent  des  dilférens  climats  depuis  le  cercle  polaire  k l’équa- 
icur.  Ainsi  la  séparation  des  conlinens,  la  submersion 
des  terres  qui  les  réunissaient  , celles  des  terrains  ad- 
jacens  k l’ancien  lac  de  la  Méditerranée  , et  enfin  la 
séparation  de  la  mer  Noire,  de  la  Caspienne  et  de  l’Aral, 
quoique  toutes  postérieures  à l’établissement  de  ces 
animaux  dans  les  contrées  du  nord  , pourraient  bien 
être  antérieurs  k la  population  des  terres  du  midi  , dont 
la  chaleur  trop  grande  alors  ne  pennellail  pas  aux  êtres 
sensibles  do  s’y  habituer  , ni  même  d’en  approcher.  Le 
soleil  était  encore  l’ennemi  de  la  nature  dans  ces  régions 
brûlantes  de  leur  propre  chaleur,  et  il  n’en  est  devenu 
le  père  que  quand  cette  chaleur  Intérieure  do  la  terre 
s’est  assez  attiédie  pour  ne  pas  offenser  la  sensibilité  des 
êtres  qui  nous  ressemblent.  Il  n’y  a peut-être  pas  cinq 
mille  ans  que  les  terres  de  la  zone  torride  sont  habitées, 
tandis  qu’on  en  doit  compter  au  moins  quinze  mille 
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depuis  l’établissement  des  animaux  terrestres  dans  les 
contrées  du  nord. 

Les  hautes  montagnes  , quoique  situées  dans  les 
climats  les  plus  chauds , se  sont  refroidies  peut-être 
aussi  promptement  que  celles  des  pays  tempérés,  parce 
qu’étant  plus  élevées  que  ces  dernières  , elles  forment 
des  pointes  plus  éloignées  de  la  masse  du  globe  : l’on  doit 
donc  considérer  qu’indépendamment  du  relroidisse- 
ment  général  et  successif  de  la  terre  depuis  les  pôles  à 
l’équateur , il  y a eu  des  refroidissemens  particuliers  plus 
ou  moins  prompts  dans  toutes  les  montagnes  et  dans 
les  terres  élevées  des  dilTércntes  parties  du  globe  , et  que , 
dans  le  tems  de  sa  trop  grande  chaleur , les  seuls  lieux 
qui  fussent  convenables  à la  nature  vivante  , ont  été  les 
Lmmets  des  montagnes  et  les  autres  terres  élevées , telles 
que  celles  de  la  Sibérie  et  de  la  haute  Tartarie. 

Lorsque  toutes  les  eaux  ont  été  établies  sur  le  globe , 
leur  mouvement  d’orient  en  occident  a escarpé  les  re- 
vers occidentaux  de  tous  les  continens  pendant  tout  le 
tems  qu’a  duré  l’abaissement  des  mers  : ensuite  ce  même 
mouvement  d’orient  en  occident  a dirigé  les  eaux  contre 
les  pentes  douces  des  terres  orientales , et  1 océan  s est 
emparé  de  leurs  anciennes  côtes;  et  de  plus  , il  paraît 
avoir  tranché  toutes  les  pointes  des  continens  terrestres  , 
et  avoir  formé  les  détroits  de  Magellan  à la  pointe  de 
l’Amérique , de  Ceylan  à la  pointe  de  l’Inde  , de  For- 
bisher  à celle  du  Groenland , etc. 

C’est  à la  date  d’environ  dix  mille  ans , à compter  de 
ce  jour  , en  arrière , que  je  placerais  la  séparation  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  ; et  c’est  à peu  près  dans  ce 
même  tems  que  l’Angleterre  a été  séparée  de  la  France , 
l’Irlande  de  l’Angleterre  , la  Sicile  de  l’Italie  , la  Sar- 
daigne de  la  Corse  , et  toutes  deux  du  continent  de 
l’Afrique  : c’est  peut-être  aussi  dans  ce  même  tems  que 
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, 1<'S  Antilles  , Saint-Domingue  et  Cuba  ont  été  séi>arés 
du  continent  de  l’Amérique.  Toutes  ces  divisions  par- 
ticidièrcs  sont  contemporaines  ou  de  peu  postérieures 
à la  grande  séparation  des  deux  continens;  la  plupart 
même  ne  paraissent  être  que  les  suites  nécessaires  de 
cotte  grande  division,  laquelle  ayant  ouvert  une  large 
route  aux  eaux  de  l’Océan , leur  aura  permis  de  refluer 
sur  toutes  les  terres  Lasses,  d’en  attaquer  par  leur  mou- 
vement les  parties  les  moins  solides,  de  les  miner  peu 
à peu,  et  do  les  trancher  enfin  jusqu’à  les  séparer  des 
continens  voisins. 

Ou  peut  attribuer  la  division  entre  l’Europe  et  l’Amé- 
rique à l’affaissement  des  terres  qui  formaient  autrefois 
l’Atlanlide;  et  la  séparation  entre  l’Asie  et  l’Amérique 
(si  elle  existe  réellement)  supposerait  un  pareil  affais- 
sement dans  les  mers  septentrionales  de  l’Orient  : mais 
la  tradition  ne  nous  a conservé  que  la  mémoire  de  la 
submersion  de  la  Taprobane  , terre  située  dans  le  voi- 
sinage de  la  zone  torride , et  par  conséquent  trop  éloi- 
gnée pour  avoir  influé  sur  cette  séparation  des  conti- 
nens vers  le  Nord.  L’inspection  du  globe  nous  indique , 
à la  vérité  , qu’il  y a eu  des  bouleverscmens  plus  grands 
et  plus  fréquens  dans  l’Océan  Indien  que  dans  aucune 
autre  partie  du  monde , et  que  non-seulement  il  s’est 
fait  de  grands  changemens  dans  ces  contrées  par  l’affais- 
sement des  cavernes  , les  trcmblemens  de  terre  et  1 ac- 
tion des  volcans  , mais  encore  par  l’effet  continuel  du 
mouvement  général  des  mers  , qui , constamment  diri- 
gées d’orient  en  occident , ont  gagné  une  grande  étendue 
de  terrain  sur  les  cèles  anciennes  de  l’Asie  , et  ont  for- 
mé les  petites  mers  intérieures  de  Kamtschatka  , de  la 
Corée  , de  la  Chine,  etc.  H paraît  même  qu’elles  ont 
aussi  noyé  toutes  les  terres  basses  qui  étaient  à l’orient 
de  ce  continent  j car  si  l’on  lire  une  ligne  depuis  l’ex- 
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trémité  septenlrioualc  de  l’Asie  , en  passant  par  la 
pointe  de  Kamtschatka  , jusqu’à  la  nouvelle  Guinée , 
c’est-à-dire , depuis  le  cercle  polaire  jusqu  à 1 equateur, 
on  verra  que  les  îles  Marianes  et  celles  des  Callanos  , 
qui  se  trouvent  dans  la  dlreclion  de  cette  ligne  sur  une 
longueur  de  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues , sont 
les  restes  ou  plutôt  les  anciennes  côtes  de  ces  vastes 
terres  envahies  par  la  mer  ; ensuite , si  l’on  considère 
les  terres  depuis  celles  du  Japon  à Formose,  de  For- 
mose  aux  Philippines  , des  Philippines  à la  nouvelle 
Guinée  , on  sera  porté  à croire  que  le  continent  de 
l’Asie  était  autrefois  contigu  avec  celui  de  la  nouvelle 
Hollande , lequel  s’aiguise  et  aboutit  en  pointe  vers  ,1e 
midi , comme  tous  les  autres  grands  continens. 

Ces  bouleversemcns  si  multipliés  cl  si  évidens  dans 
les  mers  méridionales , l’envahissement  tout  aussi  évi- 
dent des  anciennes  terres  orientales  par  les  eaux  de  ce 
même  océan,  nous  indiquent  assez  les  prodigieux  chan- 
gemens  qui  sont  arrivés  dans  cette  vaste  partie  du  monde, 
sur-tout  dans  les  contrées  voisines  de  l’équateur  : ce- 
pendant ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  grandes  causes  n’a  pu 
produire  la  séparation  de  l’Asie  et  de  l Amérique  vers 
le  nord;  il  semblerait  au  contraire  que  si  ces  coutinens 
eussent  été  séparés  au  lieu  d’être  continus  , les  alfais- 
semens  vers  le  midi , et  l’Irruption  des  eaux  dans  les 
terres  de  l’orient,  auraient  dû  attirer  celles  du  nord,  et 
par  conséquent  découvrir  la  terre  de  cette  région  entre 
l’Asie  et  l’Amérique.  Cette  considération  confirme  les 
raisons  que  j’ai  données  ci-devant  pour  la  continuité 
réelle  des  deux  continens  vers  le  nord  en  Asie. 

Après  la  séparation  de  l’Europe  et  de  l’Amérique, 
après  la  rupture  des  détroits, les  eaux  ont  cessé  d’enva- 
hir de  grands  espaces;  et  dans  la  suite,  la  terre  a plus 
gagné  sur  la  mer  qu’elle  n’aperdu;  car  indépendamment 
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des  terrains  de  l’intérieur  de  l’Asie  nouvellement  aban- 
donnés par  les  eaux , tels  que  ceux  qui  environnent  la 
Caspienne  et  l’Aral , indépendamment  de  toutes  les  côtes 
en  ponte  douce  que  cette  dernière  retraite  des  eaux  lais- 
sait à découvert,  les  grands  fleuves  ont  presque  tous 
formé  «les  îles  et  de  nouvelles  contrées  près  de  leurs  em- 
i)OHchures.  On  sait  que  le  Delta  de  l’Lgypte , dont  1 éten- 
due ne  laisse  pas  d’être  considérable  , n’est  qu’un  atter- 
rissement produit  par  les  dépôts  du  Nil.  U en  est  de 
même  delà  grande  île  à l’entrée  du  fleuve  Amour,  dans 
la  mer  orientale  de  la  Tartarie  ehinoise.  En  Amérique  , 
la  partie  méridionale  de  la  Louisiane , près  du  fleuve 
Mississipi , et  la  partie  orientale  située  à l’embouchure 
de  la  rivière  des  Amazones  , sont  des  terres  nouvelle- 
ment formées  par  le  dépôt  de  ces  grands  fleuves.  Mais 
nous  ne  pouvons  choisir  un  exemple  plus  grand  d une 
contrée  récente  que  celui  des  vastes  terres  de  la  Guiane; 
leur  aspect  nous  rappellera  l’idée  de  la  nature  brute  , et 
nous  présentera  le  tableau  nuancé  de  la  formation  suc- 
cessive d’une  terre  nouvelle. 

Dans  une  étendue  de  plus  de  cent  vingt  lieues  , de- 
puis l’embouchure  de  la  rivière  de  Cayenne  jusqu’à  celle 
des  Amazones  , la  mer,  de  niveau  avec  la  terre,  n’a 
d’autre  fond  que  de  la  vase  , et  d’autres  côtes  qu’une 
couronne  de  bois  aquatiques,  de  mangles  ou  palétu- 
viers , dont  les  racines  , les  tiges  et  les  branches  cour- 
bées trempent  également  dans  1 eau  salié,  et  ne  présen- 
tent que  des  ballicrs  aqueux  qu’on  ne  peut  pénétrer 
qu’en  canot  et  la  hache  à la  main.  Ce  fond  de  vase 
s’étend  en  pente  douce  à plusieurs  lieues  sous  les  eaux 
de  la  mer.  Du  côté  de  la  terre  , au  delà  de  cette  large 
lisière  de  palétuviers  , dont  les  branches  , plus  inclinées 
vers  l’eau  qu’élevées  vers  le  ciel , forment  un  fort  qui 
sert  de  repaire  aux  animaux  immondes  , s étendent  en- 
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core  àes,  savanes  Twyées  , plantées  de  palmiers  lataniers, 
et  jonchées  de  leurs  débris  ; ces  lataniers  sont  de  grands 
arbres  , dont , à la  vérité  , le  pied  est  encore  dans  1 eau , 
mais  dont  la  tête  et  les  branches  élevées  et  garnies  de 
fruits  invitent  les  oiseaux  à s’y  percher.  Au  delà  des  pa- 
létuviers et  des  lataniers , l’on  ne  trouve  encore  que  des 
bois  mous , des  cornons , des  pineaux,  qui  ne  croissent 
pas  dans  l’eau , mais  dans  les  terrains  bourbeux  auxquels 
aboutissent  les  savanes  noyées;  ensuite  commencent  des 
forêts  d’une  autre  essence  : les  terres  s’élèvent  en  pente 
douce , et  marquent , pour  ainsi  dire , leur  élévation 
par  la  solidité  et  la  dureté  des  bois  qu’elles  produisent. 
Enfin  .après  quelques  lieues  de  chemin  en  ligne  directe 
depuis  la  mer , on  trouve  des  collines  dont  les  coteaux , 
quoique  rapides  , et  même  les  sommets , sont  également 
garnis  d’une  grande  épaisseur  de  bonne  terre . plantée 
partout  d’arbres  de  tout  âge,  si  pressés,  s.  serrés 
les  uns  contre  les  autres  , que  leurs  cimes  entrelacées 
laissent  à peine  passer  la  lumière  du  soleil , et  sous  leur 
ombre  épaisse  entretiennent  une  humidité  si  froide  , 
que  le  voyageur  est  obligé  d’allumer  du  feu  pour  y 
passer  la  nuit;  tandis  qu’à  quelque  distance  de  ces  som- 
bres forêts  , dans  les  lieux  délrichés  , la  chaleur  exces- 
sive pendant  le  jour  est  encore  trop  grande  pendant  la 
nuit.  Cette  vaste  terre  des  côtes  et  de  l’intérieur  de  la 
Guyane  n’est  donc  qu’une  forêt  tout  aussi  vaste  , dans 
laquelle  des  sauvages  en  petit  nombre  ont  fait  quelques 
clairières  et  de  petits  abattis  , pour  pouvoir  s’y  domi- 
cilier sans  perdre  la  jouissance  de  la  chaleur  de  la  terre 
et  de  la  lumière  du  jour. 

La  grande  épaisseur  de  terre  végétale  qui  se  trouve 
jusque  sur  le  sommet  des  collines  , démontre  la  for- 
mation récente  de  toute  la  contrée;  elle  lest  en  effet 
au  point  qu’au  dessus  de  l’une  de  ces  collines  nom- 
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njée  la  Gabrielle,  on  voit  un  petit  lac  peuplé  de  cro- 
codiles caymans , que  la  mer  y a laissés , à cinq  ou  six 
lieues  de  distance  et  à six  ou  septs  cents  pieds  de  hau- 
teur au  dessus  de  son  niveau.  Nulle  part  on  ne  trouve 
de  la  pierre  calcaire  ; car  on  transporte  de  France  la 
chaux  nécessaire  pour  bâtir  à Cayenne  : ce  qu’on  ap- 
pelle Tpierrt  h ravets  n’est  point  une  pierre  , mais  une 
lave  de  volcan  , trouée  comme  les  scories  des  forges  ; 
cette  lave  se  présente  en  blocs  épars  ou  en  monceaux 
irréguliers  , dans  quelques  montagnes  oii  l’on  voit  les 
bouches  des  anciens  volcans  qui  sont  actuellement 
éteints  , parce  que  la  mer  s’est  retirée  et  éloignée  du 
pied  de  ces  montagnes.  Tout  concourt  donc  à prouver 
qu’il  n’y  a pas  long-tems  que  les  eaux  ont  abandonné 
ces  collines , et  encore  moins  do  lems  qu’elles  ont  laissé 
paraître  les  plaines  et  les  terres  basses  : car  celles-ci 
ont  été  presque  entièrement  formées  par  le  dépôt  des 
eaux  courantes.  Les  fleuves , les  rivières , les  ruisseaux, 
sont  si  voisins  les  uns  des  autres  , et  en  meme-tems  si 
larges  , si  gonflés  , si  rapides  dans  la  saison  des  pluies , 
qu’ils  entraînent  incessamment  des  limons  immenses , 
lesquels  se  déposent  sur  toutes  les  terres  basses  et  sur 
le  fond  de  la  mer  en  sédimens  vaseux.  Ainsi  celte  terre 
nouvelle  s’accroîtra  de  .siècle  en  siècle , tant  qu’elle  ne 
sera  pas  peuplée  ; car  on  doit  compter  pour  rien  le 
petit  nombre  d’hommes  qu’on  y rencontre  : ils  sont  en- 
core , tant  au  moral  qu’au  physique  , dans  l’état  de 
pure  nature;  ni  vêtemens  , ni  religion , ni  société  qu’en- 
tre quelques  familles  di.spcrsées  à de  grandes  distances, 
peut-être  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents  carbets, 
dans  une  terre  dont  l’étendue  est  quatre  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  France. 

Ces  hommes , ainsi  que  la  terre  qu’ils  habitent , pa- 
raissent être  les  plus  nouveaux  de  l’univers  : ils  y sont 
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arrivés  des  pays  plus  élevés  eldans  des  teins  postérieurs 
à rétablisscineiit  de  l’espèce  humaine  dans  les  hautes 
contrées  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili;  car  en 
supposant  les  premiers  hommes  en  Asie,  ils  auront 
passé  par  la  môme  route  que  les  éléphans,  et  se  seront, 
en  arrivant , répandus  dans  les  terres  de  l’Amérique 
septentrionale  et  du  Mexique  ; ils  auront  ensuite  aisément 
franchi  les  hautes  terres  au  delà  de  l’isthme  , et  se  seront 
établis  dans  celles  du  Pérou , et  enfin  ils  auront  pénétré 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l’Amérique 
méridionale.  Mais  n’est-il  pas  singulier  que  ce  soit  dans 
quelques-unes  de  ces  dernières  contrées  qu’existent  en- 
core de  nos  jours  les  géans  de  l’espèce  humaine , tandis 
qu’on  n’y  voit  que  des  pygmées  dans  le  genre  des  ani- 
maux? car  on  ne  peut  douter  qu’on  n’ait  rencontré  dans 
l’Amérique  méridionale  des  hommes  en  grand  nombre, 
tous  plus  grands,  plus  quarrés,  plus  épais  et  plus  forts  que 
ne  le  sont  tous  les  autres  hommes  de  la  terre.  Les  races 
de  géans,  autrefois  si  communes  en  Asie,  u’y  subsis- 
tent plus.  Pourquoi  se  Irourent-elles  en  Amérique  au- 
jourd’hui ! Ne  pouvons-nous  pas  croire  que  quelques 
géans  , ainsi  que  les  éléphans , ont  passé  de  l’Asie  en 
Amérique , où  s’étant  trouvés  , pour  ainsi  dire  , seuls  , 
leur  race  s’est  conservée  dans  ce  continent  désert,  tan 
tis  qu’elle  a été  entièrement  détruite  par  4e  nombre 
des  autres  hommes  dans  les  contrées  peuplées?  Une 
circonstance  me  paraît  avoir  concouru  au  maintien  de 
cette  ancienne  race  de  géans  dans  le  continent  du 
nouveau  monde;  ce  sont  les  hautes  montagnes  qui  le 
partagent  dans  toute  sa  longueur  et  sous  tous  les  cli 
mats.  Or  on  sait  qu’en  général  les  habitans  des  mon- 
tagnes sont  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  des  val- 
lées ou  des  plaines.  Supposant  donc  quelques  couples 
de  géans  passés  d’Asie  en  Amérique  , où  ils  auront 
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trouvé  la  liberté , la  tranquillité  , la  paix  , ou  d’autres 
avantages  que  peut-être  ils  n’avaient  pas  chez-eux  , 
n’auronl-ils  pas  choisi  dans  les  terres  de  leur  nouveau 
domaine  celles  qui  leur  convenaient  le  mieux  , tant 
pour  la  chaleur  que  pour  la  salubrité  de  l’air  et  des 
eaux  ? Ils  auront  fixé  leur  domicile  à une  hauteur  mé- 
diocre dans  les  montagnes  ; ils  se  seront  arrêtés  sous  le 
climat  le  plus  favorable  à leur  multiplication  ; et  comme 
ils  avaient  peu  d’occasions  de  se  mésallier  , puisque 
toutes  les  terres  voisines  étaient  désertes  , ou  du  moins 
tout  aussi  nouvellement  peuplées  par  un  petit  nombre 
d’hommes  bien  inférieurs  en  force  , leur  race  gigantes- 
que s’est  propagée  sans  obstacle  et  presque  sans  mé- 
lange : elle  a duré  et  subsisté  jusqu’à  ce  jour  , tandis 
qu’il  y a nombre  de  siècles  qu’elle  a été  détruite  dans 
les  lieux  de  son  origine  en  Asie , par  la  très-  grande  et 
plus  ancienne  population  de  cette  partie  du  monde. 

Mais  autant  les  hommes  se  sont  multipliés  dans  les 
terres  qui  sont  actuellement  chaudes  et  tempérées  , 
autant  leur  nombre  a diminué  dans  celles  qui  sont 
devenues  trop  froides.  Le  nord  du  Groenland  , de  la 
Laponie  , du  Spilzbcrg  , de  la  nouvelle  Zemble  , de 
la  terre  des  Samoïèdes  , aussi  bien  qu’une  partie  de 
celles  qui  avoisinent  la  mer  Glaciale  jusqu’à  l’extrémité 
de  l’Asie  au  nord  de  Kamtschalka  , sont  actuellement 
désertes  , ou  plutôt  dépeuplées  depuis  un  tems  assez 
moderne.  On  voit  même  , par  les  cartes  russes  , que 
depuis  les  embouchures  des  fleuves  Olenek  , Lena  et 
Jana  , sous  les  73'  et  75*  degrés  , la  route  , tout  le 
long  des  côtes  de  cette  mer  Glaciale  jusqu’à  la  terre 
des  Tschutschis  , était  autrefois  fort  fréquentée  , et 
qu’actucllement  elle  est  impraticable , ou  tout  au  moins 
si  difficile  , qu’elle  est  abandonnée.  Ces  mêmes  cartes 
nous  montrent  , que  des  trois  vaisseaux  partis  en 
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1648  de  l’embouchure  commune  des  fleuves  de  Ko- 
lima  et  Olomon , sous  le  72'.  degré,  un  seul  a doublé 
le  cap  de  la  terre  des  Tschutschis  sous  le  75”.  degré, 
et  seul  est  arrivé , disent  les  mêmes  caries , aux  lies 
d’Anadir  , voisines  de  l’Amérique  sous  le  cercle  po- 
laire. Mais  autant  je  suis  persuadé  de  la  vérité  de  ces 
premiers  faits  . autant  je  doute  de  celle  du  dernier  ; car 
cette  meme  carte  , qui  présente  par  une  suite  de  points 
la  route  de  ce  vaisseau  russe  autour  de  la  terre  des 
Tschutschis  , porte  en  même-tems  , en  toutes  lettres  , 
qu’on  ne  connaît  pas  l’étendue  de  cette  terre  : or  , 
quand  même  on  aurait , en  1648  , parcouru  cette  mer 
et  fait  le  tour  de  cette  pointe  de  l’Asie  , il  est  sur  que 
depuis  ce  tems  les  Russes  , quoique  très-intéressés  à 
celte  navigation  pour  arriver  au  Kamtschatka  , et  delà 
au  Japon  et  à la  Chine  , l’ont  entièrement  abandonnée; 
mais  peut-être  aussi  se  sont-ils  réservé  pour  eux  seuls 
la  connaissance  de  cette  roule  autour  de  celte  terre  des 
Tschutschis  , qui  forme  l’extrémité  la  plus  septentrio- 
nale et  la  plus  avancée  du  continent  de  1 Asie. 

Quoi  qu’il  en  soit , toutes  les  régions  septentrionales 
au  delà  du  76'  degré  , depuis  le  nord  de  la  Norwège 
jusqu’à  l’extrémité  de  l’Asie , sont  acLuellemenl  dénuées 
d’habitans  , à l’exception  de  quelques  malheureux  que 
les  Danois  et  les  Russes  ont  établis  pour  la  pêche  , et 
qui  seuls  entretiennent  un  reste  de  population  et  de 
commerce  dans  ce  climat  glacé.  Les  terres  du  Nord  , 
autrefois  assez  chaudes  pour  faire  multiplier  les  élé- 
phans  et  les  hippopotames  , s’étant  déjà  refroidies  au 
point  de  ne  pouvoir  nourrir  que  des  ours  blancs  et  des 
rennes  , seront , dans  quelques  milliers  d’années  , en- 
tièrement dénuées  et  désertes  par  les  seuls  effets  du 
refroidissement.  11  y a même  de  très-fortes  raisons  qui 
■ me  portent  à croire  que  la  région  de  notre  pôle  qui  n’a 
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pas  été  reconnue  ne  le  sera  jamais  : car  ce  refroidisse- 
ment glacial  me  paraît  s’etre  emparé  du  pôle  jusqu’à  la 
distance  de  sept  ou  huit  degrés  , et  il  est  plus  probable 
que  toute  cette  plage  polaire  , autrefois  terre  ou  mer  , 
n’est  aujourd’hui  que  glace  ; et  si  cette  présomption 
est  fondée  , le  circuit  et  l’éterndue  de  ces  glaces  , loin 
de  diminuer  , ne  pourra  qu’augmenter  avec  le  refroi- 
dissement de  la  terre. 

Or  , si  nous  considérons  ce  qui  se  passe  sur  les  hau- 
tes montagnes  , même  dans  nos  climats  , nous  y trou- 
verons une  nouvelle  preuve  démonstrative  de  la  réalité 
de  ce  refroidissement , et  nous  en  tirerons  enmême-tcms 
une  comparaison  qui  me  paraît  frappante.  On  trouve 
au  dessus  des  Alpes  , dans  une  longueur  de  plus  de  soi- 
xante lieues  sur  vingt  , et  même  trente  de  largeur  en 
certains  endroits  , depuis  les  montagnes  de  la  Savoie  et 
du  canton  de  Berne  jusqu’à  celles  du  Tirol,  une  étendue 
immense  et  presque  continue  de  vallées,  de  plaines  et 
d’éminences  de  glaces , la  plupart  sans  mélange  d’au- 
cune autre  matière  , et  presque  toutes  permanentes  , 
et  qui  ne  fondent  jamais  en  entier.  Ces  grandes  plages 
de  glace,  loin  de  diminuer  dans  leur  circuit,  augmen- 
tent et  s’étendent  de  plus  en  plus  ; elles  gagnent  de 
l’espace  sur  les  terres  voisines  et  plus  basses  : ce  fait 
est  démontré  par  les  cimes  des  grands  arbres , et  même 
par  une  pointe  de  clocher  , qui  sont  enveloppés  dans 
ces  masses  de  glaces  , et  qui  ne  paraissent  que  dans 
certains  étés  très-chauds  , pendant  lesquels  ces  glaces 
diminuent  de  quelques  pieds  de  hauteur;  mais  la  masse 
intérieure  , qui  , dans  certains  endroits  , est  épaisse  de 
cents  toises , ne  s’ est  pas  fondue  de  mémoire  d’homme. 
Il  est  donc  évident  que  ces  forêts  et  ce  clocher  enfouis 
dans  ces  glaces  épaisses  et  permanentes  étaient  ci-de- 
vant situés  dans  des  terres  decouvertes  , habitées  , et 
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|îar  conséquent  moins  refroidies  qu’elles  ne  le  sont  au- 
jourd’hui ; il  est  de  même  très-certain  que  celte  aug- 
mentation successive  de  glaces  ne  peut  être  attribuée 
à l’augmenlation  de  la  quantité  de  vapeurs  aqueuses  , 
puisque  tous  les  sommets  des  montagnes  qui  surmon- 
tent ces  glacières  ne  se  sont  point  élevés  , et  se  sont 
au  contraire  abaissés  avec  le  teins  cl  par  la  cbûle  d’une 
infinité  de  rochers  et  de  masses  eu  débris  qui  ont  roulé, 
soit  au  fond  des  glacières  , soit  dans  les  vallées  infé- 
rieures. Dès-lors  l’agrandisseiueiH  de  ces  contrées  de 
glace  est  déjà  , et  sera  dans  la  suite  , la  preuve  la  plus 
palpable  du  refroidissement  successif  de  la  terre  , du- 
quel il  est  plus  aisé  de  saisir  les  degrés  dans  ces  pointes 
avancées  du  globe  que  partout  ailleurs  ; si  l’on  conti- 
nue donc  d’observer  les  progrès  de  ces  glacières  per- 
manentes des  Alpes  , on  saura  dans  quelques  siècles 
combien  il  faut  d’années  pour  que  le  froid  glacial  s’em- 
pare d’une  terre  actuellement  habitée  , et  delà  on 
pourra  conclure  si  j’ai  compté  trop  ou  trop  peu  de  tems 
pour  le  refroidissement  du  globe. 

Maintenant , si  nous  transportons  cette  idée  sur  la 
région  du  pôle  , nous  nous  persuaderons  aisément  que 
non-seulement  elle  est  cnlièrement  glacée,  mais  meme 
que  le  circuit  et  l’étendue  de  ces  glaces  augmente  de 
siècle  en  siècle  , et  continuera  d’augmenter  avec  le 
refroidissement  du  globe.  Les  terres  du  Spitzberg , 
quoiqu’à  lo  degrés  du  pôle  , sont  presque  entièrement 
glacées  , même  en  été  ; et  par  les  nouvelles  teutatives 
que  l’on  a faites  pour  approcher  du  pôle  de  plus  près , 
il  paraît  qu’on  n’a  trouvé  que  des  glaces , que  je  regarde 
comme  les  appendices  de  la  grande  glacière  qui  cou- 
vre cette  région  toute  entière  depuis  le  pôle  jusqu’à 
7 ou  8 degrés  de  distance.  Les  glaces  immenses  recon- 
nues par  le  capitaine  Phipps  à 8o  et  8i  degrés,  et  qui 
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partout  l’ont  empêché  d’avancer  plus  loin  , semblent 
prouver  la  vérité  de  ce  fait  important  ; car  Ton  ne  doit 
pas  présumer  qu’il  y ait  sous  le  pôle  dos  sources  et  des 
neuves  d’eau  douce  qui  puissent  produire  et  amener 
ces  glaces , puisqu’on  toutes  saisons  ces  fleuves  seraient 
glacés.  Il  paraît  donc  que  les  glaces  qui  ont  empêché 
ce  navigateur  intrépide  de  pénétrer  au  delà  du  82*. 
degré  , sur  une  longueur  de  plus  de  24  degrés  en  lon- 
gitude , il  paraît , dis-je , que  ces  glaces  continues  for- 
ment une  partie  de  la  circonférence  de  l’immense 
glacière  de  notre  pôle,  produite  par  le  refroidissement 
successif  du  globe  ; et  si  l’on  veut  supputer  la  surface 
de  cette  zone  glacée  depuis  le  pôle  jusqu’au  82'.  degré  de 
latitude  , on  verra  qu’elle  est  de  plus  de  cent  trente 
mille  lieues  quarrées  , et  que  par  conséquent  voilà  déjà 
la  deux  centième  partie  du  globe  envahie  par  le  refroi- 
dissement et  anéantie  parla  nature  vivante;  et  comme 
le  froid  est  plus  grand  dans  les  régions  du  pôle  austral, 
l’on  doit  présumer  que  l’envahissement  des  glaces  y 
est  aussi  plus  grand  , puisqu'on  en  rencontre  dans  quel- 
ques-unes de  ces  plages  australes  dès  le  47‘’-  degré.  Mais 
pour  ne  considérer  ici  que  notre  hémisphère  boréal, 
dont  nous  présumons  que  la  glace  a déjà  envahi  la  cen- 
tième partie  .c’est-à-dire,  toute  la  surface  de  la  portion 
de  sphère  qui  s’élend  depuis  le  pôle  jusqu’à  8 degrés 
ou  deux  cents  lieues  de  distance  . l’on  sent  bien  que  s’il 
était  possible  de  déterminer  le  tems  oü  ces  glaces  ont  com- 
mencé de  s’élaLlir  sur  le  point  du  pôle,  et  ensuite  le  tems 
de  la  progression  successivede  leur  envahissement  j usqu’à 
deux  cents  lieues  , on  pourrait  en  déduire  celui  de  leur 
progression  à venir  , et  connaître  d’avance  quelle  sera 
la  durée  de  la  nature  vivante  dans  tous  les  climats  jus- 
qu’à celui  de  l’équateur.  Par  exemple  , si  nous  suppo- 
sons qu’il  y ait  mille  ans  que  la  glace  permanente  a 
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commencé  de  s’établir  sous  le  point  même  du  pôle  , et 
que  , dans  la  succession  de  ce  millier  d'années  , les 
glaces  se  soient  étendues  autour  de  ce  point  jusqu’à 
deux  cents  lieues  , ce  qui  fait  la  centième  partie  de  la 
surface  de  l’hémisphère  depuis  le  pôle  à l’équateur  , on 
peut  présumer  qu’il  s’écoulera  encore  quatre-vingt-dix- 
neuf  mille  ans  avant  qu’elles  puissent  l’envahir  dans 
toute  cette  étendue,  en  supposant  uniforme  la  progres- 
sion du  froid  glacial  , comme  l’est  celle  du  refroidisse- 
ment du  globe  ; et  ceci  s’accorde  assez  avec  la  durée 
de  quatre-vingt-treize  mille  ans  que  nous  avons  donnée 
à la  nature  vivante  , à dater  do  ce  jour , et  que  nous 
avons  déduite  de  la  seule  loi  du  refroidissement.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  est  certain  que  les  glaces  se  présentent 
de  tous  côtés  , à 8 degrés  du  pôle  , comme  des  barriè- 
res et  des  obstacles  insurmontables  : car  le  capitaine 
Phipps  a parcouru  plus  de  la  quinzième  partie  de  cotte 
circonférence  vers  le  nord-est  ,*  et  avant  lui , Ballin  et 
Smith  en  avaient  reconnu  tout  autant  vers  le  nord- 
ouest  , et  partout  ils  n’ont  trouvé  que  glace.  Je  suis 
donc  persuadé  que  si  quelques  autres  navigateurs  aussi 
courageux  entreprennent  de  reconnaître  le  reste  de 
cette  circonférence  , ils  la  trouveront  de  môme  bornée 
partout  par  des  glaces  qu’ils  ne  pourront  pénétrer  ni 
franchir  , et  que  par  conséquent  cette  région  du  pôle 
est  entièrement  et  à jamais  perdue  pour  nous.  La  brume 
continuelle  qui  couvre  ces  climats  , et  qui  n’est  que  de 
la  neige  glacée  dans  l’air  , s’arrêtant , ainsi  que  toutes 
les  autres  vapeurs  , contre  les  parois  de  ces  côtes  de 
glace , elle  y forme  de  nouvelles  couches  et  d’autres 
glaces  , qui  augmentent  incessamment  et  s’étendront 
toujours  de  plus  en  plus  , à mesure  que  le  globe  se 
refroidira  davantage. 

Au  reste,  la  surface  de  l’hémisphère  boréal  présentant 


HISTOIRE  NATURELLE. 

Èeaucoup  plus  de  terre  que  celle  de  l’hémisphère  aus-» 
irai,  cette  différence  suffit , indépendamment  des  autres 
causes  ci-devant  indiq<iées  , pour  que  ce  dernier  hémi- 
sphère soit  plus  froid  que  le  premier;  aussi  trouve-t-on 
des  glaces  dès  le  47  dans  les  mers  aus- 

trales , au  lieu  qu’on  n’en  rencontre  qu’à  20  degrés 
plus  loin  dans  l’hémisphère  boréal.  On  voit  d’ailleurs 
que  . sous  notre  cerçle  polaire , il  y a moitié  plus  do 
terre  que  d’eau  , taudis  que  tout  est  mer  sous  le  cercla 
antarctique  : l’on  voit  qu’entre  notre  cercle  polaire  et 
le  tropique  du  Cancer  , il  y a plus  de  tiers  de  terra 
sur  un  tiers  de  mer  ; au  lieu  qu’entre  le  cercle  polaire 
antarctique  cl  le  tropique  du  capricorne  , il  y a peut- 
être  quinze  fois  plus  de  mer  que  de  terre.  Cet  hémis- 
phère austral  a donc  été  de  tout  tems , comme  il  1 est 
encore  aujourd’hui  , beaucoup  plus  aqueux  et  plus 
froid  que  le  nôtre  , et  il  n’y  a pas  d’apparence  que 
passé  le  5o'.  degré  l’on  y trouve  jamais  des  terres  heu- 
reuses et  tempérées.  Il  est  donc  presque  certain  qua 
les  glaces  ont  envahi  une  plus  grande  étendue  sous  le 
pôle  antarctique  . et  que  leur  circonférence  s’étend 
peut-être  beaucoup  plus  loin  que  celle  des  glaces  du 
pôle  arctique.  Ces  immenses  glacières  des  deux  pôles , 
produites  par  le  refroidissement , iront , comme  la  gla- 
cière des  Alpes  , toujours  en  augmentant.  La  postérité 
ne  tardera  pas  à le  savoir  , et  nous  nous  croyons  fondés 
à le  présumer  d’apiès  notre  théorie  , et  d’après  les  faits 
que  nous  venons  d’exposer , auxquels  nous  devons  ajou- 
ter celui  des  glaces  permanentes  qui  se  sont  formées 
depuis  quelques  siècles  contre  la  côte  orientale  du 
Groenland  ; on  peut  encore  y joindre  l’augmentation 
des  glaces  près  de  la  nouvelle  Zemble  dans  le  détroit 
de  Waigats , dont  le  passage  est  devenu  plus  difficil® 
presque  impraticable  j et  enfin  l’impossibilité  où  l’os 
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çst  de  parcourir  la  mer  Glaciale  au  nord  de  l’Asie  ; 
car , malgré  ce  qu’en  onl  dit  les  Russes , il  est  très- 
douteux  que  les  côtes  de  celle  mer  les  plus  avancées 
vers  le  nord  aient  été  reconnues  , et  qu’ils  aient  fait  le 
tour  de  la  pointe  septentrionale  de  l’Asie. 

Nous  voilà  , comme  Je  me  le  suis  proposé , descendus. 
du  sommet  de  l’échelle  du  tems  jusqu’à  des  siècles 
assez  voisins  du  nôtre  ; nous  avons  passé  du  chaos  à la 
lumière  , de  l’incandescence  du  globe  à son  premier 
refroidissement , et  cette  période  de  teins  a été  de  vingt- 
cinq  mille  ans.  Le  second  degré  de  refroidissement  a 
permis  la  chûte  des  eaux  , et  a produit  la  dépuration 
de  l’atmosphère  , depuis  vingt-cinq  à trenle-ciuq  mille 
ans.  Dans  la  troisième  époque  s’est  lait  l’établissement 
de  la  mer  universelle , la  production  des  premiers  coquil- 
lages et  des  premiers  végétaux , la  construction  de  la 
surface  de  la  terre  par  lits  horizontaux,  ouvrage  de 
quinze  ou  vingt  autres  milliers  d’années.  Sur  la  lin  de 
la  troisième  époque  et  au  commencement  de  la  quatriè- 
me s’est  faite  la  retraite  des  eaux  ,les  courans  de  la  mer 
ont  creusé  nos  vallons  ,et  les  feux  souterrains  ont  com- 
mencé de  ravager  la  terre  par  leurs  explosions.  Tous  ces 
derniers  mouvemens  ont  duré  dix  raille  ans  de  plus;  et 
en  somme  totale , ces  grands  événemens , ces  opérations 
et  ces  constructions  supposent  au  moins  une  succession 
de  soixante  mille  années.  Après  quoi,  la  nature,  dans 
son  premier  moment  de  repos , a donné  ses  productions 
les  plus  nobles;  la  cinquième  époque  nous  présente  la 
naissance  des  animaux  terrestres.  Il  est  vrai  que  ce  re- 
pos n’était  pas  absolu;  la  terre  n’était  pas  encore  tout-à- 
fait  tranquille , puisque  ce  n’est  qu’après  la  naissance 
des  premiers  animaux  terrestres  que  s’est  faite  la  sépa- 
ration des  continens  et  que  sont  arrivés  les  grands  chan- 
gecaens  que  je  viens  d’exposer  dans  cette  sixième  époque. 
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Au  reste , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  proportionner , 
^ans  chacune  de  ces  périodes,  la  durée  du  tems  à la 
grandeur  dos  ouvrages;  j’ai  lâché,  d’après  mes  hypo- 
thèses , de  tracer  le  tableau  successif  des  grandes  révo- 
lutions de  la  nature  , sans  néanmoins  avoir  prétendu  la 
saisir  à son  origine , et  encore  moins  I avoir  embrassée 
dans  toute  sou  étendue  ; et  mes  hypothèses  fussent-elles 
contestées,  et  mon  tableau  ne  fût-il  qu’une  esquisse  très- 
imparfaite  de  celui  de  la  nature , je  suis  convaincu  que 
tous  ceux  qui  de  bonne  foi  voudront  examiner  cette  es  - 
quisse  et  la  comparer  avec  le  modèle , trouveront  assez 
de  ressemblance  pour  pouvoir  au  moins  satisfaire  leurs 
yeux  et  fixer  leurs  idées  sur  les  plus  grands  objets  de  la 
philosophie  naturelle. 


SEPTIÈME  ET  DEFvî^lÈRE 

ÉPOQUE. 


Lorsque  lu  puissance  de  l’homme  a secondé  celle 
de  la  nature. 


Xjes  premiers  hommes  , témoins  îles  mouvemens  con- 
vulsifs de  la  terre  , encore  récens  et  Irés-fréq tiens  , 
n’ayant  que  les  montagnes  pour  asyles  contre  les  inon- 
dations , chassés  souvent  de  ces  mêmes  asyles  par  le  feu 
des  volcans  , tremhlanssur  une  terre  qui  tremblait  sous 
leurs  pieds , nuds  d’esprit  et  de  corps  . exposés  aux  in- 
jures de  tous  les  élémens  , victimes  de  la  Itireur  des 
animaux  féroces  , dont  ils  ne  pouvaient  éviter  de  deve- 
nir la  proie;  tous  également  pénétrés  du  sentiment 
commun  d’une  terreur  funeste , tous  également  pressés 
par  la  nécessité  , n’ont-  ils  pas  très-promptement  cher- 
ché à SC  réunir,  d’abord  pour  sé  défendre  par  le  nom- 
bre ensuite  pour  s’aider  et  travailler  de  concert  à se 
faire  un  domicile  et  des  atmes  ? Ils  ont  commencé  par 
aio-uiser  en  forme  de  haches , ces  cailloux  durs  , ces 
jades  , ces  ■pierres  de  foudre,  que  l’on  a crues  tombées 
des  nues  et  formées  par  le  tonnerre , et  qui  néanmoins 
ne  sont  que  les  premiers  monumens  do  l’art  de  l’homme 
dans  l’état  de  pure  naluré  : il  aura  bientôt  tiré  du  feu 
de  ces  mêmes  cailloux  en  les  frappant  les  uns  contre 
les  autres  ; il  aura  saisi  la  flamme  des  volcans  , ou  pro- 
üté  du  feu  de  leurs  laves  brûlantes  pour  le  communi- 
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qtier , pour  se  faire  jour  dans  les  forêts , les  broussailTêff  î 
car  , arec  le  secours  de  ce  puissant  élément  ^ il  a net' 
toyé , aissaiui , purifié  les  terrains  qu’il  voulait  habiter? 
avec  la  hache  de  pierre , il  a tranché , coupé  les  arbres  , 
tnenuisé  le  bois , façonné  ses  armes  et  les  instrumens 
de  première  nécessité.  Et  après  s’être  munis  de  mas- 
sues et  d’autres  armes  pesantes  et  défensives  , ces 
premiers  hommes  n’ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  d’en 
faire  d’offensives  plus  légères  , pour  atteindre  de  loin?^ 
Un  nerf,  un  tendon  d’animal , des  fils  d’aloès , ou  l’écor- 
ce souple  d'une  plante  ligneuse,  leur  ont  servi  de  corde 
pour  réunir  les  deux  extrémités  d’une  branche  élastique 
dont  ils  ont  fait  leur  arc:  ils  ont  aiguisé  d’autres  petits 
cailloux  pour  en  armer  la  flèche.  Bientôt  ils  auront  eu 
des  filets  , des  radeaux  , des  canots,  et  s’en  sont  tenus 
là  tant  qu’ils  n’ont  formé  (jue  de  petites  nations  compo- 
sées de  quelques  familles , ou  plutôt  de  parens  issus 
d’une  même  famille , comme  nous  le  voyons  encore  au- 
jourd’hui chez  les  sauvages  qui  veulent  demeurer  sau- 
vages, et  qui  le  peuvent,  dans  les  lieux  où  l’espace  libre 
ne  leur  manque  pas  plus  que  le  gibier,  le  poisson  et  le» 
fruits.  Mais  dans  tous  ceux  où  l’espace  s’est  trouvé  con- 
finé par  les  eaux , ou  resserré  par  tes  hautes  montagnes, 
CCS  petites  nations,  devenues  trop  nombreuses,  ont  été 
forcées  de  partager  leur  terrain  entr’elles;  et  c’est  de  ce 
moment  que  la  terre  est  devenue  le  domaine  de  l’hom- 
me : il  en  a pris  possession  par  ses  travaux  de  culture, 
et  rattachement  à la  patrie  a suivi  de  très-près  les  pre- 
miers actes  de  sa  propriété.  L’intérêt  particulier  faisant 
partie  de  l’intérêt  national,  l’ordre  . la  police  et  les  loi» 
ont  dû  succéder , et  la  société  prendre  de  la  consistance 
et  des  forces. 

Néanmoins  ces  hommes  , profondément  affectés  des 
calamités  de  leur  premier  état  , et  ayant  encore  sous 
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leurs  yeux  les  rayasses  des  inondations , les  incendies 
des  volcans  , les  gouffres  ouverts  par  les  secousses  de  la 
terre , ont  conservé  un  souvenir  durable  et  presque  éter- 
nel de  ces  malheurs  du  inonde  : I idée  qu  I!  doit  périr 
par  un  déluge  universel , ou  par  un  embrasement  gé- 
néral ; le  respect  pour  certaines  montagnes  sur  les- 
quelles ils  s’étaient  sauvés  des  inondations  ; 1 horreur 
pour  ces  autres  montagnes  qui  lançaient  des  feux  plus 
terribles  que  ceux  du  tonnerre;  la  vue  de  ces  combats 
de  la  terre  contre  le  ciel , fondement  de  la  fable  des  Ti- 
tans et  de  leurs  assauts  contre  les  Dieux;  l’opinion  de 
l’existence  réelle  d’un  être  malfaisant , la  crainte  et  la 
superstition  qui  en  sont  le  premier  produit  ; tous  ces 
sentimens  fondés  sur  la  terreur  se  sont  dés-lors  empâ- 
tés à jamais  du  cœur  et  de  l’esprit  de  l’homme  : à peine 
est-il  encore  aujourd’hui  rassuré  par  l’expérience  des 
tems , par  le  calme  qui  a succède  à ces  siècles  d orage , 
enfin  par  la  connaissance  des  effets  et  des  opérations  de 
la  nature  ; connaissance  qui  n’a  pu  s’acquérir  qu’après 
l’établissement  de  quelque  grande  société  dans  des  terres 
paisibles. 

Ce  n’est  point  en  Afrique,  ni  dans  les  terres  de  l’Asie 
les  plus  avancées  vers  le  midi , que  les  grandes  sociétés 
ont  pu  d’abord  se  former  ; ces  contrées  étaient  encore 
brûlantes  et  désertes  : ce  n’csl  point  en  Amérique,  qui 
n’est  évidemment , à l’exception  de  ses  chaînes  de  mon- 
tagnes , qu’une  terre  nouvelle  ; ce  n’est  pas  même 
en  Europe , qui  n’a  reçu  que  fort  tard  les  lumières  do 
l’orient , que  se  sont  établis  les  premiers  hommes  civi- 
lisés , puisqu’avant  la  fondation  de  Rome  les  contrées 
les  plus  heureuses  de  celte  partie  du  monde  , telles  que 
ITtalie , la  France  et  l’Allemagne , n’étaient  encore  peu- 
plées que  d’hommes  plus  qu’à  demi-sauvages,  Lisez 
Tacite , sur  les  mœurs  des  Germains  ; c’est  le  tableau 
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de  celles  des  Hurons  , ou  plutôt  des  habitudes  de  l’es- 
pèce humaine  entière  sortant  de  l’état  de  nature.  C’est 
donc  dans  les  contrées  septentrionales  de  l’Asie  que 
s’est  élevée  la  tige  des  connaissances  de  l’homme  ; et 
c’est  sur  ce  tronc  de  l’arbre  delà  science  que  s’est  élevé 
le  trône  de  sa  puissance  : plus  il  a su  » plus  il  a pu  ; 
mais  aussi  moins  il  a fait , moins  il  a su.  Tout  cela  sup- 
pose les  hommes  actifs  dans  un  climat  heureux  , sous- 
un  ciel  pur  pour  l’observer , sur  une  terre  féconde  pour 
la  cultiver,  dans  une  contrée  privilégiée , à l’abri  des 
inondations , éloignée  des  volcans  , plus  élevée  et  par 
conséquent  plus  anciennement  tempérée  que  les  autres. 
Or,  toutes  ces  conditions  , toutes  ces  circonstances , se 
sont  trouvées  réunies  dans  le  centre  du  continent  de 
l’Asie , depuis  le  4o®  degré  de  latitude  jusqu’au  55', 
Les  fleuves  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer  du  nord , 
dans  l’océan  oriental,  dans  les  mers  du  midi  et  dans  la 
Caspienne,  partent  également  de  cette  région  élevée  qui 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  Sibérie  méridionale  et  de 
la  Tartaric.  C’est  donc  dans  cette  terre  plus  élevée  , 
plus  solide  queles  autres  , puisqu’elle  leur  sert  de  centre , 
et  qu’elle  est  éloignée  de  près  de  cinq  cents  lieues  de  tous 
les  océans  ; c’est  dans  cette  contrée  privilégiée  que  s’est 
formé  lepremler  peuple  digne  déporter  ce  nom,  digne  de 
tous  nos  respects , comme  créateur  des  sciences , des  arts 
et  de  toutes  les  institutions  utiles.  Celte  vérité  nous  est  éga- 
lement démontrée  par  les  monumens  de  Thisloire  natu- 
relle ctparlesprogrèspresqu’inconcevablesderancienne 
astronomie.-  Comment  des  hommes  si  nouveaux  ont-ils 
pu  trouver  la  période  lunisolaire  de  six  cents  ans  ? Je 
me  borne  à ce  seul  fait , quoiqu’on  puisse  en  citer  beau- 
coup d’autres  tout  aussi  merveilleux  et  tout  aussi  cons  - 
tans.  Ils  savaient  donc  autant  d’astronomie  qu’en  savait 
de  nos  jours  Dominique  Cassini , qui  le  premier  a dé- 
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montré  la  réalité  et  l’exactitude  de  cette  période  de  six 
cents  ans  ; connaissance  à laquelle  ni  les  Chaldéens  , ni 
les  Égyptiens  , ni  les  Grecs,  ne  sont  pas  arrivés;  con- 
naissance qui  suppose  celle  des  inouvemens  précis  de  la 
lune  et  de  la  terre  , et  qui  exige  une  grande  perfection 
dans  les  instrumens  nécessaires  aux  observations;  con- 
naissance qui  ne  peut  s’acquérir  qu’après  avoir  tout  ac- 
quis , laquelle  n’étant  fondée  que  sur  une  longue  suite 
de  recHerchcs , d’études  et  de  travaux  astronomiques , 
suppose  au  moins  deux  ou  trois  mille  ans  de  culture  à 
l’esprit  humain  pour  y parvenir. 

Ce  premier  peuple  a clé  très-heureux , puisqu  il  est 
devenu  très-savant;  il  a joui,  pendant  plusieurs  siècles , 
de  la  paix  , du  repos , du  loisir  nécessaire  à cette  culture 
de  l’esprit , de  laquelle  dépend  le  fruit  de  toutes  les  au- 
tres cultures.  Pour  se  douter  de  la  période  de  six  cents 
ans  , il  fallait  au  moins  douze  cents  ans  d observations; 
pour  l’assurer  comme  fait  certain  , il  en  a fallu  plus  du 
double  : voilà  donc  déjà  trois  mille  ans  d’études  astro- 
nomiques ; et  nous  n’en  serons  pas  étonnés , puisqu’d  a 
fallu  ce  même  tems  aux  astronomes  ,en  les  comptant  de- 
puis les  Chaldéens  jusqu’à  nous  , pour  reconnaître  cette 
période;  et  ces  premiers  trois  mille  ans  d’observations 
astronomiques  n’ont- ils  pas  été  nécessairement  précé- 
dés  de  quelques  siècles  où  la  science  n’était  pas  née  ? 
six  mille  ans , à compter  de  ce  jour , sont  - ils  suffisans 
pour  remonter  à l’époque  la  plus  noble  de  l’histoire  de 
l’homme , et  même  pour  le  suivre  dans  les  premiers  pro- 
grès qu’il  a laits  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ! 

Mais  malheureusement  elles  ont  été  perdues , ces  hau- 
tes et  belles  sciences  : elles  ne  nous  sont  parvenues  que 
par  débris  trop  informes  pour  nous  sei’vir  autrement 
qu’à  reconnaître  leur  existence  passée.  L’invention  de 
la  formule  d’aprèslaquelle  les  Brames  calculent  les  écl'p- 
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ses , suppose  autant  de  science  que  la  construction  de 
nos  éphémérides  , ét  cependant  ces  mômes  Brames  n‘ont 
pas  la  moindre  idée  de  la  composition  de  l’univers;  ils 
n’en  ont  que  de  fausses  sur  le  mouvement,  la  grandeur 
et  la  position  des  planètes  ; ils  calculent  les  éclipses  sans 
en  connaître  la  théorie  .guidés  comme  des  machines  par 
une  game  fondée  sur  des  formules  savantes  qu’ils  ne 
comprennent  pas , et  que  probablement  leurs  ancêtres 
n’ont  point  inventées,  puisqu’ils  n’ont  rien  perfectionné, 
et  qu’ils  n’ont  pas  transmis  le  moindre  rayon  de  la  scien- 
ce à leurs  descendans  : ces  formules  ne  sont  entre  leurs 
mains  que  des  méthodes  de  pratique  ; mais  elles  suppo- 
sent des  connaissances  profondes  dont  iis  n’ont  pas  les 
élémeus , dont  ils  n’ont  pas  môme  conservé  les  moin- 
dres vestiges , et  qui  par  conséquent  ne  leur  ont  Jamais 
appartenu.  Ces  méthodes  ne  peuvent  donc  venir  que  do 
cet  ancien  peuple  savant,  qui  avait  réduit  en  formules 
les  mouvemens  des  astres , et  qui , par  une  longue  suite 
d’observations  , était  parvenu , non-seulement  à la  pré- 
diction des  éclipses,  mais  à la  connaissance  bien  plus 
diflicile  de  la  période  de  six  cents  ans  , et  de  tous  les 
faits  astronomiques  que  cette  connaissance  exige  et  sup- 
pose nécessairement. 

Je  crois  être  fondé  à dire  que  les  Brames  n’ont  pas 
imaginé  ces  formules  savantes , puisque  toutes  leurs  idées, 
physiques  sont  contraires  à la  théorie  dont  ces  formules 
dépendent , et  que  s’ils  eussent  compris  cette  théorie, 
même  dans  le  tems  qu’ils  en  ont  reçu  les  résultats  , ils. 
eussent  conservé  la  science  , et  ne  se  trouveraient  pas 
réduits  aujourd’hui  à la  plus  grande  ignorance,  et  li- 
vrés aux  préjugés  les  plus  ridicules  sur  le  système  du 
monde  : car  ils  croient  que  la  terre  est  immobile,  et 
appuyée  sur  la  cime  d’une  montagne  d’or  ; ils  pensent 
que  la  lune  est  éclipsée  par  des  dragons  aériens 
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que  les  planètes  sont  plus  petites  que  la  lune , etc.  Il 
est  donc  évident  qu’ils  n’ont  jamais  eu  les  premiers 
élémens  de  la  théorie  astronomique , ni  même  la  moin- 
dre connaissance  des  principes  que  supposent  les  naé- 
thodes  dont  ils  se  servent.  Mais  je  dois  renvoyer  ici  à 
l'excéllent  ouvrage  que  M.  Bailly  vient  de  publier  sur 
l’ancienne  astronomie  , dans  lequel  il  discute  à fond 
tout  ce  qui  est  relatif  à l’origine  et  au  progrès  de  cette 
science  : on  verra  que  ses  idées  s’accordent  avec  les 
miennes  ; et  d’ailleurs  il  a traité  ce  sujet  important  avec 
une  sagacité  de  génie  et  une  profondeur  d’érudition  qui 
méritent  des  éloges  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  au 
progrès  des  sciences. 

Les  Chinois  , un  peu  plus  éclairés  que  les  Brames , 
calculent  assez  grossièrement  les  éclipses , et  les  calcu- 
lent toujours  de  même  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  : 
puisqu’ils  ne  perfectionnent  rien  , ils  n ont  jamais  rien 
inventé  ; la  science  n’est  donc  pas  plus  .née  à la  Chine 
qu’aux  Indes.  Quoiqu’aussi  voisins  que  les  Indiens  du 
premier  peuple  savant , les  Chinois  ne  paraissent  pas 
en  avoir  rien  tiré  ; ils  n’ont  pas  même  ces  formules  as- 
tronomiques dont  les  Brames  ont  conservé  1 usage  , et 
qui  sont  néanmoins  les  premiers  cl  grands  monumens 
du  savoir  et  du  bonheur  de  l’homme.  Il  ne  paraît  pas 
non  plus  que  les  Chaldéens  , les  Peises  , les  Égyptiens 
et  les  Grecs  aient  rien  reçu  de  ce  premier  peuple  éclai- 
ré • car , dans  ces  contrées  du  levant , la  nouvelle  astro- 
nomie n’est  due  qu’à  l’opiniâtre  assiduité  des  observa- 
teurs Chaldéens  , et  ensuite  aux  travaux  des  Grecs  , 
qu’on  ne  doit  dater  que  du  tems  de  la  fondation  de 
l’école  d’Alexandrie.  Néanmoins  celte  science  était  en- 
core bien  imparfaite  après  deux  mille  ans  de  nouvelle 
culture  , et  même  jusqu’à  nos  derniers  siècles.  H me 
paraît  donc  certaia  que  ce  premier  peuple , qui  avait 
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inventé  et  cultivé  si  heureusement  et  si  long-tems  l’as- 
tronomie , n’en  a laissé  que  des  déhris  et  quelques  ré- 
sultats qu’on  pouvait  rètenir  de  mémoire , comme  celui 
de  la  période  de  six  cents  ans  , que  l’historien  JosepliQ 
nous  a transmise  sans  la  comprendre. 

La  perte  des  sciences  , celte  première  plaie  faite  à 
l’humanité  par  la  hache  de  la  barbarie  , fut  sans  doute 
l’effet  d’une  malheureuse  révolution  qui  aura  détruit 
peut-être  en  peu  d’années  l’ouvrage  et  les  travaux  de 
plusieurs  siècles  ; car  nous  ne  pouvons  douter  que  ce 
premier  peuple  , aussi  puissant  d’abord  que  savant , ne 
se  soit  long-tems  maintenu  dans  sa  splendeur,  puisqu’il 
a fait  de  si  grands  progrès  dans  les  sciences  , et  par 
conséquent  dans  tous  les  arts  qu’exige  leur  étude.  Mais 
il  y a toute  apparence  que  quand  les  terres  situées  aa 
nord  de  cette  heureuse  contrée  ont  été  trop  refroidies , 
les  hommes  qui  les  habitaient , encore  ignorans , farou- 
ches et  barbares  , auront  reflué  vers  cette  même  con- 
trée riche , abondante  et  cultivée  par  les  arts  ; il  est 
même  assez  étonnant  qu’ils  s’en  soient  emparés  , et 
qu’ils  y aient  détruit  non-seulement  les  germes  , mal» 
même  la  mémoire  de  toute  science  ; en  sorte  que  trente 
siècles  d’ignorance  ont  peut-être  suivi  les  trente  siècles 
de  lumières  qui  les  avaient  précédés.  De  tous  ces  beaux 
et  premiers  fruits  de  l’esprit  humain  , il  n’est  resté  que 
le  marc  ; la . métaphysique  religieuse  , ne  pouvant  être 
comprise  , n’avait  pas  besoin  d’étude  , et  ne  devait  ni 
s’altérer  ni  se  perdre  que  faute  de  mémoire , laquelle 
ne  manque  jamais  dès  qu’elle  est  frappée  du  merveil- 
leux. Aussi  cette  métaphysique  s’est-elle  répandue  de 
ce  premier  centre  des  sciences  à toutes  les  parties  du 
monde;  les  idoles  de  Calicutse  sont  trouvées  les  mêmes 
que  celles  de  Séléginskoi.  Les  pèlerinages  vers  le  grand 
Lama  , établis  à plus  de  deux  mille  lieues  de  distance; 
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l’idée  de  la  métempsycose  portée  encore  plus  loin  , 
adoptée  comme  article  de  foi  par  les  Indiens , les  Éthio- 
piens , les  Atlantes  ; ces  mêmes  idées  défigurées  , reçues 
par  les  Chinois  , les  Perses  , les  Grecs  , et  parvenues 
juscju’à  nous  ;.toul  semble  nous  démontrer  que  la  pre- 
mière souche  et  la  liche  commune  des  connaissances 
humaines  appartient  à cotte  terre  de  la  haute  Asie  ' , 
et  que  les  rameaux  stériles  ou  dégénérés  des  nobles 
branches  de  cette  ancienne  souche  se  sont  étendus  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre  chez  les  peuples  civilisés. 

Et  que  pouvons-nous  dire  de  ces  siècles  de  barbarie 
qui  se  sont  écoulés  en  pure  perte  pour  nous  ? ils  sont 
ensevelis  pour  jamais  dans  une  nuit  profonde;  l’homme 
d’alors  , replongé  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance , a , 
pour  ainsi  dire , cessé  d’etre  homme  : car  la  grossièreté, 
suivie  de  l’oubli  des  devoirs  , commence  par  relâcher 
les  liens  de  la  société , la  barbarie  achève  de  les  rompre; 
les  lois  méprisées  ou  proscrites  , les  mœurs  dégénérées 
en  habitudes  farouches  ; l’amour  de  l’humanité  , quoi- 
que gravé  en  caractères  sacrés , ellacé  dans  les  cœurs  ; 
l’homme  enfin  sans  éducation , sans  morale , réduit  à 
mener  une  vie  solitaire  et  sauvage  , n’offre,  au  lieu  de 
sa  haute  nature,  que  celle  d’un  être  dégradé  au  des- 
sous de  l’animal. 

Néanmoins  , après  la  perte  des  sciences  , les  arts 
utiles  auxquels  elles  avaient  donné  naissance  , se  sont 
conservés  : la  culture  de  la  terre  devenue  plus  néces- 
saire à mesure  que  les  hommes  se  trouvaient  plus  nom- 


» Les  cultures  , les  arts  , les  bourgs  épars  dans  celte  région  ( dit  le 
savant  naturaliste  M.  Pallas  ) , sont  les  restes  encore  vivans  d’im  em- 
pire ou  d’une  sorle'té  florissante  , dont  l’bistoire  même  est  ensevelie 
avec,  ses  cités , ses  temples  , ses  armes  , scs  monuinens  , dont  on  dé- 
terre à chaque  pas  d’énormes  débris;  ces  peuplades  sont  les  membres 
d’une  énorme  nation  , à laquelle  il  manque  une  tête. 
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Jjreux , plus  serrés  ; toutes  les  pratiques  qu’exige  cetlô 
même  culture,  tous  les  arts  que  supposent  la  coustruc- 
tion  des  édifices , la  fabrication  des  idoles  et  des  amies , 
la  texture  des  étoffes  , etc.  ont  survécu  à la  science  ; 
ils  SC  sont  répandus  de  proche  en  proche , perfectionnés 
de  loin  en  loin  : ils  ont  suivi  le  cours  des  grandes  popu- 
lations : l’ancien  empire  de  la  Chine  s’est  élevé  le  pre- 
mier , et  presque  en  meme-teins  celui  des  Atlantes  en 
Afrique  ; ceux  du  continent  de  l’Asie,  celui  de  l’Égypte , 
d’Éthiopie  , se  sont  successivement  établis  , et  enfin 
celui  de  Rome  , auquel  notre  Europe  doit  sou  existence 
civile.  Ce  n’est  donc  que  depuis  environ  que  la  puis- 
sance de  l’homme  s’est  réunie  à celle  de  la  nature  , et 
s’est  étendue  sur  la  plus  grande  partie  de  la  terre  : les 
trésors  de  sa  fécondité  jusqu’alors  étaient  enfouis  , 
l’hoimne  les  a mis  au  grand  jour  ; ses  autres  riches- 
ses, encore  plus  profondément  enterrées,  n’ont  pu  se 
dérober  à ses  recherches  , et  sont  devenues  le  prix  de 
ses  travaux.  Partout,  lorsqu’il  s’est  conduit  avec  sages- 
se, il  a suivi  les  leçons  de  la  nature  , profité  de  ses 
exemples  , employé  scs  moyens  , et  choisi  dans  son 
immensité  tous  les  objets  qui  pouvaient  lui  servir  ou  lui 
plaire.  Par  son  intelligence , les  animaux  ont  été  appri- 
voisés, subjugués,  domptés,  réduits  à lui  obéir  à jamais; 
par  ses  travaux , les  marais  ont  été  desséchés , les  fleuves 
contenus  , leurs  cataractes  effacées,  les  forets  éclaircies , 
les  landes  cultivées  ; par  sa  réflexion,  les  tems  ont  été 
comptés , les  espaces  mesurés  , les  mouvemens  célestes 
reconnus , combinés  , représentés  , le  ciel  et  la  terre 
comparés,  l’Univers  agrandi,  et  le  Créateur  dignement 
adoré;  par  son  art  émané  de  la  science  , les  mers  ont 
été  traversées  , les  montagnes  franchies  , les  peuples 
rapprochés  , un  nouveau  monde  découvert , mille  au- 
tres terres  isolées  sont  devenues  sou  domaine  ; enfin  la 
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face  entière  de  la  terre  perle  aujourd’hui  reinpreinte 
de  la  puissance  de  rhomme,  laquelle,  quoique  subor- 
donnée à celle  de  la  nature,  souvent  a l'ait  plus  qu’elle, 
ou  du  moins  Ta  si  inervcilleiisement  secondée  , que 
c’est  à l’aide  de  nos  mains  qu’elle  s’est  développée  dans 
toute  son  étendue,  et  qu’elle  est  arrivée  par  degrés  au 
point  de  perfection  et  deinagnilicence  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui. 

Comparez  en  effet  la  nature  brute  à la  nature  culti- 
vée ' ; comparez  les  petites  nations  sauvages  de  l’Amé- 
rique avec  nos  grands  peuples  civilisés , comparez  même 
celles  de  l’Afrique , qui  ne  le  sont  qu’à  demi  ; voyez  en 
même-tems  l’état  des  terres  que  ces  nations  habitent  , 
vous  jugerez  aisément  du  peu  de  valeur  de  ces  hommes 
par  le  peu  d’impression  que  leurs  mains  ont  faite  sur 
leur  sol.  Soit  slopidilé,  soit  paresse,  ces  hommes  à demi- 
bruts  , ces  nations  non  policées , grandes  ou  petites , ne 
font  que  peser  sur  le  globe  sans  soulager  la  terre , Uaffa- 
nier  sans  la  féconder  , détruire  sans  édifier,  tout  user 
sans  rien  renouveler.  Néanmoins  la  condition  la  plus 
méprisable  de  l’espèce  humaine  n’est  pas  celle  du  sau- 
vage , mais  celle  de  ces  nations  au  quart  policées  , qui 
de  tout  tems  ont  été  les  vrais  fléaux  de  la  nature  hu- 
ïnaine  , et  que  les  peuples  civilisés  ont  encore  peine  à 
contenir  aujourd’hui  :ils  ont , comme  nous  l’avons  dit, 
ravagé  la  première  terre  heureuse  , i!s  en  ont  arraché 
les  germes  du  bonheur  et  détruit  les  fruits  de  la  science. 
Et  de  combien  d’autres  invasions  celte  première  irrup- 
tion des  barbares  n’a-t-clle  pas  été  suivie  ! C’est  de  ces 
mêmes  contrées  du  nord  , où  sc  trouvaient  autrefois 
tous  lesbiens  de  l’espèce  humaine,  qu’eusuile  sont  ve- 
nus tous  ses  maux.  Combien  n’a-t-on  pas  vu  de  ces 


I Voyez  te  discours  qui  a pour  litre  , de  la  nature  , pi  omléi  e vue. 

r.  IL  i5 


J go  IIISTOmE  NATURELLE.' 

débordemens  d’animaux  à face  humaine  , toujours  ve- 
nant du  nord  . ravag.u-  les  terres  du  midi  ! Jetez  les 
yeux  sur  les  annales  de  tous  les  peuples , vous  y comp- 
terez vingt  siècles  de  désolation  pour  quelques  années 
de  paix  et  de  repos. 

Il  a fallu  six  cents  siècles  à la  nature  pour  construire 
ses  grands  ouvrages , pour  attiédir  la  terre  , pour  en 
façonner  la  surface  et  arriver  à un  état  tranquille  : 
combien  n’en  faudra-t-il  pas  pour  que  les  hommes  ar- 
rivent au  même  point  et  cessent  de  s’inquiéter  , de 
9’a>'iter  et  de  s’enlre-délruirc  I Quand  reconnaitront- 
ils  que  la  jouissance  paisible  des  terres  de  leur  patrie 
suait  h leur  bonheur  ? Quand  seront-ils  assez  sages  pour 
rabattre  de  leurs  prétentions  , pour  renoncer  à des  do- 
minations imaginaires  , à des  possessions  é'  lignées  . 
souvent  ruineuses,  ou  du  moins  plus  à charge  qu’utiles  ? 
L’empire  de  l’Espagne  , aussi  étendu  que  celui  de  la 
France  en  Europe  , et  dix  fois  plus  grand  en  Amérique  , 
est-il  dix  fois  plus  puissant?  l’cst-il  même  autant  que  si 
cette  fière  et  grande  nation  se  fût  bornée  à tirer  de  son 
heureuse  terre  tous  les  biens  qu’elle  pouvait  lui  four- 
nir ? Les  anglais  , ce  peuple  si  sensé , si  profondément 
pensant , n’ont-ils  pas  fait  une  grande  faute  en  étendant 
trop  loin  les  limites  de  leurs  colonies  ? Les  anciens  me 
paraissent  avoir  eu  des  idées  plus  saines  de  ces  établis- 
semens;  ils  ne,  projetaient  des  émigrations  que  quand 
leur  population  les  surehai  geait , et  que  leurs  terres  et 
leur  commerce  ne  suffisaient  plu»  h leurs  besoins.  Les 
invasions  des  barbares , qu’on  regarde  avec  horreur  , 
n’ont-elles  pas  eu  des  causes  encore  plus  pressante» 
lorsqu’ils  se  sont  trouvés  trop  serrés  dans  des  terres  in- 
craies , froides  et  dénuées , et  en  mênie-tems  voisines 
d’autres  terres  cultivées , fécondes , et  couvertes  de  tous 
les  biens  qui  leur  manquaient  ? Mais  aussi  que  de  sang 
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ont  coûté  ces  funestes  conquêtes  ! que  de  malheurs , que 
de  pertes  les  ont  accompagnées  et  suivies  ! 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  long^lcms  sur  le  triste 
spectacle  de  ces  révolutions  de  mort  et  de  dévastation , 
toutes  produites  par  l’ignorance;  espérons  que  l’équili- 
bre , quoiqu’imparfait  , qui  se  trouve  actuellement 
entre  les  puissances  dos  peuples  civilisés  . se  maintien- 
dra , et  pourra  même  devenir  plus  stable  , à mesure 
que  les  hommes  sentiront  mieux  leurs  véritables  inté- 
rêts , qu’ils  reconnaîtront  le  prix  de  la  paix  et  du  bon- 
heur tranquille  , qu’ils  en  feront  le  seul  objet  de  leur 
ambition  , que  les  princes  dédaigneront  la  bmsse  gloire 
des  conquérans  , et  mépriseront  la  petite  vanité  de 
ceux  qui , pour  jouer  un  rôle  , le*  excitent  à de  grands 
mouvemens. 

Supposons  donc  le  monde  en  paix  , et  voyons  de 
plus  près  combien  la  puissance  de  riiomme  pourrait 
influer  sur  celle  de  la  nature.  Rien  ne  pai  aît  plus  dif- 
ficile , pour  ne  pas  dire  impossible  , que  de  s’opposer 
au  refroidissement  successif  de  la  terre  , et  de  réchauf- 
fer la  température  d’un  climat  ; cependant  rhomme  le 
peut  faire  et  Ta  fait.  Paris  et  Québec  sont  à peu  près 
sous  la  meme  latitude  et  à la  miïme  élévation  sur  le 
globe  : Paris  serait  donc  aussi  froid  que  Québec  , si  la 
France  et  toutes  les  contrées  qui  l’avoisinent  étaient 
aussi  dépourvues  d’hommes  , aussi  couvertes  de  bois , 
aussi  baignées  par  les  eaux  , que  le  sont  les  terres  voi- 
sines du  Canada.  Assainir  , défricher  et  peupler  un 
pays  , c’est  lui  rendre  de  la  chaleur  pour  plusieurs 
milliers  d’années  ; et  ceci  prévient  la  seule  objection 
raisonnable  que  l’on  puisse  faire  contre  mon  opinion  , 
ou  , pour  mieux  dire  , contre  le  fait  réel  du  refroidis- 
sement de  la  terre. 

Selon  votre  système , me  dira-t-on , toute  la  terra 
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doit  être  plus  froide  aujourd’hui  quelle  ne  1 était  il  y 
a deux  mille  alis  ; or  lu  tradition  semble  nous  prouver 
le  contraire.  Les  Gaules  et  la  Germanie  nourrissaient 
des  élans  , des  loups-cerviers  , des  ours , et  d’autres 
animaux  qui  se  sont  retirés  depuis  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux : cette  progression  est  bien  différente  de 
celle  que  vous  leur  supposez  du  nord  au  midi.  D’ailleurs 
riiistüire  nous  apprend  , que  tous  les  ans  la  rivière  de 
Seine  était  ordinairement  glacée  pendant  une  partie 
de  riiiver  : ces  faits  ne  paraissent- ils  pas  être  directe- 
ment opposés  au  prétendu  refroidissement  successif  du 
globic?  Ils  le  seraient,  je  l’avoue,  si  la  France  et 
l’Allemagne  d’aujourd’hui  étaient  semblables  à la  Gaule 
et  à la  Germanie  , et  si  l’on  n’eût  pas  abattu  les  forêts , 
desséché  les  marais  , contenu  les  torrens , dirigé  les  fleu- 
ves et  défriché  toutes  les  terres  trop  couvertes  et  sur- 
chargées des  débris  même  de  leurs  productions.  Mais  ne 
doit-on  pas  considérer  que  la  déperdition  de  la  cha- 
leur du  globe  se  fait  d’une  manière  insensible  ; qu’il  a 
fallu  soixante-seize  mille  ans  pour  l’atuédir  au  point  de 
la  température  actuelle  . et  que  , dans  soixante-seize 
autres  mille  ans  , il  ne  sera  pas  encore  assez  refroidi 
pour  que  la  chaleur  particulière  de  la  nature  vivante 
y soit  anéantie  ? Ne  faut-il  pas  comparer  ensuite  b ce 
refroidissement  si  lent  le  froid  prompt  et  subit  qui 
nous  arrive  des  régions  de  l’air  , se  rappeler  qu’il  n’y 
a néanmoins  qu’un  trente-deuxième  de  différence  entre 
le  plus  grand  chaud  de  nos  étés  et  le  plus  grand  froid 
de  nos  hivers  , et  l’on  sentira  déjà  que  les  causes  exté- 
rieures influent  beaucoup  plus  que  la  cause  intérieure 
sur  la  température  de  chaque  climat  , et  que  , dans 
tous  ceux  où  le  froid  de  la  région  supérieure  de  l’air 
est  attiré  par  l’humidité  ou  poussé  par  des  vents  qui 
le  rabattent  vers  la  surface  de  la  terre,  les  effets  de  ces 
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causes  particulières  l’emportent  de  beaucoup  sur  le 
produit  de  la  cause  générale?  Nous  pouvons  en  donner 
un  exemple  cpii  ne  laissera  aucun  doute  sur  ce  sujet , 
et  qui  prévient  en  mêiue-lenis  toute  ^objection  de  cette 
espèce. 

Dans  l’immense  étendue  des  terres  de  la  Guyane,  qui 
ne  sont  que  des  forêts  épaisses  où  le  soleil  peut  è peine 
pénétrer  , où  les  eaux  répandues  occupent  de  grands 
espaces,  où  les  fleuves,  très-voisins  les  uns  dos  autres, 
ne  sont  ni  contenus  ni  dirigés  , où  il  pleut  continuelle- 
ment pendant  huit  mois  do  l’année  , l’on  a commencé 
seulemeul  depuis  unsiècleà  défricher  autour  de  f.ayenne 
un  très-petit  canton  de  ces  vastes  forêts  ; et  déjà  la 
différence  de  température  , dans  celte  petite  étendue 
de  terrain  défriché  , est  si  sensible  , qu’on  y éprouve 
trop  de  chaleur  , même  pendant  la  nuit , tandis  que 
dans  toutes  les  autres  terres  couvertes  de  bois  il  fait 
assez  l'roid  la  nuit  pour  qu’on  soit  forcé  d’allumer  du 
feu.  11  en  est  de  même  de  la  quantité  et  de  la  continuité 
des  pluies  : elles  cessent  plus  tôt  et  commencent  plus 
tard  à Cayenne  que  dans  l’intérieur  des  terres;  elles 
sont  aussi  moins  abondantes  et  moins  continues.  Il  y 
a quatre  mois  de  sécheresse  absolue  è Cayenne  ; au 
lieu  que  , dans  l’intérieur  du  pays  , la  saison  sèche  ne 
dure  que  trois  mois  , et  encore  y pleut-il  tous  les  jours 
par  un  orage  assez  violent , qu’on  appelle  U gniin  de 
midi , parce  que  c’est  vers  le  milieu  du  jour  que  cet 
orage  se  forme  : de  plus  , il  ne  tonne  presque  jamais 
a Cayenne  , tandis  que  les  tonnerres  sont  vioiens  et 
très-fréquens  dans  l’intérieur  du  pays  , où  les  nuages 
sont  noirs,  épais  et  très-bas.  Ces  buts,  qui  sont  cer- 
tains, ne  démontrent -ils  pas  qu’on  ferait  cesser  ces 
pluies  continuelles  de  huit  mois,  et  qu’on  augmenterait 
prodigieusement  la  chaleur  dans  toute  cette  contrée  , 
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si  l’on  détruisait  les  forêts  qui  la  couvrent  , si  1 on  y 
resserrait  les  eaux  en  dirigeant  les  fleuves,  et  si  la  cul- 
ture de  la  terre  qui  suppose  le  mouvement  et  le  grand 
nombre  des  animaux  et  des  hommes  , chassait  1 humi- 
dité froide  et  superflue  , que  le  nombre  infiniment  trop 
grand  des  végétaux  attire  , entretient  et  répand  ? 

Comme  tout  mouvement , toute  action  , produit  de 
la  chaleur , et  que  tous  les  êtres  doués  du  mouvement 
progressif  sont  eux-mêmes  autant  de  petits  foyers  de 
chaleur , c’est  de  la  proportion  du  nombre  des  hommes 
et  des  animaux  à celui  des  végétaux  que  dépend  (toutes 
choses  égales  d’ailleurs)  la  température  locale  de  chaque 
terre  en  particulier  ; les  premiers  répandent  de  la  cha- 
leur, les  seconds  ne  produisent  que  de  1 humidité  froide. 
L’usage  habituel  que  l’homme  fait  du  feu  , ajoute  beau- 
coup h celte  température  artificielle  dans  tous  les  lieux 
où  il  habile  en  nombre.  A Paris , dans  les  grands  froids, 
les  thermomètres , au  faubourg  Saint-Honoré , marquent 
9 ou  5 degrés  de  froid  de  plus  qu’au  faubourg  Saint- 
Alarceau  , parce  que  le  vent  du  nord  se  tempere  en 
passant  sur  les  cheminées  de  cette  grande  ville.  Une 
seule  foret  de  plus  ou  moins  dans  un  pays  suflit  pour 
en  changer  la  température  : tant  que  les  arbres  sont 
sur  pied,  ils  attirent  le  froid,  ils  diminuent  par  leur 
ombrage  la  chaleur  du  soleil  ; ils  produisent  des  va- 
peurs humides  qui  forment  des  nuages  et  retombent 
en  pluie  d’autant  plus  froide  qu’elle  descend  de  plus 
haut  : et  si  ces  forets  sont  abandonnées  à la  seule  na- 
ture , ces  memes  arbres  , tombés  de  vétusté  , pour- 
rissent froidement  sur  la  terre,  tandis  qu’entre  les  mains 
de  l’homme,  ils  servent  d’aliment  à l’élément  du  feu, 
et  deviennent  les  causes  secondaires  de  toute  chaleur 
particulière.  Dans  les  pays  de  prairie  , avant  la  récolte 
des  herbes,  on  a toujours  des  rosées  abondantes,  et  très- 


ÉPOQUES  DE  LA  NATURE.  igS 

souvent  de  petites  pluies  , qui  cessent  dès  que  ces 
herbes  sont  levées.  Ces  petites  pluies  deviendraient 
donc  plus  abondantes,  et  ne  cesseraient  pas,  si  nos 
prairies  , comme  les  savanes  de  l’Amérique  , étaient 
toujours  couvertes  d’une  meme  quantité  d’herbes,  qui, 
loin  de  diminuer  , ne  peut  qii’au|;menter  par  l’engrais 
de  toutes  celles  qui  se  dessèchent  et  pourrissent  sur  la 
terre. 

Je  donnerais  aisément  plusieurs  autres  exemples  , 
qui  tous  concourent  à démontrer  que  l’homme  peut 
modifier  les  influences  du  climat  qu’il  habite  , et  en 
fixer  , pour  ainsi  dire  , ta  température  au  point  jui  lui 
convient.  Et  ce  qu’il  y a de  singulier  , c’est  qu’il  lui 
serait  plus  difficile  de  refroidir  la  terre  que  de  la  ré- 
chauffer : maître  de  l’élément  du  feu  , qu’il  peut  aug- 
menter et  propager  à son  gré  , il  ne  1 est  pas  de  1 élé- 
ment du  froid  , qu’il  ne  peut  saisir  ni  communiquer.  Le 
principe  du  froid  n’est  pas  même  une  substance  réelle  , 
mais  une  simple  privation  ou  plutôt  une  diminution  de 
chaleur  ; diminution  qui  doit  être  très-grande  dans  les 
hautes  régions  de  l’air  , et  qui  l’est  assez  à une  lieue  de 
distance  de  la  terre  pour  y convertir  en  grêle  et  en 
neige  les  vapeurs  aqueuses  ; car  les  émanations  de  la 
chaleur  propre  du  globe  suivent  la  même  loi  que  toutes 
les  autres  quantités  ou  qualités  physiques  qui  partent 
d’un  centre  commun  ; et  leur  intensité  décroissant  en 
raison  inverse  du  quarré  de  la  distance  , il  paraît  cer- 
tain qu’il  fait  quatre  fois  plus  froid  à deux  lieues  qu’à 
une  lieue  de  hauteur  dans  notre  atmosphère  , en  pre- 
nant chaque  point  de  la  surface  de  la  terre  pour  centre. 
D’autre  part  , la  chaleur  intérieure  du  globe  est  cons- 
tante dans  toutes  les  saisons  à lo  degrés  au  dessus  de 
la  congélation  : ainsi  tout  froid  plus  grand  , ou  plutôt 
toute  chaleur  moindre  de  lo  degrés  , ne  peut  arriver 
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sur  la  terre  que  par  la  chute  des  matières  refroidies 
dans  la  région  supérieure  de  l’air  , où  les  effets  de  colle 
chaleur  propre  du  globe  diminuent  d’autant  plus  qu’on 
s’élève  plus  liaul.  Or  la  puissance  de  l’homme  ne  s’étend 
pas  si  loin  ; il  ne  peut  faire  descendre  le  froid  comme 
il  fait  monter  le  chaud  ; il  n’a  d’autre  moyen  pour  se 
garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  , que  de 
créer  de  l’ombre  ; mais  il  est  bien  plus  aisé  d’abattre 
des  forets  h la  Guyane  pour  en  réchauffer  la  terre  hu- 
mide , que  d’en  planter  en  Arabie  pour  en  rafraîchir 
les  sables  arides  ; cependant  une  seule  forêt  dans  le 
milieu  de  ces  déserts  brûlans  , suffirait  pour  les  tem- 
pérer , pour  y amener  les  eaux  du  ciel  , pour  rendre  à 
la  terre  tous  les  principes  de  sa  fécondité  , et  par  con- 
séquent pour  y faire  jouir  l’homme  de  toutes  les  dou- 
ceurs d’un  climat  tempéré. 

C’est  do  lu  différence  de  température  que  dépend  la 
plus  ou  moins  grande  énergie  de  la  nature  ; l’accrois- 
seiuenl  , le  développement  et  la  production  même  de 
tous  les  êtres  organisés  , ne  sont  que  des  effets  parti- 
culiers de  celte  cause  générale  : ainsi  l’homme , en  la 
modilianl  , peut  en  même-tems  détruire  ce  qui  lui  nuit, 
et  faire  éclore  tout  ce  qui  lui  convient.  Heureuses  les 
contrées  où  tous  les  élémens  de  la  température  se  trou- 
vent balancés  , et  assez  avantageusement  combinés 
pour  n’opérer  que  de  bons  eflels  ! Mais  en  est-il  aucune 
qui  , dès  son  origine  , ait  eu  ce  privilège  ? aucune  où 
la  puissance  de  l’homme  n’ait  pas  secondé  celle  de  la 
nature  , soit  en  attirant  ou  détournant  les  eaux  , soit  en 
détruisant  les  herbes  inutiles  et  les  végétaux  nuisibles 
ou  superilus  , soit  en  se  conciliant  les  animaux  utiles  et 
hïs  multipliant  ? Sur  trois  cents  espèces  d’animaux 
quadrupèdes  et  quinze  cents  espèces  d’oiseaux  qui  peu- 
plent la  surface  de  la  terre  , l’homme  en  a choisi  dix- 
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neuf  ou  vingt  ' ; et  ces  vingt  espèces  figurent  seules 
plus  grandement  dans  la  nature  , et  font  plus  de  bien 
sur  la  terre  , que  toutes  les  autres  espèces  réunies.  Hles 
figurent  plus  grandement , parce  qu’elles  sont  dirigées 
par  l’homme  , et  qu’il  les  a prodigieusement  multi- 
pliées : clics  opèrent  de  concert  avec  lui  tout  le  bien 
qu’on  peut  attendre  d’une  sage  administration  de  forces 
et  de  puissance  pour  la  culture  de  la  terre  , pour  le 
transport  et  le  commerce  de  ses  productions  , pour 
l’augmentation  des  subsistances  ; en  un  mot  , pour 
tous  les  besoins  , et  même  pour  les  plaisirs  du  seul 
maître  qui  puisse  payer  leurs  services  par  ses  soins. 

Et  dans  ce  petit  nombre  d’espèces  d’animaux  dont 
l’homme  a fait  choix  , celles  de  la  poule  et  du  cochon , 
qui  sont  les  plus  fécondes  , sont  aussi  les  plus  généra- 
lement répandues , comme  si  1 aptitude  à la  plus  grands 
multiplication  était  accompagnée  de  cette  vigueur  de 
tempérament  qui  brave  tous  les  inconvéniens.  On  a 
trouvé  la  poule  et  le  cochon  dans  les  parties  les  moins 
fréquentées  do  la  terre , à Otahiti  et  dans  les  autres 
îles  de  tout  teras  inconnues  et  les  plus  éloignées  des 
continens  : il  semble  que  ces  espèces  aient  suivi  celle 
de  l’homme  dans  toules  ses  migrations.  Dans  le  conti- 
nent isolé  de  rAmér.'que  méridionale  , où  nul  de  nos 
animaux  n’a  pa  pénétrer  , on  a trouvé  le  pécari  et  la 
poule  sauvage  , qui , quoique  plus  petits  et  un  peu  dif- 
férens  du  cochon  et  de  la  poule  de  notre  continent , 
doivent  néanmoins  être  regardés  comme  espèces  très- 
voisines  , qu’on  pourrait  de  même  réduire  en  domes- 


' LV'lt  pliant  , Ir  chameau  , le  cheval , l’àne  , le  bœuf,  la  brebis  , la 
chèvre  , le  cochon  , le  chien  , le  chai , le  lama  , la  vigoonr  , le  huine. 
Les  pouirs , les  oies  , les  dindons  , les  canards  , les  paons  , les  faisans, 
les  p;  300115. 
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ticité  : mais  l’homme  sauvage  n’ayant  point  d’idée  de 
la  société  , n’a  pas  même  cherché  celle  des  animaux. 
Hans  toutes  les  terres  de  l’Amérique  méridionale  , les 
sauvages  n’ont  point  d’animaux  domestiques;  ils  dé- 
truisent indilTéremment  les  bonnes  espèces  comme  les 
mauvaises  ; ils  ne  font  choix  d’aucune  pour  les  élever 
et  les  multiplier  , tandis  qu’une  seule  espèce  féconde  , 
comme  celle  du  hocco  ' , qu’ils  ont  sous  la  main  , leur 
fournirait  sans  peine  , et  seulement  avec  un  peu  de 
soin  , plus  de  subsistances  qu’ils  ne  peuvent  s’en  pro- 
curer par  leurs  chasses  pénibles. 

Aussi  le  premier  trait  de  l’homme  qui  commence  à 
se  civiliser  , est  l’empire  qu’il  sait  prendre  sur  les  ani- 
maux ; et  ce  premier  trait  de  son  intelligence  devient 
ensuite  le  plus  grand  caractère  de  sa  puissance  sur  la 
naiure  : car  ce  n’est  qu’après  se  les  être  soumis  qu’il  a , 
par  leur  secours  , changé  la  face  de  la  terre , converti  les 
déserts  en  guérets  et  les  bruyères  en  épis.  En  multi- 
pliant les  espèces  utiles  d’animaux  , l’homme  augmente 
sur  la  terre  la  quantité  de  mouvement  et  de  vie  ; il 
anoblit  en  mênie-lems  la  suite  entière  des  êtres,  et 
s’anoblit  lui-même,  en  transformant  le  végétal  en  ani- 
mal , et  tous  deux  en  sa  propre  substance,  qui  se  répand 
ensuite  par  une  nombreuse  multiplication  : partout  il 
produit  l’abondance , toujours  suivie  de  la  grande  po- 
pulation; des  millions  d’hommes  existent  dans  le  même 
espace  qu’occupaient  autrefois  deux  ou  trois  cents  sau- 
rages , des  milliers  d’animaux  où  il  y avait  à peine  quel- 
ques individus;  par  lui  et  pour  lui  les  germes  précieux 
sont  les  seuls  développés  , les  productions  de  la  classe 
la  plus  noble  les  seules  cultivées  ; sur  l’arbre  immense 


J Gros  oiseau  très-fécond  , et  dont  la  chair  est  aussi  bonne  <juc 
celle  ilu  faisan. 
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âe  la  fécondité  les  branches  à fruit  seules  subsistantes 
et  toutes  perfectionnées. 

Le  grain  dont  l’homme  fait  son  pain  n’est  point  un 
don  de  la  nature , mais  le  grand  , l’utile  fruit  de  ses 
recherches  et  de  son  intelligence  dans  le  premier  des 
arts  ; nulle  part  sur  la  terre  on  n’a  trouvé  du  blé  sau 
vage  et  c’est  évidemment  une  herbe  perfectionnée  par 
ses  soins  : il  a donc  fallu  reconnaître  et  choisir  entre 
mille  et  mille  autres  cette  herbe  précieuse  ; il  a tallu 
la  semer  , la  recueillir  nombre  de  fols  pour  s aperce- 
voir de  sa  multiplication  , toujours  proportionnée  à la 

culture  et  à l’engrais  des  terres.  Et  cette  propriété , pour 

ainsi  dire  unique , qu’a  le  froment  de  résister  , dans 
son  premier  âge.  au  froid  de  nos  hivers,  quoique  sou- 
mis , comme  toutes  les  plantes  annuelles , à ponr  apres 
avoir  donné  sa  graine;  et  la  qualité  merveilleuse  de 
cette  graine  , qui  convient  h tous  les  hommes , à tous 
les  animaux,  à presque  lous  les  climats,  qui  d ailleurs 
se  conserve  long-tems  sans  altération,  sans  perdre  la 
puissance  de  se  reproduire;  tout  nous  démontre  que 
c’est  la  plus  heureuse  découverte  que  1 homme  ait  ja 
mais  faite,  et  que  , quelqii  ancienne  qu  on  veui  e 
supposer , elle  a néanmoins  été  précédée  de  1 art  de 
l’agriculture  , fondé  sur  la  science  et  perfectionné  par 

l’observation.  ^ 

Si  l’on  veut  des  exemples  plus  modernes  et  meme 
récens  de  la  puissance  de  rhomme  sur  la  nature  des 
végétaux,  il  n’y  a qn’à  comparer  nos  légumes,^  nos 
fleurs  et  nos  fruits , avec  les  mêmes  espèces  tellc.s  qu  c s 
étaient  il  Y n cent  cinquante  ans  : cette  compai  aison  peut 
se  faire  immédiatement  et  très-précisément  en  parcou- 
tant  des  yeux  la  grande  collection  de  dessins  colories , 
commencée  dès  le  tems  de  Gaston  d’Orléans , et  qu.  se 
continue  encore  aujourd’hui  au  jardin  du  roi , on  y vei  ra 
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peut-être  avec  surprise  que  les  plus  telles  fleurs  de  ce 
tems,  renoncules  , œillets,  tulipes, oreilles-d’ours  , etc. 

seraient  rejetées  aujourd’hui  , je  ne  dis  pas  par  nos 
fleuristes , mais  par  les  jardiniers  de  village.  Ces  fleurs  , 
quoique  déjà  cultivées  alors  , n’élaient  pas  encore  bien 
loin  de  leur  état  de  nature  : un  simple  rang  de  pétales , 
de  longs  pistils  et  des  couleurs  dures  ou  fausses  , sans 
velouté,  sans  variété,  sans  nuances,  tous  caractères 
agrestes  de  la  nature  sauvage.  Dans  les  plantes  potagè- 
res , une  seule  espèce  de  chicorée  et  deux  sortes  de  lai- 
tues , toutes  deux  assez  mauvaises,  tandis  qu’aujour- 
d’hiii  nous  pouvons  compter  plus  de  cinquante  laitues  et 
chicorées , toutes  tres-bonnes  au  goût.  Nous  pouvons  de 
même  donner  la  date  très-moderne  de  nos  meilleurs 
fruits  à pépin  et  h noyau , tous  diflérens  de  ceux  des 
anciens,  auxquels  ils  ne  ressemblent  que  de  nom.  D’or- 
dinaire les  choses  restent,  et  les  noms  changent  avec 
le  tems  ; ici  c’est  le  contraire  , les  noms  sont  demeurés 
et  les  choses  ont  changé  : nos  pèches  , nos  abricots  , nos 
poires , sont  des  productions  nouvelles  auxquelles  on  a 
conservé  les  vieux  noms  des  productions  anlérieures. 
Pour  n’en  pas  douler,  il  ne  faut  que  comparer  nos  fleurs 
et  nos  fruits  avec  les  descriptions  ou  plutôt  les  notices 
que  les  auteurs  grecs  et  latins  nous  en  ont  laissées;  tou- 
tes leurs  fleurs  étaient  simples, et  tous  leurs  arbres  frui- 
tiers n’élaient  que  des  sauvageons  assez  mal  choisis  dans 
chaque  genre,  dont  les  petits  fruits,  âpres  ou  secs, 
n’avaient  ni  la  saveur  ni  la  beauté  des  nôtres. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  aucune  de  ces  bonnes  et  nou- 
velles espèces  qui  ne  soit  originairement  issue  d’un  sau- 
vageon; mais  combien  de  fois  n’a -t- il  pas  fallu  que 
Thomme  ait  tenté  la  nature  pour  en  obtenir  ces  espèces 
excellentes?  combien  de  milliers  de  germes  n’a-t-il  pas 
été  obligé  de  confier  à la  terre  pour  qu’elle  les  ait  enfin 
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produits!  Ce  n’est  qu’en  semant,  élevant,  cultivant  et 
mettant  h fruit  un  nombre  presque  inlini  de  végétaux 
de  la  même  espèce , qu’il  a pu  reconnaître  quelques  in- 
dividus portant  des  fruits  plus  doux  et  meilleurs  que  les 
autres  : et  celte  première  découverte  , qui  suppose  déjà 
tant  de  soins  , serait  encore  demeurée  stérile  à jamais 
s’il  n’en  eût  fait  une  seconde , qui  suppose  autant  de 
génie  que  la  première  exigeait  de  patience;  c’est  d’avoir 
trouvé  le  moyen  de  multiplier  par  la  grefl'e  ces  individus 
précieux  qui  malheureusement  ne  peuvent  faire  une  li- 
gnée aussi  noble  qu’eux,  ni  propager  par  eux- mêmes 
leurs  excellentes  qualités  : et  cela  seul  prouve  que  ce 
ne  sont  en  effet  que  des  qualités  purement  individuelles, 
et  non  des  propriétés  spécifiques  ; car  les  pépins  ou 
noyaux  de  ces  excellens  fruits  ne  produisent,  comme 
les  autres  , que  de  simples  sauvageons  , et  par  conséquent 
ils  ne  forment  pas  des  espèces  qui  en  soient  esseutlehc- 
ment  différentes  : mais , au  moyen  de  la  greffe  l’hom- 
me a , pour  ainsi  dire  , créé  des  espèces  secondaires 
qu’il  peut  propager  et  multiplier  à son  gré.  Le  boulon 
ou  la  petite  branche  qu’il  joint  au  sauvageon  , renferme 
cette  qualité  individuelle  qui  ne  peut  se  Iransmellre  par 
la  graine,  et  qui  n’a  besoin  que  de  se  développer  pour 
produire  les  mêmes  fruits  que  l’individu  dont  on  les  a 
séparés  pourles  unir  au  sauvageon,  lequel  ne  leur  com- 
munique aucune  de  ses  mauvaises  qualités  , parce  qu’il 
n’a  pas  contribué  à leur  formation , qu’il  n’est  pas  une 
mère  , mais  une  simple  nourrice  , qui  ne  sert  qu’à  leur 
développement  par  la  nutrition. 

Dans  les  animaux  , la  plupart  des  qualités  qui  parais- 
sent individuelles  ne  laissent  pas  de  se  transmettre  et 
de  se  propager  par  la  mémo  voie  que  les  propriétés  spé- 
cifiques : il  était  donc  plus  facile  à l’homme  d’influer 
sur  la  nature  des  animaux  que  sur  celle  des  végétaux. 


S02  HISTOIRE  NATURELLE. 

Les  races  , dans  chaque  espèce  d’animal , ne  sont  que 
des  variétés  constantes , qui  se  perpétuent  par  la  géné- 
ration , au  lieu  que , dans  les  espèces  végétales , il  n’y  a 
point  de  races  , point  de  variétés  assez  constantes  pour 
être  perpétuées  par  la  reproduction.  Dans  les  seules  es- 
pèces de  la  poule  et  du  pigeon , l’on  a fait  naître  très- 
récemment  de  nouvelles  races  en  grand  nombre , qui 
toutes  peuvent  se  propager  d’elles -mêmes  ; tous  les 
jours  , dans  les  autres  espèces , on  relève , on  anoblit 
les  races  en  les  croisant;  de  tems  en  tems  on  aclimale , 
on  civilise  quelques  espèces  étrangères  ou  sauvages.  Tous 
ces  exemples  modernes  et  récens  prouvent  que  l’homme 
n’a  connu  que  tard  l’étendue  de  sa  puissance,  et  que 
même  Une  la  connaît  pas  encore  assez;  elle  dépend  en 
entier  de  l’exercice  de  sou  iulelligencc  : ainsi  plus  il 
observera , plus  il  cultivera  la  nature , plus  il  aura  de 
moyens  pour  se  la  soumettre , et  de  facilités  pour  tirer 
de  son  sein  des  richesses  nouvelles , sans  diminuer  les 
trésors  de  son  inépuisable  fécondité. 

Et  que  ne  pourrait-il  pas  sur  lui-même  , je  veux  dire 
sur  sa  propre  espèce  , si  la  volonté  était  toujours  dirigée 
par  riulclligence  ! Qui  sait  à quel  point  l’homme  pour- 
rait perfectionner  sa  nature , soit  au  moral , soit  au 
physique  ? Y a-t-il  une  seule  nation  qui  puisse  se  van- 
ter d’être  arrivée  au  meilleur  gouvernement  possible  , 
qui  serait  de  rendre  tous  les  hommes  non  pas  égale- 
ment heureux  , mais  moins  inégalement  malheureux  , 
en  veillant  à leur  conservation , à l’épargne  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  sang  par  la  paix , par  l’abondance 
des  subsistances , par  les  aisances  de  la  vie , et  les  faci- 
lités pour  leur  propagation  : voilà  le  but  moral  de  toute 
îtociété  qui  chercherait  à s’améliorer.  Et  pour  le  phy- 
sique , la  médecine  et  les  autres  arts  dont  l’objet  est 
de  nous  conserver  , sont-ils  aussi  avances , aussi  oon- 
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nus  , que  les  arts  destructeurs , enfantés  par  la  guerre? 
H semble  que  de  tout  tems  l’homme  ait  fait  moins  de 
réflexions  sur  le  bien  que  do  recherches  pour  le  mal  : 
toute  société  est  mêlée  de  l’un  et  de  l’autre;  et  comme 
de  tous  les  sentimens  qui  affectent  la  multitude,  la  crainte 
est  le  plus  puissant , les  grands  talens  dans  l’art  de  faire 
du  mal  ont  été  les  premiers  qui  aient  frappé  l’esprit  de 
l’homme  ; ensuite  ceux  qui  l’ont  amusé  ont  occupé  son 
cœur , et  ce  n’est  qu’après  un  trop  long  usage  de  ces 
deux  moyens  de  faux  honneur  et  de  plaisir  stérile  , 
qu’enfin  il  a reconnu  que  sa  vraie  gloire  est  la  science, 
et  la  paix  son  vrai  bonheur. 
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DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  ANIMAUX. 


Comme  ce  n’est  qu’en  comparant  que  nous  pouvons 
juger,  que  nos  connaissances  roulent  même  entière- 
ment sur  les  rapports  que  les  choses  ont  avec  celles  qui 
leur  ressemblent  ou  qui  en  diffèrent,  et  que  s’il  n exis- 
tait point  d’animaux , la  nature  de  l’homme  serait  en- 
core plus  incompréhensible;  ayant  considéré  l’homme 
en  lui-même , ne  devons- nous  pas  nous  servir  de  cette 
voie  de  comparaison  ? ne  faut-11  pas  examiner  la  nature 
des  animaux  , comparer  leur  organisation  , étudier 
l’économie  animale  en  général , afin  d’en  faire  des  ap- 
plications particulières  , d’en  saisir  les  ressemblances  , 
rapprocher  les  différences  , et  de  la  réunion  de  ces 
combinaisons  tirer  assez  de  lumières  pour  distinguer 
nettement  les  principaux  effets  de  la  mécanique  vivante. 
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et  nous  conduire  à la  science  importante  dont  l’homme 
même  est  l’objet  ? 

Commençons  par  simplifier  les  choses;  resserrons 
l’étendue  de  notre  sujet , qui  d’abord  paraît  immense, 
et  lâchons  de  le  réduire  à ses  justes  limites.  Les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à l’animal  , parce  qu’elles 
appartiennent  à toute  matière,  ne  doivent  point  être 
ici  considérées  , du  moins  d’une  manière  absolue.  Le 
corps  de  l’animal  est  étendu,  pesant,  impénétrable, 
figuré  , capable  d’être  mis  en  mouvement  ou  contraint 
de  demeurer  en  repos  par  l’action  ou  par  la  résistance 
des  corps  étrangers.  Toutes  ces  propriétés,  qui  lui  sont 
communes  avec  le  reste  de  la  matière , ne  sont  pas  cel- 
les qui  caractérisent  la  nature  des  animaux , et  ne  doi- 
vent être  employées  que  d’une  manière  relative , en 
comparant , par  exemple , la  grandeur  , le  poids  , la 
figure  , etc.  d’un  animal  avec  la  grandeur , le  poids , la 
figure , etc.  d’un  autre  animal. 

De  même  nous  devons  séparer  de  la  nature  particu- 
lière des  animaux  les  facultés  qui  sont  communes  à 
l’animal  et  au  végétal  ; tous  deux  se  nourrissent , se  dé- 
veloppent et  sc  reproduisent  : nous  ne  devons  donc  pas 
comprendre  dans  l’économie  animale  proprement  dite , 
ces  facultés  qui  appartiennent  aussi  au  végétai;  et  c’est 
par  celte  raison  que  nous  traiterons  de  la  nutrition  , du 
développement , de  la  reproduction  et  même  de  la  gé- 
nération des  animaux  , avant  que  de  traiter  de  ce  qui 
appartient  en  propre  à l’animal  , ou  plutôt  de  ce  qui 
n’appartient  qu’à  lui. 

Ensuite  comme  on  comprend  dans  la  classe  des  ani- 
maux plusieurs  êtres  animés  , dont  l’organisation  est 
très-difl’érente  de  la  nôtre  et  de  celle  des  animaux  dont 
le  corps  est  à peu  près  composé  comme  le  nôtre , nous 
devons  éloigner  de  nos  considérations  cette  espèce  de 
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nature  animale  particulière , et  ne  nous  attacher  qu  a 
celle  des  animaux  qui  nous  ressemblent  le  plus.  L éco- 
nomie animale  d’une  huître , par  exemple . ne  doit  pas 
faire  partie  de  celle  dont  nous  avons  à traiter. 

ul  comme  l’homme  n’est  pas  un  simple  animal, 
comme  sa  nature  est  supérieure  à celle  des  animaux 
nous  devons  nous  attacher  à démontrer  la  cause  de  ce  te 
supériorité,  et  établir  . par  des  preuves  claires  et  soli- 
de^ . le  degré  précis  de  celte  infériorité  de  la  nature  des 
animaux  . afin  de  distinguer  ce  qui  n appartient  qu  à 
l’homme  . de  ce  qui  lui  appartient  en  commun  avec 

^ "'iCfmieux  voir  notre  objet,  nous  venons  de  le  cir- 
conscrire. nous  en  avons  retranché  toutes  les  extrémi- 
tés excédantes,  et  nous  n’avons  conservé  que  les  parties 
nécessaires.  Divisons-le  maintenant  pour  le  considère 
avec  toute  l’attention  qu’il  exige  ; 

grandes  masses:  avant  d’examiner  en  detail  es  parties 
L la  machine  animale  et  les  fonctions  de  chacune  de 
ces  parties  , voyons  en  général  le  résultat  de  cette  rné- 
canique  ; et  saus  vouloir  d’abord  raisonner  sm  les  cau- 
ses , bornons-nous  à constater  les  effets. 

L’animal  a deux  manières  d’être,  l’état  de  mouve- 
ment et  l’état  de  repos , la  veille  et  le  sommeil  . qui  se 
cnccèdcnt  alternativement  pendant  toute  la  vie  : dans  le 

premier  état,  tous  les  ressorts  de  la  machine  animale  sont 

In  action  ; dans  le  second  , il  n’y  en  a qu  une  partie  . 
et  celle  partie  qui  est  en  action  pendant  le  sommeil . 
est  aussi  en  action  pendant  la  veille.  Cette  ‘ 
donc  d’une  nécessité  absolue  , puisque  1 amena  p 
exister  d’aucune  façon  sans  elle  ; celte  partie  est  indé- 
pendante de  l’autre  , puisqu’elle  agit  seule  : 1 autre  a 
contraire , dépend  de  celle-ci , p«>sqn  elle  ne  peut  seule 
exercer  son  action.  L’une  est  la  partie  fondamentale 


208  DISCOURS 

de  l’économie  animale  , puisqu’elle  agît  continuelle- 
ment et  sans  interruption  ; l’autre  est  une  partie  moins 
essentielle  , puisqu’elle  n’a  d’exercice  que  par  interval- 
les , et  d’une  manière  alternative. 

Cette  première  division  de  l’économie  animale  me 
paraît  naturelle , générale  et  bien  fondée.  L’animal  qui 
dort  ou  qui  est  en  repos  , est  une  machine  moins  com- 
pliquée , et  plus  aisée  à considérer  que  l’animal  qui 
veille  ou  qui  est  en  mouvement.  Cette  différence  est 
essentielle  , et  n’est  pas  un  simple  changement  d’état , 
comme  dans  un  corps  inanimé  qui  peut  également  et 
Indifféremment  être  en  repos  ou  en  mouvement  ; car 
un  corps  inanimé  qui  est  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
états  , restera  perpétuellement  dans  cet  état , à moins 
que  des  forces  ou  des  résistances  étrangères  ne  le  con- 
traignent à en  changer  : mais  c’est  par  ses  propres  for- 
ces que  l’animal  change  d’état  ; il  passe  du  repos  à 
1 action  , et  de  1 action  au  repos  , naturellement  et  sans 
contrainte  : le  moment  de  l’éveil  revient  aussi  néces- 
sairement que  celui  du  sommeil , et  tous  deux  arrive- 
raient indépendamment  des  causes  étrangères , puisque 
l’animal  ne  peut  exister  que  pendant  un  certain  tems 
dans  1 un  ou  dans  1 autre  état , et  que  la  continuité  non 
interrompue  de  la  veille  ou  du  sommeil,  de  l’action  ou 
du  repos  , amènerait  également  la  cessation  de  la  con  - 
tinuité  du  mouvement  vital. 

Nous  pouvons  donc  distinguer  dans  l’économie  ani- 
male deux  parties , dont  la  première  agit  perpétuelle- 
ment sans  aucune  interruption  , et  la  seconde  n’agit 
que  par  intervalles.  L’action  du  cœur  et  des  poumons 
dans  l’animal  qui  respire  , l’action  du  cœur  dans  le 
fœtus  , paraissent  être  cette  première  partie  de  l’écono- 
mie animale  : l’action  des  sens  et  le  mouvement  du 
corps  et  des  membres  semblent  constituer  la  seconde- 
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Si  nous  imaginons  donc  des  êtres  auxquels  la  nature 
n’eût  accordé  que  cette  première  partie  de  l’économie 
animale  , ces  êtres  , qui  seraient  nécessairement  privés 
de  sens  et  de  mouvement  progressif,  ne  laisseraient  pas 
d’être  des  êtres  animés , qui  ne  différeraient  en  rien  des 
animaux  qui  dorment.  Une  huître  , un  zoophyte , qui 
ne  paraît  avoir  ni  mouvement  extérieur  sensible  , ni 
sens  externe  , est  un  être  formé  pour  dormir  toujours; 
un  végétal  n’est  dans  ce  sens  qu’un  animal  qui  dort  ; 
et  en  général  les  fonctions  de  tout  être  organisé  qui 
n’aurait  ni  mouvement  ni  sens  , pourraient  être  com- 
parées aux  fonctions  d’un  animal  qui  serait , par  sa  na- 
ture , contraint  à dormir  perpétuellement. 

Dans  l’animal , l’état  de  sommeil  n’est  donc  pas  un 
état  accidentel , occasionné  par  le  plus  ou  moins  grand 
exercice  de  ses  fonctions  pendant  la  veille  : cet  état  est 
au  contraire  une  manière  d’être  essentielle  , et  qui  sert 
de  base  à l’économie  animale.  C’est  par  le  sommeil  que 
commence  notre  existence  ; le  fœtus  dort  presque  con- 
tinuellement , et  l’enfant  dort  beaucoup  plus  qu’il  ne 
veille. 

Le  sommeil , qui  paraît  être  un  état  purement  passif, 
une  espèce  de  mort  , est  donc  au  contraire  le  premier 
état  de  l’animal  vivant  et  le  fondement  de  la  vie  : ce 
n’est  point  une  privation  , un  anéantissement;  c’est  une 
manière  d’être  , une  façon  d’exister  tout  aussi  réelle  et 
plus  générale  qu’aucune  autre  : nous  existons  de  cette 
façon  avant  d’exister  autrement.  Tous  les 'êtres  organi- 
sés qui  n’ont  point  ce  sens , n’existent  que  de  celte  façon; 
aucun  n’existe  dans  un  état  de  mouvement  continuel , 
et  l’existence  de  tous  participe  plus  ou  moins  à cet  état 
de  repos. 

Si  nous  réduisons  1 animal  , meme  le  plus  parfait , 
à cette  partie  qui  agit  seule  et  continuellement , il  ne 
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nous  paraîtra  pas  différent  de  ces  etres  auxquels  nous 
avons  peine  à accorder  le  nom  d animal  ; il  nous  pa- 
raîtra , quant  aux  fonctions  extérieures  , presque  sem- 
blable au  végétal  : car  quoique  l’organisation  intérieure 
soit  différente  dans  l’animal  et  dans  le  végétal , l’un  et 
l’autre  ne  nous  offriront  plus  que  les  mêmes  résultats; 
ils  se  nourriront , ils  croîtront , ils  se  développeront  , 
ils  auront  les  principes  d’un  mouvement  interne  , ils 
posséderont  une  vie  végétale  ; mais  ils  seront  égale- 
ment privés  de  mouvement  progressif,  d’action  de  sen- 
timent , et  ils  n’auront  aucun  signe  extérieur  , aucun 
caractère  apparent  de  vie  animale.  Mais  revêtons  cette 
partie  intérieure  d’une  enveloppe  convenable , c est-à- 
dire  , donnons  lui  des  sens  et  des  membres  , bientôt  la 
vie  animale  se  manifestera  ; et  plus  l enveloppe  con- 
tiendra de  sens  , de  membres  et  d autres  parties  exté- 
rieures , plus  la  vie  animale  nous  paraîtra  complète  , 
et  plus  l’animal  sera  parfait.  C’est  donc  par  celte  enve- 
loppe que  les  animaux  diffèrent  entr’eux  : la  partie  in- 
térieure qui  fait  le  fondement  de  1 économie  animale  , 
appartient  h tous  les  animaux  , sans  aucune  exception  ; 
et  elle  est  à peu  près  la  même  , pour  la  forme  , dans 
l’homme  et  dans  les  animaux , qui  ont  de  la  chair  et  du 
sang  ; mais  l’enveloppe  extérieure  est  très-différente  ; 
et  c’est  aux  extrémités  de  cette  enveloppe  que  sont  les 
plus  grandes  différences. 

Comparons  , pour  nous  faire  mieux  entendre  , le 
corps  de  l’homme  avec  celui  d’un  animal , par  exemple , 
avec  le  corps  du  cheval  , du  bœuf , du  cochon  , etc.  : 
la  partie  intérieure  qui  agit  continuellement  , c’est-à- 
dire  , le  cœur  et  les  poumons  , ou  plus  généralement 
les  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  , sont 
à peu  près  les  mêmes  dans  1 homme  et  dans  1 animal  ; 
mais  la  partie  extérieure  , l’enveloppe  , est  fort  diffé- 
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renie.  La  charpente  du  corps  de  1 animal  , quoique 
composée  de  parties  similaires  à celles  du  corps  Hu- 
main , varie  prodigieusement  pour  le  nombre , la  gran- 
deur et  la  position  ; les  os  y sont  plus  ou  moins  alongés , 
plus  ou  moins  accourcis  , plus  ou  moins  arrondis , plus 
ou  moins  applatis , etc.  ; leurs  extrémités  sont  plus  ou 
moins  élevées  , plus  ou  moins  cavées  ; plusieurs  sont 
soudés  ensemble;  il  y en  a même  quelques-uns  qui  man- 
quent absolument  , comme  les  clavicules  ; il  y en  a 
d’autres  qui  sont  en  plus  grand  nombre  , comme  les 
cornets  du  nez  , les  vertèbres , les  côtes  , etc.  ; d autres 
qui  sont  en  plus  petit  nombre , comme  les  os  du  carpe , 
du  métacarpe  , du  tarse  , du  métatarse  , les  phalanges , 
etc.  ; ce  qui  produit  des  différences  très-considérables 
dans  la  forme  du  corps  de  ces  animaux  , relativement 

à la  forme  du  corps  de  1 homme. 

De  plus  , si  nous  y faisons  attention  , nous  verrons 
que  les  plus  grandes  différences  sont  aux  extrémités , et 
que  c’est  par  ces  extrémités  que  le  corps  de  l’homme 

diflère  le  plus  du  corps  de  l’animal:  car  divisons  le  corps 

en  trois  parties  principales , le  tronc , la  tête  et  les  mera 
hres  ; la  tête  et  les  membres , qui  sont  les  extrémités  u 
corps  , sont  ce  qu'il  y a de  plus  différent  dans  1 homme 
et  dans  l’animal.  Ensuite , en  considérant  les  extrémités 
de  chacune  de  ces  trois  parties  principales  , nous  re- 
connaîtrons que  la  plus  grande  différence  dans  la  parti» 
du  tronc  se  trouve  à l’extrémité  supérieure  et  inférieure 
de  cette  partie  , puisque  dans  le  corps  de  l’homme  il  y 
a des  clavicules  en  haut , au  lieu  que  ces  parties  man- 
quent dans  la  plupart  des  animaux.  Nous  trouverons 
pareillement  à l’extrémité  inférieure  du  tronc  un  certain 
nombre  de  vertèbres  extérieures  qui  forment  une  queue 
b l’animal  ; et  ces  vertèbres  extérieures  manquent  à 
cette  extrémité  inférieure  du  corps  de  l’homme.  De 
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même  l’extrémité  inférieure  de  la  tête  , les  mâchoires , 
et  l’extrémité  supérieure  de  la  tête  , les  os  du  front , 
diffèrent  prodigieusement  dans  l’homme  et  dans  l’ani- 
mal; les  mâchoires , dans  la  plupart  des  animaux , sont 
fort  alongées , et  les  os  frontaux  sont  au  contraire  fort 
raccourcis.  Enfin,  en  comparant  les  membres  de  l’ani- 
mal avec  ceux  de  l’homme , nous  reconnaîtrons  encore 
aisément  que  c’est  par  leurs  extrémités  qu’ils  diffèrent 
le  plus , rien  ne  se  ressemblant  moins , au  premier  coup 
d’œil , que  la  main  humaine  et  le  pied  d’un  cheval  ou 
d’un  bœuf. 

En  prenant  donc  le  cœur  pour  centre  dans  la  ma- 
chine animale , je  vois  que  l’homme  ressemble  parfaite- 
ment aux  animaux  par  l’économie  de  cette  partie  et  des 
autres  qui  en  sont  voisines  : mais  plus  on  s’éloigne  de 
ce  centre  , plus  les  différences  deviennent  considéra- 
bles , et  c’est  aux  extrémités  où  elles  sont  les  plus  gran- 
des ; et  lorsque  dans  ce  centre  même  il  se  trouve  quel- 
que différence , l’animal  est  alors  infiniment  plus  diffé- 
rent de  l’homme;  il  est,  pour  ainsi  dire,  d’une  autre 
nature,  et  n’a  rien  de  commun  avec  les  espèces  d’ani- 
maux que  nous  considérons.  Dans  la  plupart  des  insec- 
tes , par  exemple  , 1 organisation  de  cette  principale 
partie  de  l’économie  animale  est  singulière  : au  lieu  de 
cœur  et  de  poumons , on  y trouve  des  parties  qui  ser- 
vent de  même  aux  fonctions  vitales,  et  que,  par  cette 
raison  , l’on  a regardées  comme  analogues  à ces  viscè- 
res , mais  qui  réellement  en  sont  très-différentes , tant 
par  la  structure  que  par  le  résultat  de  leur  action  : aussi 
les  insectes  diffèrent -ils,  autant  qu’il  est  possible,  de 
l’homme  et  des  autres  animaux.  Une  légère  différence 
dans  ce  centre  de  l’économie  animale  est  toujours  ac- 
compagnée d’une  différence  infiniment  plus  grande  dans 
les  parties  extérieures.  La  tortue , dont  le  cœur  est  sin- 
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gulièrement  conformé , est  aussi  un  animal  extraordi- 
naire, qui  ne  ressemble  à aucun  autre  animal. 

Que  l’on  considère  l’homme , les  animaux  quadrupè- 
des , les  oiseaux,  les  célacées , les  poissons , les  amphi- 
bies , les  reptiles  , quelle  prodigieuse  variété  dans  la  figu- 
re, dans  la  proportion  de  leur  corps , dans  le  nombre  et 
dans  la  position  de  leurs  membres  , dans  la  substance 
de  leur  chair,  de  leurs  os , de  leurs  tégumens  ! Les  qua- 
drupèdes ont  assez  généralement  des  queues , des  cornes, 
et  toutes  les  extrémités  du  corps  différentes  de  celles 
de  l’homme.  Les  cétacées  vivent  dans  un  autre  élément , 
et  quoiqu’ils  se  multiplient  par  une  voie  de  génération 
semblable  à celle  des  quadrupèdes , ils  en  sont  très-dif- 
férens  par  la  forme , n’ayant  point  d’extrémités  inférieu- 
res. Les  oiseaux  semblent  en  différer  encore  plus  par 
leur  bec , leurs  plumes  , leur  vol , et  leur  génération  par 
des  œufs.  Les  poissons  et  les  amphibies  sont  encore  plus 
éloignés  de  la  forme  humaine.  Les  reptiles  n’ont  point 
de  membres.  On  trouve  donc  la  plus  grande  diversité 
dans  toute  l’enveloppe  extérieure  : tous  ont , au  contraire, 
h peu  près  la  même  conformation  intérieure[;  ils  ont  tous 
un  cœur , un  foie  , un  estomac , des  intestins , des  orga- 
nes pour  la  génération.  Ces  parties  doivent  donc  être 
regardées  comme  les  plus  essentielles  à l’économie  ani- 
male , puisqu’elles  sont  de  toutes  les  plus  constantes  et 
les  moins  sujettes  à la  variété. 

Mais  on  doit  observerque  dans  l’enveloppe  même  il  y a 
aussi  des  parties  plus  constantes  les  unes  que  les  autres  ; 
les  sens , sur-tout  certains  sens , ne  manquent  à aucun 
de  ces  animaux  ; nous  ne  savons  pas  de  quelle  nature 
est  leur  odorat  et  leur  goût  : mais  nous  sommes  assu- 
rés qu’ils  ont  tous  le  sens  de  la  vue , et  peut-être  aussi 
celui  de  l’ouïe.  Les  sens  peuvent  donc  être  regardés 
comme  une  autre  partie  essentielle  de  l’économie  ani- 
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male,  aussi  bien  que  le  cerveau  et  scs  enveloppes,  qui 
se  trouve  dans  tous  les  animaux  qui  ont  des  sens , et 
qui  en  effet  est  la  partie  dont  les  sens  tirent  leur  ori- 
gine , et  sur  laquelle  ils  exercent  leur  première  action. 
Les  insectes  mêmes , qui  diffèrent  si  fort  des  autres  ani- 
maux par  le  centre  de  l’économie  animale , ont  une 
partie  dans  la  tête , analogue  au  cerveau  , et  des  sens 
dont  les  fonctions  sont  semblables  à celles  des  autres 
animaux  ; et  ceux  qui  , comme  les  huîtres  , paraissent 
en  être  privés , doivent  être  regardés  comme  des  demi- 
animaux  , comme  des  cires  qui  font  la  nuance  entre  les 
animaux  et  les  végétaux. 

Le  cerveau  et  les  sens  forment  donc  une  seconde 
partie  essentielle  à l’économie  animale;  le  cerveau  est 
le  centre  de  l’enveloppe  , comme  le  cœur  est  le  centre 
de  la  partie  intérieure  de  l’animal.  C’est  celte  partie 
qui  donne  à toutes  les  autres  parties  extérieures  le  mou- 
vement et  l’action,  par  le  moyen  de  la  moelle,  de  l’épine 
et  des  nerfs , qui  n’en  sont  que  le  prolongement  ; et  de  la 
même  façon  que  le  cœur  et  toute  la  partie  intérieure 
communiquent  avec  le  cerveau  et  avec  toute  l’enveloppe 
extérieure  par  les  vaisseaux  sanguins  qui  s’y  distribuent, 
le  cerveau  communique  aussi  avec  le  cœur  et  toute  la 
partie  intérieure  par  les  nerfs  qui  s’y  ramifient.  L’union 
paraît  intime  et  réciproque  ; et  quoique  ces  deux  orga- 
nes aient  des  fonctions  absolument  différentes  les  unes 
des  autres  , lorsqu’on  les  considère  à part , ils  ne  peu- 
vent cependant  être  séparés  sans  que  l’animal  périsse  à 
l’instant. 

Le  cœur  et  toute  la  partie  intérieure  agissent  conti- 
nuellement sans  interruption  , et , pour  ainsi  dire , méca- 
niquement et  indépendamment  d’aucune  cause  extérieu- 
re ; les  sens  an  contraire  et  toute  l’enveloppe  n’agissent 
que  par  intervalles  alternatifs  , et  par  des  ébranlemens 
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successifs  causés  par  les  objets  extérieur^.  Les  objets 
exercent  leur  action  sur  les  sens  ; les  sens  modifient 
cette  action  des  objets  , et  en  portent  1 impression  modi- 
fiée dans  le  cerveau  , où  cette  impression  devient  ce 
que  l’on  appelle  scMsattcw;  le  cerveau,  en  conséquence 
de  cette  impression , agit  sur  les  nerfs  et  leur  commu- 
nique l’ébranlement  qu’il  vient  de  recevoir  , et  c est  cet 
ébranlement  qui  produit  le  mouvement  progressif , et 
toutes  les  autres  actions  extérieures  du  corps  et  des 
membres  de  l’animal.  Toutes  les  fois  qu’une  cause  agit 
sur  un  corps  , on  sait  que  ce  corps  agit  lui-même  par 
sa  réaction  sur  cette  cause  : ici  les  objets  agissent  sur 
l’animal  par  le  moyen  des  sens  , et  l’animal  réagit  sur 
les  objets  par  ses  mouvemens  extérieurs  ; en  général 
l’action  est  la  cause,  et  la  réaction  l’elfet. 

On  me  dira  peut-être  qu’ici  l’effet  n’est  proportionnel 
à la  cause  . que  dans  les  corps  solides  qui  suivent  les 
lois  de  la  mécanique  , la  réaction  est  toujours  égale  à 
l’action  : mais  que  dans  le  corps  animal  il  parait  que 
le  mouvement  extérieur  ou  la  réaction  est  incompara- 
blement plus  grande  que  l’action  , et  que  par  consé- 
quent le  mouvement  progressif  et  les  autres  niouve- 
mens  extérieurs  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
de  simples  effets  de  l’impression  des  objets  sur  les  sens. 
Mais  il  est  aisé  de  répondre  que  si  les  effets  nous  pa- 
raissent proportionnels  à leurs  causes  dans  certains  cas 
et  dans  certaines  circonstances  , il  y a dans  la  nature  un 
bien  plus  grand  nombre  de  cas  et  de  circonstances  où 
les  effets  ne  sont  en  aucune  façon  proportionnels  à leurs 
causes  apparentes.  Avec  une  étincelle  on  enflamme  un 
magasin  à poudre  , et  l’on  fait  sauter  une  citadelle  ; 
avec  un  léger  frottement  on  produit  par  l’électricité 
un  coup  violent  , une  secousse  vive , qui  se  fait  sentir 
dans  l’instant  même  à de  très- grandes  distances  , et 
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qu  on  n alTaiblit  point  en  la  partageant  , en  sorte  que 
mille  personnes  qui  se  touchent  ou  se  tiennent  par  la 
main , eu  sont  également  affectées  et  presque  aussi  vio- 
lemment que  si  le  coup  n’avait  porté  que  sur  une  seule  ; 
par  conséquent  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire 
qu’une  légère  impression  sur  les  sens  puisse  produire 
dans  le  corps  animal  une  violente  réaction  , qui  se  ma- 
nil'este  par  les  mouvemens  extérieurs. 

Les  causes  que  nous  pouvons  mesurer,  et  dont  nous 
pouvons  en  conséquence  estimer  au  juste  la  quantité 
des  effets , ne  sont  pas  en  aussi  grand  nombre  que  celles 
dont  les  qualités  nous  échappent  , dont  la  manière 
d agir  nous  est  inconnue  , et  dont  nous  ignorons  par 
conséquent  la  relation  proportionnelle  qu’elles  peuvent 
avoir  avec  leurs  effets.  Il  faut,  pour  que  nous  puissions 
mesurer  une  cause  , qu’elle  soit  simple , qu’elle  soit  tou- 
jours la  même  , que  son  action  soit  constante  , ou , ce 
qui  revient  au  même  , qu  elle  ne  soit  variable  que  sui- 
vant une  loi  qui  nous  soit  exactement  connue.  Or,  dans 
la  nature , la  plupart  des  effets  dépendent  de  plusieurs 
causes  différemment  combinées,  de  causes  dont  l’ac- 
tion varie , de  causes  dont  les  degrés  d’activité  ne  sem- 
blent suivre  aucune  règle , aucune  loi  constante , et  que 
nous  ne  pouvons  par  conséquent , ni  mesurer,  ni  même 
estimer  que  comme  on  estime  des  probabilités , en  tâ- 
chant d’approcher  de  la  vérité  par  le  moyen  des  vrai- 
semblances. 

Je  ne  prétends  donc  pas  assurer  comme  une  vérité 
démontrée , que  le  mouvement  progressif  et  les  autres 
mOuvemens  extérieurs  de  l’animal  aient  pour  cause,  et 
pour  cause  unique , l’impression  des  objets  sur  les  sens  : 
je  le  àis  seulement  comme  une  chose  vraisemblable  , et 
qui  me  paraît  fondée  sur  de  bonnes  analogies;  car  je 
vois  que  dans  la  nature  tous  les  êtres  organisés  qui  sont 
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dénués  de  sens  , sont  aussi  privés  du  mouvement  pro- 
gressif, et  que  tous  ceux  qui  en  sont  pourvus , ont  tous 
aussi  cette  qualité  active  de  mouvoir  leurs  membres  et 
de  changer  de  lieu.  Je  vois  de  plus  qu’il  arrive  souvent 
que  cette  action  des  objets  sur  les  sens  met  à l’instant 
l’animal  en  mouvement,  sans  même  que  la  volonté  pa- 
raisse y avoir  part , et  qu’il  arrive  toujours , lorsque 
c’est  la  volonté  qui  détermine  le  mouvement , qu’elle  a 
été  elle-même  excitée  par  la  sensation  qui  résulte  de 
l’impression  actuelle  des  objets  sur  les  sens , ou  de  la 
réminiscence  d’une  impression  antérieure. 

Pour  le  faire  mieux  sentir  , considérons-nous  nous- 
mêmes  , et  analysons  un  peu  le  physique  de  nos  actions. 
Lorsqu’un  objet  nous  frappe  par  quelque  sens  que  ce 
soit,  que  la  sensation  qu’il  produit  est  agréable,  et  qu’il 
fait  naître  un  désir , ce  désir  ne  pe  ut  être  que  relatif  à 
quelques-unes  de  nos  qualités  et  à quelques-unes  de  nos 
manières  de  jouir  ; nous  ne  pouvons  desirer  cet  objet 
que  pour  le  voir , pour  le  goûter  , pour  l’entendre  , 
pour  le  sentir  , pour  le  toucher  ; nous  ne  le  desirons 
que  pour  satisfaire  plus  pleinement  le  sens  avec  lequel 
nous  l’avons  aperçu  , ou  pour  satisfaire  quelques-uns 
de  nos  autres  sens  en  même  tems  , c’est-à-dire  , pour 
rendre  la  première  sensation  encore  plus  agréable  , ou 
pour  en  exciter  une  autre  , qui  est  une  nouvelle  ma- 
nière de  jouir  de  cet  objet  : car  si  dans  le  moment  même 
que  nous  l’apercevons  , nous  pouvions  en  jouir  pleine- 
ment et  par  tous  les  sens  à la  fois  , nous  ne  pourrions 
rien  desirer.  Le  désir  ne  vient  donc  que  de  ce  que  nous 
sommes  mal  situés  par  rapport  à l’objet  que  nous  ve- 
nons d’apercevoir  ; nous  en  sommes  trop  loin  ou  trop 
près  : nous  changeons  donc  naturellement  de  situation 
parce  qu’en  même-tems  que  nous  avons  aperçu  l’objet , 
nous  avons  aussi  aperçu  la  distance  ou  la  proximité  qui 
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fait  l’incommodité  de  notre  situation  , et  qui  nous  em- 
pêche d’en  jouir  pleinement.  Le  mouvement  que  nous 
faisons  en  conséquence  du  désir  , et  le  désir  lui-même  , 
ne  viennent  donc  que  de  l’impression  qu’a  faite  cet  ob- 
jet sur  nos  sens. 

Que  ce  soit  un  objet  que  nous  ayons  aperçu  par  les 
yeux  et  que  nous  desirons  de  toucher  , s’il  est  à notre 
portée  nous  étendons  le  bras  pour  l’atteindre , et  s’il 
est  éloigné  nous  nous  mettons  en  mouvement  pour  nous 
en  approcher.  Un  homme  profondément  occupé  d’une 
spéculation  ne  saisira-t-il  pas  , s’il  a grand’faim  , le  pain 
qu’il  trouvera  sous  sa  main  ? il  pourra  même  le  porter 
à sa  bouche  et  le  manger  sans  s’en  apercevoir.  Ces  mou- 
vemens  sont  une  suite  nécessaire  de  la  première  impres- 
sion des  objets;  ces  mouvemens  ne  manqueraient  jamais 
de  succéder  à cette  impression  , si  d’autres  impressions 
qui  se  réveillent  en  même-tems  , ne  s’opposaient  sou- 
vent à cet  effet  naturel , soit  en  affaiblissant , soit  en 
détruisant  l’action  de  cette  première  impression. 

Un  être  organisé  qui  n’a  point  de  sens  , une  huître  , 
par  exemple  , qui  probablement  n’a  qu’un  toucher  fort 
imparfait  , est  donc  un  être  privé  non-seulement  de 
mouvement  progressif,  mais  même  de  sentiment  et 
de  toute  intelligence  , puisque  l’un  ou  l’autre  produi- 
raient également  le  désir  , et  se  manifesteraient  par  le 
mouvement  extérieur.  Je  n’assui’crai  pas  que  ces  êtres 
privés  de  sens  soient  aussi  privés  du  sentiment  même 
de  leur  existence;  mais  au  moins  peut-on  dire  qu’ils  ne 
la  sentent  que  très-imparfaitement , puisqu’ils  ne  peu- 
vent apercevoir  ni  sentir  l’existence  des  autres  êtres. 

C’est  donc  l’action  des  objets  sur  les  sens  qui  fait  naître 
le  désir , et  c’est  le  désir  qui  produit  le  mouvement  pro- 
gressif. Pour  le  faire  encore  mieux  sentir  , supposons 
nu  homme  qui  dans  l’instant  où  il  voudrait  s’approcher 
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d’un  objet , se  trouverait  tout-à-coup  privé  des  meui- 
bres  nécessaires  à cette  action  ; cet  homme  auquel  nous 
retranchons  les  jambes  , tâcherait  de  marcher  sur  ces 
genoux.  Otons-lui  encore  les  genoux  et  les  cuisses , en 
lui  conservant  toujours  le  désir  de  s’approcher  de  l’ob- 
jet; il  s’eft’orcera  alors  de  marcher  sur  ses  mains.  Pri- 
vons-le  encore  des  bras  et  des  mains;  il  rampera , il  se 
traînera , il  eraployera  toutes  les  forces  de  son  corps  et 
s’aidera  de  toute  la  flexibilité  des  vertèbres  pour  se  met- 
tre en  mouvement , U s’accrochera  par  le  menton  ou 
avec  les  dents  à quelque  point  d’appui  pour  tâcher  de 
changer  de  lieu  ; et  quand  même  nous  réduirions  son 
corps  à un  point  physique  , à un  atome  globuleux , si 
le  désir  subsiste , il  employera  toujours  toutes  scs  forces 
pour  changer  de  situation  ; mais  comme  il  n’aurait  alors 
d’autre  moyen  pour  se  mouvoir  que  d’agir  contre  le 
plan  sur  lequel  il  porte  , il  ne  manquerait  pas  de  s’éle- 
ver plus  ou  moins  haut  pour  atteindre  à l’objet.  Le 
mouvement  extérieur  et  progressif  ne  dépend  donc  point 
de  l’organisation  et  de -la  ligure  du  corps  et  des  mem- 
bres , puisque  de  quelque  manière  qu’un  être  fût  exté- 
rieurement conformé , il  ne  pourrait  manquer  de  se 
mouvoir  , pourvu  qu’il  eut  des  sens  et  le  désir  de  les 
satisfaire. 

C’est , à la  vérité , de  cette  organisation  extérieure 
que  dépend  la  facilité , la  vitesse  , la  direction , la  con  - 
tinuité.etc.  du  mouvement;  mais  la  cause,  le  princi- 
pe , l’action , la  détermination  .viennent  uniquement  du 
désir  occasionné  par  l’impression  des  objets  sur  les  sens  : 

supposons  maintenant  que  la  conformation  exté- 
*‘<eure  étant  toujours  la  même,  un  homme  se  trouvât 
privé  successivement  de  ses  sens  , il  ne  changera  pas 
de  lieu  pour  satisfaire  ses  yeux,  s’il  est  privé  de  la  vue; 
•l  ne  s approchera  pas  pour  entendre , si  le  son  ne  fait 
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aucune  impression  sur  son  organe;  il  ne  fera  jamais 
aucun  mouvement  pour  respirer  une  bonne  odeur  ou 
pour  en  éviter  une  mauvaise  , si  son  odorat  est  détruit. 
Il  en  est  de  même  du  loucher  et  du  goût  : si  ces  deux 
sens  ne  sont  plus  susceptibles  d’impression  , il  n’agira 
pas  pour  les  satisfaire.  Cet  homme  demeurera  donc  en 
repos , et  perpétuellement  en  repos  ; rien  ne  pourra  le 
faire  changer  desitualion  et  lui  imprimer  le  mouvement 
progressif,  quoique  par  sa  conformation  extérieure  il 
fût  parfaitement  capable  de  se  mouvoir  et  d’agir. 

Les  besoins  naturels , celui , par  exemple , de  prendre 
de  la  nourriture  , sont  des  mouvemens  intérieurs  dont 
les  impressions  font  naître  le  désir,  l’appétit,  et  même 
la  nécessité;  ces  mouvemens  intérieurs  pourront  donc 
produire  des  mouvemens  extérieurs  dans  l’animal  ; et 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  privé  de  tous  les  sens  exté- 
rieurs , pourvu  qu’il  y ait  un  sens  relatif  h ses  besoins , 
il  agira  pour  les  satisfaire.  Le  besoin  n’est  pas  le  désir; 
il  en  diffère  comme  la  cause  diffère  de  l’effet , et  il  ne 
peut  le  produire  sans  le  concours  des  sens.  Toutes  les 
fois  que  l’animal  aperçoit  quelque  objet  relatif  à ses 
besoins , le  désir  ou  l’appétit  naît , et  l’action  suit. 

Les  objets  extérieurs  exerçant  leur  action  sur  les  sens , 
il  est  donc  nécessaire  que  cette  action  produise  quelque 
effet;  et  on  concevrait  aisément  que  l’effet  de  cette  ac- 
tion serait  le  mouvement  de  l’animal,  si  toutes  les  fois 
que  ses  sens  sont  frappés  de  la  même  façon , le  même 
effet , le  même  mouvement  succédait  toujours  à cette 
impression  : mais  comment  entendre  celte  modification 
de  l’action  des  objets  sur  l’animal , qui  fait  naître  l’ap- 
pétit ou  la  répugnance  ? commeiit  concevoir  ce  qui 
s’opère  au  delà  des  sens  à ce  terme  moyen  entre  l’ac- 
tion des  objets  et  l’action  dç  l’animal  ? opération  dan» 
laquelle  cependant  consiste  le  principe  de  la  détermi- 
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ttation  du  mouvement , puisqu’elle  change  et  modifie 
l’aclion  de  l’animal,  et  qu’elle  la  rend  quelquefois  nulle 
malgi'é  l'impression  des  objets. 

Cette  que.slion  est  d’aulanl  plus  difficile  à résoudre  , 
qu’étant  pur  noire  nature  dilTérens  des  animaux,  1 âmes 
a part  à presque  tous  nos  mouvemeus  , et  peut-être 
à tous  , et  qu’il  nous  est  très  - difficile  de  distinguer 
les  effets  de  l’aclion  de  cette  siiLsIance  spirituelle  , de 
ceux  qui  sont  produits  par  les  seules  forces  de  notre 
être  matériel  ; nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  aua- 
lon-ie  et  en  comparant  à nos  actions  les  opérations  na- 
turelles des  animaux  : mais  comme  celle  substance 
spirituelle  n’a  été  accordée  qu’à  l’homme  , et  que  ce 
n’csl  que  par  elle  qu’il  pense  et  qu'il  réfléchit  , que 
l’animal  est  au  contraire  un  être  purement  matériel  , 
qui  ne  pense  ni  ne  réfléchit , et  qui  cependant  agit  et 
semble  se  déterminer,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
le  principe  de  la  détermination  du  mouvement  ne  soit 
dans  l’animal  un  effet  purement  mécanique , et  absolu- 
ment dépendant  de  son  organisation. 

Je  conçois  donc  que  dans  l'animal  1 action  des  objels 
sur  les  sens  en  produit  une  autre  sur  le  cerveau  , que  je 
reo’arde  comme  un  sens  intérieur  et  général  qui  reçoit 
toutes  les  impressions  que  les  sens  extt^u'ieurs  lui  irans- 
mettent.  Ce  sens  interne  est  non-seulement  susceptible 
d’être  ébranlé  par  l’action  des  sens  et  des  organes  exté- 
rieurs , mais  il  est  encore  , par  sa  nature  , capable  de 
jçonserver  long-tems  l’ébranlement  que  produit  cclie 
action  ; et  c’est  dans  la  conlinnilé  de  ccl  ébranlemeni 
que  consiste  l’impression  , qui  est  plus  ou  moins  pro- 
fonde à proportion  que  cet  ébranlement  dure  plus  ou 
moins  de  teins. 

Le  sens  intérieur  diffère  donc  des  sens  extérieurs , 
d’abord  par  la  propriété  qu’il  a de  recevoir  géuérale- 
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ment  toutes  les  impressions  , de  quelque  nature  qu’elles 
soient  ; au  lieu  que  les  sens  extérieurs  ne  les  reçoivent 
que  d’une  manière  particulière  et  relative  à leur  con- 
Ibrmalion  , puisque  l’œil  n’est  jamais  ni  pas  plus  ébranlé 
par  le  son  que  l’oreille  par  la  lumière.  Secondement  , 
ce  sens  intérieur  diffère  des  sens  extérieurs  par  la  durée 
de  l’ébranlement  que  produit  l’action  des  causes  exté- 
rieures ; mais  pour  tout  le  reste  , il  est  de  la  même 
nature  que  les  sens  extérieurs.  Le  sens  intérieur  de 
l’animal  est  , aussi  bien  que  ses  sens  extérieurs  , un 
organe  , un  résultat  de  mécanique  , un  sens  purement 
matériel.  Nous  avons , comme  l’animal  , ce  sens  inté- 
rieur matériel , et  nous  possédons  de  plus  un  sens  d’une 
nature  supérieure  et  bien  différente  , qui  réside  dans  la 
substance  spirituelle  qui  nous  anime  et  nous  conduit. 

Le  cerveau  de  l’animal  est  donc  un  sens  interne  , gé- 
néral et  commun,  qui  reçoit  également  toutes  les  im- 
pressions que  lui  transmelleut  les  sens  externes  , e’est- 
à-dire  , tous  les  ébranicmeus  que  produit  l’acliou  des 
objets  , et  ces  ébranlemens  durent  et  subsistent  bien 
plus  long-tems  dans  ce  sens  interne  que  dans  les  sens 
externes  : on  le  concevra  facilement,  si  l’on  fait  atten- 
tion que  même  dans  les  sens  externes  il  y a une  diffé- 
rence très-sensible  dans  la  durée  de  leurs  ébranlemens. 
L’ébranlement  que  la  lumière  produit  dans  l’œil  , sub- 
siste plus  long-tems  que  rébraaloment  de  l’oreille  par 
le  son;  il  ne  iaut,  pour  s’en  assurer,  que  réfléchir  sur 
des  phénomènes  fort  connus.  Lorsqu’on  tourne  avec 
quelque  vitesse  un  charbon  allumé  , ou  que  l’on  met  le 
feu  à une  fusée  volante  , ce  charbon  allumé  forme  à nos 
yeux  un  cercle  de  feu , et  la  fusée  volante  une  longue 
trace  de  flamme  ; on  sait  que  ces  apparences  viennent 
de  la  durée  de  l’ébranlement  que  la  lumière  produit  sur 
l’organe , et  do  ce  que  l’on  voit  en  môme-tems  la  pre- 
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tolère  et  la  dernière  image  du  charbon  ou  de  la  fusée, 
volante  : or  le  teins  entre  la  première  et  la  dernière  im- 
pression ne  laisse  pas  d’èlrc  sensible.  Mesurons  cet  in- 
tervalle , et  disons  qu’il  faut  une  demi-seconde  , ou  , si 
l’on  veut , un  quart  de  seconde , pour  que  le  charbon 
allumé  décrive  son  cercle  cl  se  retrouve  au  même  point 
de  la  circonférence;  cela  étant , l’ébranlement  causé  par 
la  lumière  dure  une  demi  - seconde  ou  un  quart  de  se^ 
condc  au  moins.  Mais  l’ébranlement  que  produit  le  sou  , 
n’est  pas  à beaucoup  près  d'une  aussi  longue  durée  , car 
l’oreille  saisit  de  bien  plus  petits  intervalles  de  teins  : 
on  peut  entendre  distinctement  trois  ou  quatre  fois  le 
même  son  , ou  trois  ou  quatre  sons  successifs  , dans  l’es- 
pace d’un  quart  de  seconde,  et  sept  ou  huit  dans  une 
demi-seconde;  la  dernière  impression  ne  se  confond 
point  avec  la  première , elle  en  est  distincte  et  séparée; 
au  lieu  que  dans  l’œil  la  première  et  la  dernière  im- 
pression semblent  être  continues , et  c’est  par  cette  rai- 
son qu’une  suite  de  couleurs  qui  se  succéderaient  aussi 
vîlc  que  des  sous , doit  se  brouiller  nécessairement  , et 
ne  peut  pas  nous  affecter  d’une  manière  distincte  com- 
me le  fait  une  suite  de  sons. 

Nous  pouvons  donc  présumer  avec  assez  de  fonde- 
ment , que  les  ébranlemens  peuvent  durer  beaucoup 
plus  long-lems  dans  le  sens  intérieur,  qu’ils  ne  durent 
dans  les  ■sens  extérieurs,  puisque,  dans  queh[ues-uns 
de  ces  sens  mêmes  , l’ébranlement  dure  plus  long-lems 
que  dans  d’autres,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir  de 
l’œil,  dont  les  ébranlemens  sont  plus  durables  que  ceux  de 
l’oreille  : c’est  par  celte  raison  que  les  impressions  que  ce 
sens  transmet  au  sens  intérieur , sont  plus  fortes  que  les 
impressions  lixinsmises  par  l’oreille  , et  que  nous  nous  re- 
présentons les  choses  que  nous  avons  vues  , beaucoup  plus 
vivemcui  que  celles  que  nousavon*  entendues.  11  paraît 


2s4  discours 

môme  que  tîe.  tous  les  sens  l’œîl  est  celui  dont  les  ébran- 
lemcns  ont  le  plus  de  durée , et  qui  doit  par  conséquent 
former  les  impressions  les  plus  fortes , quoiqu’cn  appa- 
rence elles  soient  les  plus  léjA'ères;  car  cet  organeparait , 
par  sa  nature  , participer  plus  qu’aucun  autre  à la  na- 
ture de  l’organe  intérieur.  On  pourrait  le  prouver  par 
la  quantité  de  nerfs  qui  arrivent  ü l’œil  ; il  en  reçoit 
presque  autant  lui  seul  que  l’ouïe , l’odorat  et  le  goût 
pris  ensemble. 

L’œil  peut  donc  être  regardé  comme  une  continua- 
tion du  sens  intérieur-:  ce  n’est , comme  nous  l’avons 
dit  à l’article  des  sens  , qu’un  gros  nerf  épanoui  , un 
prolongement  de  l’organe  dans  lequel  réside  le  sens 
intérieur  de  l’animal  ; il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il 
approche  plus  qu’aucun  autre  sens  de  la  nature  de  ce 
sens  intérieur  : en  efiét  , non-seulement  ses  ébraule- 
mens  sont  plus  durables  , comme  dans  le  sens  intérieur, 
mais  il  a encore  des  propriétés  éminentes  au  dessus  des 
autres  sens  , et  ces  propriétés  sont  semblables  à celles 
du  sens  intérieur. 

L’œil  rend  au  dehors  les  impressions  intérieures  ; il 
exprime  le  désir  que  l’objet  agréable  qui  vient  de  le 
frapper,  a fait  naître;  c’est  comme  le  sens  intérieur  , 
un  sens  actif  : tous  les  autres  sens  au  contraire  sont 
presque  purement  passifs  ; ce  sont  do  simples  organes 
faits  j)our  recevoir  les  impressions  extérieures  , mais 
incapables  de  les  conserver  , et  plus  encore  de  les  réflé- 
chir au  dehors.  L’œil  les  réfléchit,  parce  qu’il  les  con- 
serve; cl  il  les  conserve,  parce  quelesébranleuiens  dont 
il  est  alTcclé  sont  durables  , au  lieu  que  ceux  des  autres 
sens  naissent  et  linissent  presque  dans  le  môme  instant. 
Cependant,  lors([u’on  ébranle  très-fortement  et  très- 
long- tems  quelque  sens  que  ce  soit  , rébranlement 
subsiste  et  continue  loug-teuis  après  l’action  de  l’objel 


253 


SUR  LES  ANIMAUX. 

extérieur.  Lorsque  l’œil  est  frappé  par  une  lumière  • 
trop  vive  , ou  lorsqu’il  se  fixe  trop  Inng-tems  sur  un 
objet , si  la  couleur  de  cet  objet  est  éclalanle , il  reçoit  ^ 
une  impression  si  profonde  et  si  durable  , qu  il  porte 
ensuite  l’image  de  cet  objet  sur  tous  les  autres  objets. 

Si  l’ou  regarde  le  soleil  un  instant  , on  verra  pendant 
plusieurs  minutes  , et  quelquefois  pendant  ^ilusieurs 
heures  cl  même  plusieurs  jours  , riiuuge  du  discpie  du 
soleil  sur  tous  les  autres  objets.  Lorsque  l’oreille  a été 
ébranlée  pendant  quelques  heures  de  suite  par  le  même 
air  de  musique  , par  des  sons  forts  auxquels  on  aura 
fait  alleiilion  , comme  par  des  hautbois  ou  par  des  c!o* 
ches  , l’ébranlemcut  subsiste,  on  continue  d entendre 
les  cloches  cl  les  hautbois  ; l’impression  dure  qu  Ique- 
fois  plusieurs  jours  , cl  ne  s’elfaen  que  peu  il  peu.  De 
même  , lorsque  l’odorat  et  le  goût  ont  été  aficctés  par 
une  odeur  très-forte  et  par  une  saveur  très-désagréable, 
on  sent  encore  long-tems  après  cetli  mauvaise  odeur 
ou  ce  mauvais  goût;  cl  enfin  lorsqu  on  exerce  trop  le 
sens  du  loucher  sur  le  même  objet,  lorsqu’on  applique 
fortement  un  corps  étranger  sur  quelque  partie  de  no- 
tre corps  , l’impression  subsiste  aussi  pendant  quelque 
tems  , cl  il  nous  semble  encore  toucher  et  être  touchés. 

Tous  les  sens  ont  donc  la  faculté  de  conserver  plus 
ou  moins  les  impressions  des  causes  extérieures  ; mais 
l’œil  l’a  plus  que  les  autres  sens  : et  le  cerveau , où  ré- 
side le  sens  intérieur  de  l’animal , a éminemment  celte 
propriété  ; non-seulement  il  conserve  les  impressions  qu  il 
a reçues  .mais  il  en  propage  l’action  en  communiquant 
aux  nerfs  les  ébranlemens.  Les  organes  des  sens  exté- 
rieurs , le  cerveau  qui  est  l’organe  du  sens  intérieur  , 
la  moelle  épinière  , et  les  nerls  qui  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal  , doivent  être  regar- 
dés Comme  faisant  un  corps  continu  » comme  une 
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rnacliine  organique  dans  laquelle  les  sens  sont  les 
parties  sur  lesquelles  s’appliquent  les  forces  ou  les 
puissances  ext^^ricures  ; le  cerveau  est  V hj'pomoclliwn 
ou  la  masse  d’appui  , et  les  nerfs  sont  les  parties  quo 
l’action  des  puissances  met  en  mouvement.  ÎMais  ce 
qui  rend  cette  machine  si  dift'érente  des  autres  ma- 
chines , c’est  que  VltjpamorJilion  est  non- seulement 
capable  de  résistance  et  de  réaction  , mais  qu’il  est  lui 
même  actif,  parce  qu’il  conserve  long-tems  l’ébranle- 
ment qu’il  a reçu  ; et  comme  cet  organe  intérieur  , le 
cerveau,  et  les  membranes  qui  l’environnent , est  d’une 
très-grande  capacité  et  d’une  très-grande  sensibilité  , il 
peut  recevoir  un  très-grand  nombre  d’ébranleniens  suc- 
cessifs et  contemporains  , et  les  conserver  dans  l’ordre 
où  il  les  a reçus  , parce  que  chaque  impression  n’ébranle 
qu’une  partie  du  cerveau  , et  que  le«  mpressions  suc- 
cessives ébranlent  dilTéremment  la  même  partie  , et 
peuvent  ébranler  aussi  des  parties  voisines  et  contiguës. 

Si  nous  supposions  un  animal  qui  n’eût  point  de  cer- 
veau , mais  qui  eût  un  sens  extérieur  fort  sensible  et 
fort  étendu  , un  œil  , par  exemple  , dont  la  rétine  eût 
une  aussi  grande  étendue  que  celle  du  cerveau  , et  eût 
en  raéme-tems  cette  propriété  du  cerveau  de  conserver 
long-tems  les  impressions  qu’elle  aurait  reçues  , il  est 
certain  qu’avec  un  tel  sens  1 animal  verrait  en  meme 
tems  , non-seulement  les  objets  qui  le  frapperaient  ac- 
tuellement , mais  encore  tous  ceux  qui  l’auraient  frappé 


auparavant , parce  que  dans  celte  supposition  les  ébran- 
lemens  subsistant  toujours  et  la  capacité  de  la  rétine 
étant  assez  grande  pour  les  recevoir  dans  des  parties 
difl'érentes  , il  apercevrait  également  et  en  même-tems 
les  premières  et  les  dernières  images  ; et  voyant  ainsi 
le  passé  et  le  présent  du  même  coup  d’œil , il  serait 
déierminé  mécaniquement  à faire  telle  ou  telle  action 
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en  conséquence  du  degré  de  force  et  du  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  ébranlemens  produits  par  les  ima- 
ges relatives  ou  contraires  h celle  détermination.  Si 
le  nombre  des  images  propres  à faire  naître  1 appétit 
surpasse  celui  des  images  propres  à faire  naître  la  ré- 
Dun'nance  . l’animal  sera  nécessairement  déterminé  à 
faire  un  mouvement  pour  satisfaire  cet  appétit  ; et  si 
le  nombre  ou  la  force  des  images  d’appétit  sont  égaux 
au  nombre  ou  à la  force  des  images  de  répugnance  , 
l’animal  ne  sera  pas  déterminé  , il  demeurera  en  équi- 
libre entre  ces  deux  puisssauces  égales  , et  il  ne  fera  au- 
cun mouvement  ni  pour  atteindre  ni  pour  éviter.  Je 
dis  que  ceci  se  fera  mécaniquement  et  sans  que  la 
mémoire  y ait  aucune  part;  car  l’animal  voyant  en  mê- 
me-tems  toutes  les  images , elles  agissent  par  conséquent 
toutes  en  mêrae-tems  : celles  qui  sont  relatives  à l’ap- 
pétit , se  réunissent  et  s’opposent  à celles  qui  sont  rela- 
tives h la  répugnance  , et  c’est  par  la  prépondérance . 
ou  plutôt  par  l’excès  de  la  force  cl  du  nombre  dos  unes 
ou  des  autres  , que  l’animal  serait , dans  celle  suppo- 
sition , nécessairement  déterminé  à agir  de  telle  ou  telle 
façon. 

Ceci  nous  fait  voir  que  dans  l’animal  le  sens  intérieur 
ne  diffère  des  sens  extérieurs  que  par  celle  propriété 
qu’a  le  sens  intérieur  de  conserver  les  ébranlemens , les 
impressions  qu’il  a reçues  : cette  propriété  seule  est 
suffisante  pour  expliquer  toutes  les  actions  des  animaux, 
et  nous  donner  quelque  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  leur 
intérieur;  elle  peut  aussi  servir  h démontrer  la  diffé- 
rence essentielle  et  infinie  qui  doit  se  trouver  entr  eux 
et  nous , et  en  même-tems  à nous  faire  reconnaître  ce 
que  nous  avons  de  commun  avec  eux. 

Les  animaux  ont  les  sens  excellons  ; cependant  ils  ne 
les  ont  pas  généralement  tous  aussi  bons  que  l’homme , 
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et  il  faut  observer  que  les  degrés  d’excellence  des  sens 
suivent  dans  l’animal  un  autre  ordre  que  dans  l’homme. 
Le  sens  le  plus  relatif  à la  pensée  et  à la  connaissance 
est  lo  toucher  : l’homme,  a ce  sens  plus  parfait  que  les 
animaux.  L’odorat  est  le  sens  lo  plus  relatif  à l’instinct , 
h l’appétit  : l’animal  a ce  sens  inliniment  meilleur  que 
l’homme  ; aussi  l’homme  doit  plus  connaître  qu’appé- 
ter , et  l’animal  doit  plus  appéter  que  connaître.  Dans 
rhomiue , le  premier  des  sens  pour  l’excellcnco  est  lo 
toucher,  et  l’odorat  est  le  dernier:  dans  l’animal  j l’odo- 
rat est  le  premier  des  sens , et  le  loucher  est  le  dernier  : 
cette  différence  est  relative  h la  nature  de  l’un  et  de 
l’autre.  Le  sens  de  la  vue  ne  peut  avoir  de  sûreté  et  ne 
peut  servir  à la  connaissance  que  par  le  secours  du  sens 
du  loucher  : aussi  le  sens  de  la  vue  est-il  plus  imparfait , 
eu  plutôt  acquiert  moins  de  perfection  dans  l’animal 
que  dans  l’hoinme.  L’oreille  , quoique  peut-être  aussi 
bien  conformée  dans  l’animal  que  dans  l’homme,  lui  est 
cependant  beaucoup  moins  utile  par  le  défaut  de  la  pa- 
role , qui, dans  l’homme,  est  une  dépendance  du  sens  de 
l’ouïe,  un  organe  de  communication,  organe  qui  rend 
ce  sens  actif,  au  lieu  que  dans  l’animal  l’ouïe  est  un  sens 
presque  entièrement  passif.  L’homme  a donc  le  toucher, 
1 œil  et  1 oreille  plus  parfaits  , et  l’odorat  pliisimparfait 
que  l’animal;  et  comme  le  goût  est  un  odorat  intérieur, 
et  qu’il  est  encore  plus  relatif  à l’appétit  qu’aucun  des 
autres  sens  , on  peut  croire  que  l’animal  a aussi  ce  sens 
plus  sûr  et  peut-être  plus  exquisque  l’homme.  On  pour- 
rait le  prouver  par  la  répugnance  invincible  que  les  ani- 
maux ont  pour  cerlains  alimens , et  par  l’appétit  naturel 
qui  les  porte  à choisir  sans  se  tromper  , ceux  qui  leur 
conviennent;  au  lieu  que  l’homme,  s’il  n’était  averti  , 
mangerait  le  fruit  du  mancenilller  comme  la  pomme  , 
et  la  ciguë  comme  le  persil. 
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L’excellcuce  des  sens  vient  de  la  nature  : mais  l'art 
et  l’habitude  peuvent  leur  donner  aussi  un  plus  grand 
degré  de  perfection;  il  ne  faut , pour  cela  ,que  les  exer- 
cer souvent  et  long -teins  sur  les  mêmes  objets.  Un 
peintre  , accoutumé  à considérer  attentivement  les  for- 
mes , verra  du  premier  coup  d’œil  une  infinité  de  nuan- 
ces et  de  difl'érences  qu’un  autre  homme  ne  pourra  sai- 
sir qu’avec  beaucoup  de  tems  , et  que  même  il  ne  pourra 
peut-être  saisir.  Un  musicien  , dont  l’oreille  est  conti- 
nuellement exercée  à l’harmonie , sera  vivement  choqué 
d’une  dissonance;  une  voix  fausse  , un  son  aigre  1 offen- 
sera , le  blessera  ; son  oreille  est  un  instrument  qu  un 
son  discordant  démonte  et  désaccorde.  L’œil  du  peintre 
est  un  tableau  où  les  nuances  les  plus  légères  sont  sen- 
ties , où  les  traits  les  plus  délicats  sont  traces.  On 
perfectionne  aussi  les  sens  et  même  l’appétit  des  ani- 
maux; on  apprend  aux  oiseaux  à répéter  des  paroles  et 
des  chants;  on  augmente  l’ardeur  d’un  chien  pour  la 
chasse  , en  lui  faisant  curée. 

Mais  cette  excellence  des  sens , et  la  perfection  mê- 
me qu’on  peut  leur  donner  , n’ont  des  effets  bien  sensi- 
bles que  dans  l’animal  ; il  nous  paraîtra  d autant  plus 
actif  et  plus  intelligent  que  ses  sens  seront  meilleurs  ou 
plus  perfectionnés.  L’houinic  , au  contraire,  n’en  est 
pas  plus  raisonnable  , pas  jilus  spirituel , pour  avoir 
beaucoup  exercé  son  oreille  et  ses  yeux.  On  ne  voit 
pas  que  les  personnes  qui  ont  les  sens  obtus  , la  vue 
Courte  , l’oreille  dure  , l’odorat  détruit  ou  insensible  , 
aient  moins  d’esprit  que  les  autres  ; preuve  évidente 
qu’il  V a dans  l’homme  quelque  chose  de  plus  qu  un 
sens  intérieur  animal  ; celui-ci  n’est  qu’un  organe  ma- 
tériel , semblable  à l’organe  des  sens  extérieurs  , et  qui 
n’en  diffère  que  parce  qu’il  a la  propriété  de  conserver 
les  ébranleincns  qu’il  a reçus  ; I ame  do  1 homme  , au 
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contraire  , est  un  sens  supérieur  , une  substance  spiri- 
tuelle , entièrement  différente  , par  son  essence  et  par 
son  action  , de  la  nature  des  sens  extérieurs. 

Ce  n’est  pas  qu’on  puisse  nier  pour  cela  qu’il  y ait 
dans  riiommé  un  sens  intérieur  matériel  , relatif, 
comme  dans  l’animal , aux  sens  extérieurs  ; l’inspec- 
tion seule  le  démontre.  La  conformité  des  organes 
dans  l’un  et  dans  l’atilre  , le  cerveau  qui  est  dans 
l’homme  comme  dans  l’animal , et  qui  même  est  d’une 
plus  grande  étendue  , relativement  au  volume  du  corps, 
suffisent  pour  assurer  dans  l’homme  l’existence  de  ce 
gens  intérieur  matériel.  Mais  ce  que  je  prétends , c’est 
que  ce  sens  est  infiniment  subordonné  à l’autre.  La 
substance  spirituelle  le  commande  j elle  en  détruit  ou 
en  fait  naître  l’action  : ce  sens  , en  un  mot , qui  fait 
tout  dans  l’animal  , ne  fait  dans  l’homme  que  ce 
que  le  sens  supérieur  n’empêche  pas  ; il  fait  aussi  ce 
que  le  sens  supérieur  ordonne.  Dans  l’animal , ce  sens 
est  le  principe  de  la  détermination  du  mouvement  et 
de  toutes  les  actions  ; dans  l’homme  , ce  n’eu  est  que 
le  moyen  ou  la  cause  secondaire. 

Développons  , autant  qu’il  nous  sera  possible  , ce 
point  important  ; voyons  ce  que  ce  sens  intérieur  ma- 
tériel peut  produir  e : lorsque  nous  aurons  fixé  l’étendue 
de  la  sphère  de  son  activité  , tout  ce  qui  n’y  sera  pas 
compris  dépendra  nécessairement  du  sens  spirituel  ; 
l’âme  fera  tout  ce  que  ce  sens  matériel  ne  peut  faire. 
Si  nous  établissons  des  limites  certaines  entre  ces  deux 
puissances  , nous  reconnaîtrons  clairement  ce  qui 
appartient  à chacune  ; nous  distinguerons  aisément  ce 
que  les  animaux  ont  de  commun  avec  nous,  et  ce  que 
nous  avons  au  dessus  d’eux. 

Le  sens  intérieur  matériel  reçoit  également  toutes 
les  impressions  que  chacun  des  sens  extérieurs  lui 
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transmet  ; ces  impressions  viennent  de  l’action  des  ob- 
jets ; elles  ne  font  que  passer  par  les  sens  extérieurs  , 
et  ne  produisent  dans  ces  sens  qu’un  ébranlement  très- 
peu  durable  , et  , pour  ainsi  dire  , instantané  : mais 
elles  s’arrêtent  sur  le  sens  intérieur , et  produisent  dans 
le  cerveau  . qui  en  est  l’organe  , des  ébranlemens  dura, 
blés  et  distincts.  Ces  ébranleraens  sont  agréables  ou 
désagréables  , c’est-à-dire  , sont  relatifs  ou  contraires 
à la  nature  de  l’animal  , et  font  naître  l’appétit  ou  la 
répugnance  , selon  l’état  et  la  disposition  présente  de 
l’animal.  Prenons  un  animal  au  moment  de  sa  naissan 
ce  : dès  que  , par  les  soins  de  la  mère  , d se  trouve 
débarrassé  de  scs  enveloppes  , qu’il  a commencé  à res- 
pirer , et  que  le  besoin  de  prendre  de  la  nourriture  se 
fait  sentir  , l’odorat , qui  est  le  sens  de  l’appétit,  reçoit 
les  émanations  et  l’odeur  du  lait  qui  est  contenu  dans 
les  mamelles  de  la  mère  ; ce  sens  ébranlé  par  les  parti- 
cules odorantes  , communique  cet  ébranlement  au  cer- 
veau ; et  le  cerveau  agissant  à son  tour  sur  es  ner  s , 
l’animal  fait  des  mouvemens  et  ouvre  la  bouche  pour 
se  procurer  celte  nourriture  dont  il  ^ besoin,  -«e  son. 
de  l’appétit  étant  bien  plus  obtus  dans  l’iiomme  que 
dans  l’animal , l’enfant  nouveau-né  ne  sent  que  le  be- 
soin de  prendre  de  la  nourriture  ; il  l’annonce  par  des 
cris  • mais  il  ne  peut  se  la  procurer  seul  ; il  n’est  point 
averti  par  l’odorat  j rien  ne  peut  déterminer  ses  mou- 
vemens pour  trouver  celle  nourriture  ; il  faut  1 appro- 
cher de  la  mamelle  et  la  lui  faire  sentir  et  toucher  avec 
la  bouche  : alors  ses  sens  ébranlés  communiqueront  leur 
ébranlement  à son  cerveau  ; et  le  cerveau  agissant  sur 
les  nerfs  , l’enfant  fera  les  mouvemens  nécessaires  pour 
recevoir  et  sucer  cette  siourrilure.  Ce  ne  peut  être  que 
par  l’odorat  et  par  le  goût , c’est-à-dire  , par  les  sens 
de  l’appétit , que  l’animal  est  averti  de  la  présence  de  la 
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nourriture  et  du  lieu  où  il  faut  la  chercher  : ses  yeux  ne 
sont  point  encore  ouverts  ; et  le  fussent-ils , ils  seraient , 
dans  ces  premiers  inslnns,  inutiles  à la  détermination  du 
mouvement.  L’œil , qui  est  un  sens  plus  relatif  à la  con- 
naissance qu’il  l’appétit,  est  ouvert  dans  l’homme  au  mo- 
ment de  sa  naissance,  et  demeure  dans  la  plupart  des 
animaux  fermé  pour  plusieurs  jours.  Les  sens  de  l’ap- 
pétit, au  contraire,  sont  bien  plus  parfaits  et  bien  plus 
développés  dans  l’animal  que  dans  l’enfant;  autre  preu- 
ve que  dans  l’homme  les  organes  de  l’appétit  sont  moins 
parfaits  que  ceux  de  la  connaissance , et  que  dans  l’ani- 
mal ceux  de  la  connaissance  le  sont  moins  que  ceux  do 
l’appétit. 

Les  sens  relatifs  à l’appétit  sont  donc  plus  développés 
dans  l’animal  qui  vient  de  naître , que  dans  l’enfant 
nouveau-né.  Il  en  est  de  même  du  mouvement  pro- 
gressif et  de  tous  les  autres  mouvemens  extérieurs:  l’en- 
fant peut  à peine  mouvoir  ses  membres;  il  se  passera 
beaucoup  de  tems  avant  qu’il  ait  la  force  de  changer  de 
lieu  : le  jeune  animal,  au  contraire,  acquiert  en  très- 
peu  de  tems  toutes  ses  facultés.  Comme  elles  ne  sont 
dans  l’animal  que  relatives  à l’appétit,  que  cet  appétit 
est  véhément  et  promptement  développé , et  qu’il  est  le 
principe  unique  de  la  détermination  de  tous  les  mouve- 
mens; que  dans  l’homme,  au  contraire,  l’appétit  est 
faible,  ne  se  développe  que  plus  tard  , et  ne  doit  pas  in- 
jPuer  autant  que  la  connaissance  sur  la  détermination 
des  mouvemens , l’homme  est , à cet  égard , plus  tardif 
que  l’animal. 

Tout  concourt  donc  à prouver  , même  dans  le  physi- 
que, que  l’animal  n’est  remué  que  par  l’appétit , et  que 
l’homme  est  conduit  par  un  principe  supérieur  ; s’il  y a 
toujours  eu  du  doute  sur  ce  sujet , c’est  que  nous  ne 
concevons  pas  bien  comment  l’appétLt  seul  peutproduire 
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dans  l’animal  des  effets  si  semblables  à ceux  que  pro- 
duit chez  nous  la  connaissance,  et  que  d’ailleurs  nous 
ne  distinguons  pas  aisément  ce  que  nous  faisons  eu  vcrlu 
de  la  connaissance , de  ce  que  nous  ne  faisons  que  par 
la  force  de  l’appétit.  Cependant  il  me  semble  qu’il  u est 
pas  Impossible  de  faire  disparaître  cette  incertitude , et 
même  d’arriver  à la  conviction  , en  employantle  principe 
que  nous  avons  établi.  Le  sens  intérieur  matériel , avons- 
nous  dit , conserve  long-tems  les  ébranlemens  qu’il  a 
reçus  ; ce  sens  existe  dans  l’animal , et  le  cerveau  en  est 
l’organe;  ce  sens  reçoit  toutes  les  impressions  que  chacun 
des  sens  extérieurs  lui  transmet.  Lorsqu’une  cause  exté- 
rieure , un  objet , de  quelque  nature  qu’il  soit  , exerce 
donc  son  action  sur  les  sens  extérieurs  , cette  action 
produit  un  ébranlement  durable  dans  le  sens  intérieur; 
cet  ébranlement  communique  du  mouvement  à l’ani- 
mal. Ce  mouvement  sera  déterminé  , si  rimpression 
vient  des  sens  de  l’appétit  ; car  1 animal  avancera  pour 
atteindre , ou  se  détournera  pour  éviter  l’objet  de  celte 
impression  , selon  qu’il  en  aura  été  flatté  ou  blessé.  Ce 
mouvement  peut  aussi  être  incertain  , lorsqu  il  sera 
produit  par  les  sens  qui  ne  sont  pas  relatifs  à l’appétit , 
comviie  l’œil  et  l’oreille.  L’animal  qui  voit  ou  qui  en- 
tend pour  la  première  fois , est  , à la  vérité  , ébranlé 
par  la  lumière  ou  par  le  son  : mais  l’ébranlement  ne 
produira  d’abord  qu’un  mouvement  incertain  , parce 
fluc  l’impression  de  la  lumière  ou  du  son  n’est  nulle- 
ment relative  h l’appétit  ; ce  n’est  que  par  des  actes 
répétés , et  lorsque  l’animal  aura  joint  aux  impressions 
du  sens  de  la  vue  ou  de  l’ouïe  celles  de  l’odorat  , du 
goût  ou  du  toucher  , que  le  mouvement  deviendra  dé- 
terminé , et  qu’en  voyant  un  objet  ou  en  entendant  un 
son  , il  avancera  pour  atteindre  , ou  reculera  pour  évi- 
ter la  chose  qui  produit  ces  impressions  devenues'  par 
l’expérience  relatives  à ses  appétits. 
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Pour  mieux  nous  faire  entendre  , considérons  un 
animal  instruit  , un  chien  , par  exemple  , qui  , quoi- 
que pressé  d’un  violent  appétit,  semble  n’oser  toucher 
et  ne  touche  point  en  eflel  à ce  qui  pourrait  le  satisfaire, 
mais  en  même-tems  fait  beaucoup  de  mouvement  pour 
l’obtenir  de  la  main  de  son  maître  ; cet  animal  ne  pa- 
rait-il  pas  combiner  des  idées  ? ne  paraît-il  pas  dési- 
rer et  craindre,  en  un  mot  raisonner  à peu  près  comino 
un  homme  qui  voudrait  s’emparer  du  bien  d’autrui  , 
et  qui  , quoique  violemment  tenté , est  retenu  par  la 
crainte  du  châtiment  ? Voilà  l’interprétation  vulgaire 
de  la  conduite  de  l’animal.  Comme  c’est  de  cette  fa- 
çon que  la  chose  se  passe  chez  nous  , il  est  naturel 
d’imaginer  et  ou  imagine  en  effet  qu’elle  se  passe  de 
même  dans  l’animal.  L’analogie  , dit-on  , est  bien  fon- 
dée , puisque  l’organisation  et  la  conformation  des  sens, 
tant  à rexléricur  qu’à  l’intérieur,  sont  semblables  dans 
l’animal  et  dans  l’homme.  Cependant  no  devrions-nous 
pas  voir  que  pour  que  cette  analogie  fût  en  effet  bien 
I fondée  , il  faudrait  quelque  chose  de  plus  ; qu’il  fau- 
drait du  moins  que  rien  ne  put  la  déineulir;  qu’il  serait 
nécessaire  que  les  animaux  pussent  faire , et  fissent  dans 
quelques  occasions , tout  ce  que  nous  faisons  ? Or  le 
contraire  est  évidemment  démontré;  ils  n’inventent  , 
ils  ne  perfectionnent  rien;  ils  ne  réfléchissent  par  con- 
séquent sur  rien  ; ils  ne  font  jamais  que  les  mêmes  cho- 
ses de  la  même  façon  : nous  pouvons  donc  déjà  rabat- 
tre beaucoup  de  la  force  do  cette  analogie;  nous  pou- 
vons même  douter  de  sa  réalité , et  nous  devons  cher- 
cher si  ce  n’est  pas  par  un  autre  principe  différent  du 
nôtre  qu’ils  sont  conduits , et  si  leurs  sens  ne  suffisent 
pas  pour  produire  leurs  actions  , sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  leur  accorder  une  connaissance  de  réflexion. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à leur  appétit  ébranle  très- 
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vivement  leur  sens  intérieur  ; et  le  chien  se  jetterait  à 
l’iustant  sur  l’objet  de  cet  appétit , si  ce  même  sens  in- 
térieur ne  conservait  pas  les  impressions  antérieures  de 
douleur  dont  cette  action  a été  précédemment  accom- 
pagnée : les  impressions  extérieures  ont  modifié  1 ani- 
mal ; cette  proie  qu’on  lui  présente  n’est  pas  offerte  à 
un  chien  simplement , mais  à un  chien  battu;  et  comme 
il  a été  frappé  toutes  les  fois  qu’il  s’est  livré  à ce  mou- 
vement d’appétit , les  ébranlemens  de  douleur  se  renou- 
vellent en  même-tems  que  ceux  de  l’appétit  se  fout 
sentir , parce  que  ces  deux  ébranlemens  se  sont  tou- 
jours faits  ensemble.  L’animal  étant  donc  poussé  lout- 
à-la-fois  par  deux  impulsions  contraires  qui  se  détrui- 
sent mutuellement , il  demeure  en  équilibre  entre  ces 
deux  puissances  égales  ; la  cause  déterminante  de  son 
mouvement  étant  contre-balancée  , il  no  se  mouvra  pas 
pour  atteindre  h l’objet  de  son  appétit.  Mais  les  ébran- 
lemens de  l’appétit  et  de  la  répugnance  , ou  , si  l’on 
veut , du  plaisir  et  de  la  douleur , subsistant  toujours 
ensemble  dans  une  opposition  qui  en  détruit  les  effets  , 
il  se  renouvelle  en  mêmc-lems  dans  le  cerveau  de  1 ani- 
mal un  troisième  ébranlement  qui  a souvent  accompa- 
gné les  deux  premiers  ; cVst  l’ébranlement  causé  par 
l’action  de  son  maître,  de  la  main  duquel  il  a sou- 
vent reçu  ce  morceau  qui  est  l’objet  de  son  appétit  ; et 
comme  ce  troisième  ébranlement  n’est  contre-balancé 
par  rien  de  contraire  , il  devient  la  cause  déterminante 
du  mouvement.  Le  chien  sera  donc  déterminé  à se 
mouvoir  vers  son  maître,  et  à s’agiter  jusqu’à  ce  que 
son  appétit  soit  satisfait  en  entier. 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon  et  par  les  mêmes 
principes  toutes  les  actions  des  animaux,  quelque  com- 
pliquées qu’elles  puissent  paraître,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  leur  accorder  ni  la  pensée , ni  la  réflexion  : leur  seas 
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inférieur  suffit  pour  produire  tous  leurs  mouvemens.  1! 
ne  reste  plus  qu’une  chose  à éclaircir , c’est  la  nature 
de  leurs  sensations,  qui  doivent  être  ^ suivant  ce  que 
nous  venons  d’établir  , bien  différentes  des  nôtres.  Les 
animaux,  nous  dira-t-on,  n’onl-ils  donc  aucune  con- 
naissance ? leur  ôtez-vous  la  conscience  de  leur  exis- 
tence, le  sentiment?  puisque  vous  prétendez  expliquer 
mécaniquement  toutes  leurs  actions , ne  les  réduisez- 
vous  pas  à n’être  que  de  simples  machines  , que  d’in- 
sensibles automates? 

Si  je  me  suis  bien  expliqué , on  doit  avoir  déjà  vu 
que  , bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux  , je  leur  ac- 
corde tout , à l’exception  de  la  pensée  et  de  la  réflexion  ; 
ils  ont  le  sentiment,  ils  l’ont  même  b un  plus  haut  de- 
gré que  nous  ne  l’avons  ; ils  ont  aussi  la  conscience  de 
leur  existence  actuelle  , mais  ils  n ont  pas  ceile  de  leur 
existence  passée  ; ils  ont  des  sensations,  mais  il  leur 
manque  la  faculté  de  les  comparer , c’est-à-dire , la  puis- 
sance qui  produit  les  idées  ; car  les  idées  ne  sont  que 
des  sensations  comparées,  ou  , pour  mieux  dire  , des 
associations  de  sensations. 

Considérons  en  particulier  chacun  de  ces  objets.  Les 
animaux  ont  le  sentiment  même  plus  exquis  que  nous 
ne  l’avons.  Je  crois  ceci  déjà  prouvé  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  l’excellence  de  ceux  de  leurs  sens  qui  sont 
relatifs  à l’appétit  , par  la  répugnance  naturelle  et  in- 
vincible qu’ils  ont  pour  de  certaines  choses  , et  l’appétit 
constant  et  décidé  qu’ils  ont  pour  d’autres  choses , par 
cette  faculté  qu’ils  ont  bien  supérieurement  à nous  de 
distin"-uer  sur-le-champ  , et  sans  aucune  incertitude, 
ce  qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  est  nuisible.  Les 
animaux  ont  donc  , comme  nous , de  la  douleur  et 
du  plaisir  ; ils  ne  connaissent  pas  le  bien  et  le  mal  , 
mais  ils  le  sentent.  Ce  qui  leur  est  agréable  est  bon; 
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ce  qui  leur  est  désagréable  est  mauvais  : l’un  et  l’au- 
tre ne  sont  que  des  rapports  convenables  ou  con- 
traires à leur  nature , à leur  organisation.  Le  plaisir 
que  le  cliatouillement  nous  donne  , la  douleur  que  noi  s 
cause  une  blessure  , sont  des  douleurs  et  des  plaisirs 
qui  nous  sont  communs  avec  les  animaux  , puisqu’ils 
dépendent  absolument  d’une  cause  extérieure  maté- 
rielle , c’est-à-dire  , d’une  action  plus  ou  moins  forte 
sur  les  nerfs  , qui  sont  les  organes  du  sentiment.  Tout 
ce  qui  agit  mollement  sur  ces  organes  , tout  qui  les 
remue  délicatement , est  une  cause  du  plaisir  ; tout  ce 
qui  les  ébranle  violemment  , tout  ce  qui  les  agile  for- 
tement , est  une  cause  de  douleur.  Toutes  les  sensations 
sont  donc  des  sources  de  plaisir  , tant  qu’elles  sont 
douces  , tempérées  et  naturelles  ; mais  dès  qu’elles 
deviennent  trop  fortes , elles  produisent  la  douleur  , 
qui  , dans  le  physique  , est  l’extrême  plutôt  que  le 
contraire  du  plaisir. 

En  effet , une  lumière  trop  vive , un  feu  trop  ardent, 
un  trop  grand  bruit , une  odeur  trop  forte  , un  mets 
insipide  nu  grossier,  un  frottement  dur  , nous  blessent 
ou  nous  affectent  désagréablement  ; au  lieu  qu  une 
couleur  tendre  , une  chaleur  tempérée  , un  son  doux  , 
un  parfum  délicat  , une  saveur  fine  , un  attouchement 
léo-er  , nous  flattent  , et  souvent  nous  remuent  délicieu- 
sement. Tout  efïleurement  des  sens  est  donc  un  plai- 
sir , et  toute  secousse  forte , tout  ébranlement  violent , 
est  une  douleur  ; et  comme  les  causes  qui  peuvent 
occasionner  des  commotions  et  des  ébranlcmens  vio- 
lons , se  trouvent  plus  rarement  dans  la  nature  que 
celles  qui  produisent  des  mouvemens  doux  et  des  effets 
modérés  , que  d’ailleurs  les  animaux , par  l’exercice 
de  leurs  sens , acquièrent  en  peu  de  tems  les  habitudes, 
non-seulement  d'éviter  les  rencontres  offensantes  et  de 
T.  //.  16 
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s’éloigner  des  choses  nuisibles  , mais  même  de  distin- 
guer les  objets  qui  leur  conviennent  et  de  s’en  appro- 
cher, il  n’est  pas  douteux  qu’ils  n’aient  beaucoup  plus 
de  sensations  agréables  que  de  sensations  désagréables , 
et  que  la  somme  du  plaisir  ne  soit  plus  grande  que  celle 
de  la  douleur. 

Si  dans  l’animal  le  plaisir  n’est  autre  chose  que  ce 
qui  (latte  les  sens  , et  que  dans  le  physique  ce  qui  flatte 
les  sens  ne  soit  que  ce  qui  convient  à la  nature  ; 
si  la  douleur  , au  contraire  , n’est  que  ce  qui  blesse 
les  organes  et  ce  qui  répugne  à la  nature;  si,  en  un  mot, 
le  plaisir  est  le  bien , et  la  douleur  le  mal  physique  , on 
ne  peut  guère  douter  que  tout  être  sentant  n ait  en  gé- 
néral plus  de  plaisir  que  de  douleur  : car  tout  ce  qui 
est  convenable  à sa  nature , tout  ce  qui  peut  contribuer 
à sa  conservation  , tout  ce  qui  soutient  son  existence , 
est  plaisir , tout  ce  qui  tend  au  contraire  à sa  destruction, 
tout  ce  qui  peut  déranger  son  organisation  , tout  ce  qui 
change  son  état  naturel , est  douleur.  Ce  n’est  donc  que 
par  le  plaisir  qu’un  être  sentant  peut  continuer  d’exister; 
et  si  la  somme  des  sensations  flatteuse , c est-à-dire , 
des  elTets  convenables  à sa  nature , ne  surpassait  pas  celle 
des  sensations  douloureuses  ou  des  eflcts  qui  lui  sont 
contraires,  privé  de  plaisir,  il  languirait  d’abord  faute 
de  bien  ; chargé  de  douleur , il  périrait  ensuite  par  l’abon- 
dance du  mal. 

Dans  l’homme  , le  plaisir  et  la  douleur  physiques  ne 
f.mt  que  la  moindre  partie  de  ses  peine»  et  de  ses  pial 
sirs  : son  imagination , qui  travaille  coulinuellcment , 
fait  tout,  ou  plutôt  ne  fait  rien  que  pour  son  malheur; 
car  elle  ne  présente  à l’âme  que  des  fantômes  vains  ou 
des  images  exagérées  , et  la  force  à s’en  occuper.  Plus 
agitée  par  ces  illusions  qu’elle  ne  le  peut  être  parles  ob- 
jets réels , l’âme  perd  sa  faculté  de  juger,  et  même  son 
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empire;  elle  ne  compare  que  des  chimères;  elle  ne  veut 
plus  qu’en  second,  cl  souvent  elle  veut  l’impossible  : sa 
Volonté,  qu’elle  ne  détermine  plus,  lui  devient  donc  à 
charge;  ses  désirs  outrés  sont  des  peines;  et  ses  vaines 
espérances  sont  tout  au  plus  de  faux  plaisirs,  qui  dispa- 
raissent et  s’évanouissent  dès  que  le  calme  succède , et 
que  l’amc,  reprenant  sa  place  , vient  à les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peines  toutes  les  fois 
que  nous  cherchons  des  plaisirs;  nous  sommes  malheu- 
reux dès  que  nous  desirons  d’être  plus  heureux.  Le  bon- 
heur est  au  dedans  de  nous-mêmes  ,il  nous  a été  donné; 
le  malheur  est  au  dehors,  et  nous  l’allons  chercher. 
Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  convaincus  que  la  jouis- 
sance paisible  de  notre  âme  est  notre  sexil  et  vrai  bien  , 
que  nous  ne  pouvons  1 augmenter  sans  risquer  de  le  per- 
dre , que  moins  nous  desirons , et  plus  nous  possédons  , 
qu’enlîn  tout  ce  que  nous  voulons  au  delà  de  ce  que  la 
nature  peut  nous  donner , est  peine , et  que  rien  n est 
plaisir  que  ce  qu’elle  nous  ollrc  ? 

Or  la  nature  nous  a donné  et  nous  offre  encore  à tout 
instant  des  plaisirs  sans  nombre  ; elle  a pourvu  à nos 
besoins  , elle  nous  a munis  contre  la  douleur.  U y a 
dans  le  physique  infiniment  plus  de  bien  que  de  mal  : 
ce  n’est  donc  pas  la  réalité  , c’est  la  chimère  qu’il  faut 
craindre  ; ce  n’est  ni  la  douleur  du  corps  , ni  les  mala- 
dies , ni  la  mort , mais  l’agitation  de  l’àine , les  passions 
et  l’ennui , qui  sont  à redouter. 

Les  animaux  n’ont  qu’un  moyen  d’avoir  du  plaisir 
c'est  d’exercer  leur  sentiment  pour  satisfaire  leur  appé 
Ut  : nous  avons  celte  même  faculté  , et  nous  avons  de 
plus  un  autre  moyen  de  plaisir  , c’est  d’exercer  notre 
esprit  , dont  l’appétit  est  de  savoir.  Cette  source  de 
plaisir  serait  la  plus  abondante  et  la  plus  pure  , si  nos 
passions  , en  s’opposant  à son  cours  , ne  venaient  à la 
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troubler  ; ellas  délournent  l’âine  de  toute  contempla- 
tion : dès  qu’elles  ont  pris  le  dessus  , la  raison  est  dans 
le  silence  , ou  du  moins  elle  n’élève  plus  qu’une  voix 
faible  et  souvent  importune  ; le  dégoût  de  la  vérité  suit  ; 
le  charme  de  l’illusion  augmente  ; I erreur  se  forlilie  , 
nous  entraîne  et  nous  conduit  au  malbcur  : car  quel 
malheur  plus  grand  que  de  ne  plus  rien  voir  tel  qu’il 
est , de  ne  plus  rien  juger  que  relativement  à sa  passion  , 
de  n’agir  que  par  son  ordre  , de  paraître  en  conséquen- 
ce injuste  ou  ridicule  aux  autres , et  d’être  forcé  de  se 
mépriser  soi-même  lorsqu’on  vient  à s’examiner. 

Dans  cet  état  d’illusion  cl  de  ténèbres  , nous  vou- 
drions changer  la  nature  même  de  notre  âme  : elle  ne 
nous  a été  donnée  que  pour  connaître  , nous  ne  vou- 
drions l’employer  qu’à  sentir  ; si  nous  pouvions  étouf- 
fer en  entier  sa  lumière  , nous  n’en  regretterions  pas 
la  perle , nous  envierions  volontiers  le  sort  des  insensés. 
Comme  ce  n’est  plus  que  par  intervalles  que  nous  som- 
mes raisonnables  , et  que  ces  intervalles  de  raison  nous 
sont  à charge  et  se  passent  en  reproches  secrets,  nous 
voudrions  les  supprimer.  Ainsi  , marchant  toujours 
d’illusions  en  illusions  , nous  cherchons  volontairement, 
à nous  perdre  de  vue  , pour  arriver  bientôt  à ne  nous 
plus  connaître  , et  finir  par  nous  oublier. 

Une  passion  sans  intervalles  est  démence  , et  1 état 
de  démence  est  pour  l’âine  uu  état  de  mort.  De  violen- 
tes passions  avec  des  intervalles  sont  des  accès  de  folie, 
des  maladies  de  Tâme  d’autant  plus  dangereuses  qu’elles 
sont  plus  longues  et  plus  fréquentes.  La  sagesse  n’est  que 
la  somme  des  intervalles  de  santé  que  ces  accès  nous 
laissent  : cette  somme  n’est  point  celle  de  notre  bon- 
heur ; car  nous  sentons  alors  que  notre  âme  a été 
malade  , nous  blâmons  nos  passions  , nous  condam- 
nons nos  actions,  La  folie  est  le  germe  du  malheur  , et 
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c’est  la  sagesse  qui  le  développe.  La  plupart  de  ceux 
qui  se  disent  malheureux  sont  des  hommes  passionnés, 
c’est-à-dire , des  fous  , auxquels  il  reste  quelques  inter- 
valles de  raison  , pendant  lesquels  ils  connaissent  leur 
folie, et  sentent  par  conséquent  loiirmalheur;  et  comme 
il  y a dans  les  conditions  élevées  plus  de  faux  désirs  , 
plus  de  vaines  prétentions,  plus  de  passions  désordon- 
nées, plus  d’abus  de  son  âme,  que  dans  les  états  infé- 
rieurs , les  grands  sont  sans  doute  de  tous  les  hommes 
les  moins  heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  tristes  objets  et  de  • 
ces  vérités  humiliantes;  considérons  l’homme  sage , le 
seul  qui  soit  digne  d’être  considéré  : maître  de  lui- 
même  , il  l’est  des  événemens  ; content  de  son  état , il 
ne  veut  être  que  comme  il  a toujours  été,  né  vivre  que 
comme  il  a toujours  vécu;  se  sullisaut  à lui-même  , il 
n’a  qu’un  faible  besoin  des  autres , il  ne  peut  leur  être  à 
charge;  occupé  continuellement  à exercer  les  facultés 
de  son  âme , il  perfectionne  son  entendement,  il  cultive 
son  esprit , il  acquiert  de  nouvelles  connaissances  , et 
se  satisfait  à tout  instant  sans  remords  , sans  dégoût  ; il 
jouit  de  tout  l’univers  en  jouissant  de  lui-même. 

Un  tel  homme  est  sans  doute  l’être  le  plus  heureux 
de  la  nature  , il  joint  aux  plaisirs  du  corps,  qui  lui  sont 
communs  avec  les  animaux  , les  joies  de  l’esprit  qui 
n’appartiennent  qu’à  lui  : il  a deux  moyens  d’être 
heureux  qui  s’aident  et  se  fortifient  mutuellement  ; et 
si  par  un  dérangement  de  santé  ou  par  quelqu’autre 
î»ccident  il  vient  à ressentir  de  la  douleur  , il  soullre 
moins  qu’un  autre  , la  force  de  son  âme  le  soutient , la 
•"aison  le  console;  il  a même  de  la  satisfaction  en  souf- 
frant , c’est  de  se  sentir  assez  fort  pour  souffrir. 

La  santé  de  riiomme  est  moins  ferme  et  plus  chan- 
celante que  celle  d’aucun  des  animaux,  il  est  malade 
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plus  souvent  et  plus  long-tems  , il  périt  h tout  âge  , au 
lieu  que  les  animaux  semblent  parcourir  d’un  pas  égal 
et  ferme  l’espace  de  la  vie.  Cela  me  paraît  venir  de  deux 
causes , qui , quoique  bien  différentes , doivent  toutes 
deux  contribuer  à cet  effet.  La  première  est  l’agitation 
de  notre  âme  ; elle  est  occasionnée  par  le  dérèglement 
de  notre  sens  intérieur  matériel  : les  passions  et  les 
malheurs  qu’elles  entraînent,  influent  sur  la  santé,  et 
dérangent  les  principes  qui  nous  animent;  si  l’on  obser- 
vait les  hommes , ou  verrait  que  presque  tous  mènent 
une  vie  ou  timide  ou  contentieuse  , et  que  la  plupart 
meurent  de  chagrin.  La  seconde  est  l’imperfection  de 
ceux  de  nos  sens  qui  sont  relatifs  à l’appétit.  Les  ani- 
maux sentent  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à leur 
nature  , ils  ne  se  trompent  pas  dans  le  choix  de  leurs 
alimens,  ils  ne  s’excèdent  pas  dans  leurs  plaisirs;  gui- 
dés par  le  seul  sentiment  de  leurs  besoins  actuels  , ils 
se  satisfont  sans  chercher  à en  faire  naître  de  nouveaux. 
Nous  , indépendamment  de  ce  que  nous  voulons  tout  à 
l’excès , indépendamment  de  cette  espèce  de  fureur  avec 
laquelle  nous  cherchons  à nous  détruire  en  cherchant  à 
forcer  la  nature , nous  ne  savons  pas  trop  ce  qui  nous 
convient  ou  ce  qui  nous  est  nuisible  , nous  ne  distin- 
guons pas  bien  les  effets  de  telle  ou  telle  nourriture  , 
nous  dédaignons  les  alimens  simples  , et  nous  leur  pré- 
férons des  mets  composés  , parce  que  nous  avons  cor- 
rompu notre  goût , et  que  d’un  sens  de  plaisir  nous  en 
avons  fait  un  organe  de  débauche  qui  n’est  flatté  que  de 
ce  qui  l’irrite. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  nous  soyons  plus  que 
les  animaux,  sujets  à des  infirmités,  puisque  nous  ne 
sentons  pas  aussi  bien  qu’eux  ce  qui  nous  est  bon  ou 
mauvais  , ce  qui  peut  contribuer  h conserver  ou  h dé- 
truire notre  santé;  que  notre  expérience  est  à cet  égard 
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Lien  moins  sûre  que  leur  sentiment  ; que  d’ailleurs 
nous  abusons  infiniment  plus  qu’eux  , de  ces  mêmes 
sens  de  l’appétit  qu’ils  ont  meilleurs  et  plus  parfaits 
que  nous  , puisque  ces  sens  ne  sont  pour  eux  que  des 
moyens  de  conservation  et  de  santé , et  qu’ils  devien- 
nent pour  nous  des  causes  de  destruction  et  de  mala- 
dies. L’intempérance  détruit  et  fait  languir  plus  d’hom- 
mes elle  seule  que  tous  les  autres  fléaux  de  la  nature 
humaine  réunis. 

Toutes  ces  réflexions  nous  portent  à croire  que  les 
animaux  ont  le  sentiment  plus  sûr  et  plus  exquis  que 
nous  ne  l’avons  ; car  quand  même  on  voudrait  m’op- 
poser qu’il  y a des  animaux  qu’on  empoisonne  aisé- 
ment , que  d’autres  s’empoisonnent  eux-mêmes , et  que 
par  conséquent  ces  animaux  ne  distinguent  pas  mieux 
que  nous  ce  qui  peut  leur  être  contraire,  je  répondrai 
toujours  qu’ils  ne  prennent  le  poison  qu  avec  1 appât 
dont  il  est  enveloppé  ou  avec  k nourriture  dont  il  se 
trouve  environné  ; et  que  d’ailleurs  ce  n’est  que  quand 
ils  n’ont  point  h choisir  , quand  la  faim  les  presse , et 
quand  le  besoin  devient  nécessité  , qu’ils  dévorent  en 
efl’et  tout  ce  qu’ils  trouvent  ou  tout  ce  qui  leur  est 
présenté  ; et  encore  arrive-t-il  que  la  plupart  se  lais- 
sent consumer  d’iuanilion  et  périr  de  faim  plutôt  que 
de  prendre  des  nourritures  qui  leur  répugnent. 

Les  animaux  ont  donc  le  sentiment , même  à un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  l’avons  ; je  pourrais  le  prou- 
ver encore  par  l’usage  qu’ils  font  de  ce  sens  admirable , 
qui  seul  pourrait  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  sens. 
La  plupart  des  animaux  ont  l’odorat  si  parfait , qu’ils 
sentent  de  plus  loin  qu’ils  ne  volent  : non-  seulement 
ils  sentent  de  très -loin  les  corps  présens  et  actuels  , 
mais  ils  en  sentent  les  émanations  et  les  traces  long- 
tems  après  qu’ils  sont  absens  et  passés.  Un  tel  sens  est 
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un  organe  universel  de  sentiment;  c’est  un  œil  qui  voit 
les  objets  non-seulement  où  ils  sont , mais  même  par- 
tout où  ils  ont  été;  c’est  un  organe  de  goût  par  lequel 
l’animal  savoure  non -seulement  ce  qu’il  peut  loucher 
et  saisir,  mais  même  ce  qui  est  éloigné  et  qu’il  ne  peut 
le  atteindre;  c’est  le  sens  par  lequel  il  est  le  plus  tôt  , le 
plus  souvent  et  le  plus  sûrement  averti  , par  lequel  il 
agit , il  se  détermine,  par  lequel  il  reconnaît  ce  qui  est 
convenable  ou  contraire  à sa  nature , par  lequel  enfin 
il  aperçoit , sent  et  choisit  ce  qui  peut  satisfaire  son 
appétit. 

Les  animaux  ont  donc  les  sens  relatifs  à l’appétit  plus 
parfaits  que  nous  ne  les  avons  , et  par  conséquent  ils 
ont  le  sentiment  plus  exquis  et  ù un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l’avons;  ils  ont  aussi  la  conscience  de  leur 
existence  actuelle  , mais  ils  n’ont  pas  celle  de  leur  exis- 
tence passée.  Celle  seconde  proposition  mérite , comme 
la  première  , d’être  considérée  ; je  vais  lâcher  d’en 
prouver  la  vérité. 

La  conscience  de  son  existence  , ce  sentiment  inté- 
rieur qui  constitue  le  moi , est  composé  chez  nous  de 
la  sensation  de  notre  existence  actuelle  , et  du  souvenir 
de  noire  exisicnee  passée.  Ce  souvenir  est  une  sensa- 
tion tout  aussi  présente  que  la  première  ; elle  nous  oc- 
cupe même  quelquefois  plus  fortement  et  nous  affecte 
plus  puissamment  que  les  sensations  actuelles;  et  com- 
me ces  deux  espèces  de  sensations  sont  différentes  , et 
que  notre  âme  a la  faculté  de  les  comparer  et  d’en  for- 
mer des  idées , notre  conscience  d’existence  est  d’autant 
plus  certaine  et  d’autant  plus  étendue  , que  nous  nous 
représentons  plus  souvent  et  en  plus  grand  nombre  les 
choses  passées  , cl  que  par  nos  réflexions  nous  les  com- 
parons cl  les  combinons  davantage  enir’elles  et  avec 
les  choses  présentes.  Chacun  conserve  dans  soi-même 
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un  certain  nombre  de  sensations  relatives  aux  différen- 
tes existences  , c’est-à-dire  , aux  différons  états  où  l’on 
s’est  trouvé  ; ce  nombre  de  sensations  est  devenu  une 
succession  et  a formé  une  suite  d’idées , par  la  compa- 
raison que  notre  âme  a faite  de  ces  sensations  entr  elles. 
C’est  dans  cette  comparaison  de  sensations  que  consiste 
l’idée  du  lems  ; et  même  toutes  les  autres  idées  ne  sont , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , que  des  sensations  com- 
parées. Mais  cette  suite  de  nos  idées  , cette  chaîne  de 
nos  existences , se  présente  à nous  souvent  dans  un  or- 
dre fort  différent  de  celui  dans  lequel  nos  sensations 
nous  sont  arrivées  : c’est  l’ordre  de  nos  idées  , c’est-à- 
dire  , des  comparaisons  que  notre  âme  a faites  de  nos 
sensations  , que  nous  voyons  , et  point  du  tout  l’ordre 
de  ces  sensations  , et  c’est  en  cela  principalement  que 
consiste  la  différence  des  caractères  et  des  esprits;  car  de 
deux  hommes  que  nous  supposerons  semblablement  or- 
ganisés , et  qui  auront  été  élevés  ensemble  et  de  la  même 
façon , l’un  pourra  penser  bien  différemment  de  1 au- 
tre , quoique  tous  deux  aient  reçu  leurs  sensations  dans 
le  même  ordre  ; mais  comme  la  trempe  de  leurs  âmes 
est  différent  e , et  que  chacune  de  ces  âmes  a comparé 
et  combiné  ces  sensations  semblables  d’une  manière 
qui  lui  est  propre  et  particulière  , le  résultat  général  de 
ces  comparaisons  , c’est-à-dire  , les  idées  . l’esprit  et  le 
caractère  acquis  , seront  aussi  différens. 

11  y a quelques  hommes  dont  l’activité  de  l’âme  est 
telle  , qu’ils  ne  reçoivent  jamais  deux  sensations  sans 
les  comparer  et  sans  en  former  par  conséquent  une 
idée  ; ceux-ci  sont  les  plus  spirituels  , et  peuvent  , sui- 
vant les  circonstances  , devenir  les  premiers  des  hom- 
mes en  tout  genre.  Il  y en  a d outres,  en  assez  grand 
nombre , dont  l’ânie  moins  active  laisse  échapper  toutes 
les  sensations  qui  n’ont  pas  un  certain  degré  de  force , 
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et  ne  compare  que  celles  qui  l’ébranlent  fortement  ; 
ceux-ci  ont  moins  d’esprit  que  les  premiers , et  d’au- 
tant moins  , que  leur  âme  se  porte  moins  fréquemment 
à comparer  leurs  sensations  et  à en  former  des  idées. 
D’autres  enfin  , et  c’est  la  multitude  , ont  si  peu  de  vie 
dans  l’âme  , et  une  si  grande  indolence  à penser , qu’ils 
ne  comparent  et  ue  combinent  rien  , rien  au  moins  du 
premier  coup  d’œil  ; il  leur  faut  des  sensations  fortes  et 
répétées  mille  et  mille  fois  , pour  que  leur  âme  vienne 
enfin  à en  comparer  quelqu’une  et  h former  une  idée  : 
ces  hommes  sont  plus  ou  moins  stupides , et  semblent 
ne  dilférer  des  animaux  que  par  ce  petit  nombre  d’idées 
que  leur  âme  a tant  de  peine  à produire. 

La  conscience  de  notre  existence  étant  donc  compo- 
sée , non-seulement  de  nos  sensations  actuelles  , mats 
même  de  la  suite  d’idées  qui  a fait  naître  la  comparaison 
de  nos  sensations  et  de  nos  existences  passées  , il  est 
évident  que  plus  on  a d’idées  , et  plus  on  est  sûr  de  son 
existence  ; que  plus  on  a d’esprit , plus  on  existe  ; 
qu’enfin  c’est  par  la  puissance  de  réfléchir  qu’a  notre 
âme  , et  par  cette  seule  puissance  , que  nous  sommes 
certains  de  nos  existences  passées  , et  que  nous  voyons 
nos  existences  futures  , l’idée  de  l’avenir  n’étant  que 
la  comparaison  inverse  du  présent  au  passé  , puisque 
dans  cette  vue  de  l’esprit  le  présent  est  passé  , et 
l’avenir  est  présent. 

Cette  puissance  do  réfléchir  ayant  été  refusée  aux 
animaux  ‘ , il  est  donc  certain  qu’ils  ne  peuvent  for- 
mer d’idées , et  que  par  conséquent  leur  conscience 
d’existence  est  moins  sûre  et  moins  étendue  que  la  nô- 
tre ; car  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  du  tems , au- 


’ Voyez  tome  III  de  cette  Histoire  naturelle  , article  de  ta  nature 
de  l’homme. 
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cime  connaissance  du  passé,  aucune  notion  de  l’avenir  : 
leur  conscience  d’existence  est  simple;  elle  dépend  uni- 
quement des  sensations  qui  les  affectent  actuellement, 
et  consiste  dans  le  sentiment  intérieur  que  ces  sensa- 
tions produisent.  ^ 

Ne  pouvons-nous  pas  concevoir  ce  que  c est  que  cette 
conscience  d’existence  dans  les  animaux,  en  faisant  ré- 
- flexion  sur  l’état  où  nous  nous  trouvons  lorsque  nous 
sommes  fortement  occupés  d’un  objet , ou  violemment 
agités  par  une  passion  qui  ne  nous  permet  de  faire  au- 
cune réflexion  sur  nous-mêmes  ? On  exprime  l idée  de 
cet  état  en  disant  qu’on  est  hors  de  soi , et  1 on  est  en 
effet  hors  de  soi  dès  que  l’on  n’est  occupé  que  dos  sen- 
sations actuelles , et  l’on  est  d’autant  plus  hors  de  soi 
que  ces  sensations  sont  plus  vives , plus  rapides , et 
quelles  donnent  moins  de  tems  à Tàme  pour  les  consi- 
dérer : dans  cet  état , nous  nous  sentons , nous  sentons 
même  le  plaisir  et  la  douleur  dans  loutes  leurs  nuances; 
nous  avons  doue  alors  le  sentiment , la  conscience  de 
notre  existence,  sans  que  notre  âme  semble  y partici- 
per. Cet  état  où  nous  ne  nous  trouvons  que  par  instans, 
est  l’état  habituel  des  animaux  ; privés  d’idées  et  pourvus 
de  sensations  , ils  ne  savent  point  qu’ils  existent,  mais 
ils  le  sentent. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  différence  que  j établis 
ici  entre  les  sensations  et  les  idées , et  pour  démontrer 
en  même-tems  que  les  animaux  ont  des  sensations  et 
qu’ils  n’ont  point  d’idées,  considérons  en  détail  leurs 
facultés  et  les  nôtres , et  comparons  leurs  opérations  à 
nos  actions.  Us  ont  comme  nous  des  sens  , et  par  con- 
séquent ils  reçoivent  les  impressions  des  objets  exté- 
rieurs ; ils  ont  comme  nous  un  sens  intérieur , un  or- 
gane qui  conserve  les  ébranleiuens  causes  par  ces  im- 
pressions , et  par  conséquent  ils  ont  des  sensations 
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qui , comme  les  nôtres , peuvent  sc  renouveler  et  sont 
plus  ou  moins  fortes  et  plus  ou  moins  durables  : cepen- 
dant ils  n’ont  ni  l’esprit , ni  l’entendement  , ni  la  mé- 
moire comme  nous  l’avons  , parce  qu’ils  n’ont  pas  la 
puissance  de  comparer  leurs  sensations , et  que  ces 
trois  facultés  de  notre  âme  dépendent  de  celle  puis- 
sance. 

Les  animaux  n’ont  pas  la  mémoire?  le  contraire  pa- 
raît démontré,  me  dira-t-on;  no  reconnaissent-ils  pas 
après  une  absence  les  personnes  auprès  desquelles  ils 
ont  vécu , les  lieux  qu’ils  ont  habités , les  chemins  qu’ils 
ont  parcourus?  ne  se  souviennent-ils  pas  des  châtimens 
qu  ils  ont  essuyés , des  caresses  qu’on  leur  a faites , des 
leçons  qu’on  leur  a données  ? Tout  semble  prouver 
qu  en  leur  ôtant  l’entendement  et  l’esprit  , on  ne  peut 
leur  refuser  la  mémoire  , et  une  mémoire  active , éten- 
due, et  peut-être  plus  fidèle  que  la  nôtre.  Cependant . 
quelque  grandes  que  soient  ces  apparences,  et  quel- 
que fort  que  soit  le  préjugé  qu’elles  ont  fait  naître,  je 
crois  qu’on  peut  démontrer  qu’elles  nous  trompent  ; 
que  les  animaux  n’ont  aucune  connaissance  du  passé  , 
aucune  idée  du  teins  , et  que  par  conséquent  ils  n’ont 
pas  la  mémoire. 

Chez  nous  , la  mémoire  émane  de  la  puissance  de 
réfléchir  ; car  le  souvenir  que  nous  avons  des  choses 
])assées  , suppose  non-seulement  la  durée  des  ébranle- 
mens  de  notre  sens  intérieur  matériel , c’est-à-dire  , le 
renouvellement  do  nos  sensations  antérieures  , mais 
encore  les  comparaisons  que  notre  âme  a faites  de  ces 
sensations,  c’est-à-dire,  les  idées  qu’elle  en  a formées. 
Si  la  mémoire  ne  consistait  que  dans  le  renouvellement 
des  sensations  passées , ces  sensations  se  représente- 
raient b notrç  sens  intérieur  sans  y laisser  une  impres- 
sion déterminée  ; elles  se  présenteraient  sans  aucun 
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ordre , sans  liaison  entr’elles  , à peu  près  comme  elles 
se  prcsenlent  dans  l’ivresse  ou  dans  certains  rêves  , où 
tout  est  si  décousu  , si  peu  suivi , si  peu  ordonné , que 
nous  ne  pouvons  en  conserver  le  souvenir: car  nous  ne 
nous  souvenons  que  des  choses  qui  ont  des  rapports 
avec  celles  qui  les  ont  précédées  ou  suivies;  et  toute  sen- 
sation isolée,  qui  n’aurait  aucune  liaison  avec  lesaulres 
sensations,  quelque  forte  qu’elle  pût  être  , ne  laisserait 
aucune  trace  dans  notre  esprit:  or  c’est  notre  âme  qui 
établit  ces  rapports  entre  les  choses  , par  la  comparai- 
son qu’elle  fait  des  unes  avec  les  autres  ; c’est  elle  qui 
forme  la  liaison  de  nos  sensations  et  qui  ourdit  la  tra- 
me de  nos  existences  par  un  111  continu  d’idées.  La 
mémoire  consiste  donc  dans  une  succession  d’idées  , 
et  suppose  nécessairement  la  puissance  qui  les  produit. 

Mais  pour  ne  laisser , s’il  est  possible , aucun  donte 
sur  ce  point  important , voyons  quelle  est  l’espèce  de 
souvenir  que  nous  laissent  nos  sensations  , lorsqu’elles 
n’ont  point  été  accompagnées  d’idées,  La  douleur  et  le 
plaisir  sont  de  pures  sensations,  et  les  plus  fortes  de 
toutes  : cependant , lorsque  nous  voulons  nous  rappe- 
ler ce  que  nous  avons  senti  dans  les  instans  les  plus  vifs 
de  plaisir  ou  de  douleur,  nous  ne  pouvons  le  faire  que 
faiblement , confusément  ; nous  nous  souvenons  seule- 
ment que  nous  avons  été  flattés  ou  blessés  , mais  notre 
souvenir  n’est  pas  distinct  : nous  ne  pouvons  nous  repré- 
senter ni  l’espèce , ni  le  degré,  ni  la  durée  de  ces  sen- 
sations qui  nous  ont  cependant  si  fortement  ébranlés  , 
et  nous  sommes  d’autant  moins  capables  do  nous  les 
représenter  , qu’elles  ont  été  moins  répétées  et  plus 
rares.  Une  douleur,  par  exemple  , que  nous  n’aurons 
éprouvée  qu’une  fois,  qui  n’aura  duré  que  quelques 
iustaiis , et  qui  sera  différente  des  douleurs  que  nous 
éprouvons  habituellement , sera  nécessairement  bientôt 
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oubliée , quelque  vive  qu’elle  ait  été  ; et  quoique  nous 
nous  souvenions  que  dans  cette  circonstance  nous  avons 
ressenti  une  grande  douleur,  nous  n’avons  qu’une  fai- 
ble réminiscence  de  la  sensation  même  , tandis  que 
nous  avons  une  mémoire  nette  des  circonstances  qui 
l’accompagnaient  et  du  tems  où  elle  nous  est  arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  notre  enfance  , 
est-il  presque  entièrement  oublié?  et  pourquoi  les  vieil- 
lards ont-ils  un  souvenir  plus  présent  de  ce  qui  leur  est 
arrivé  dans  le  moyen  âge  , que  de  ce  qui  leur  arrive 
dans  leur  vieillesse  ? Y a-t-il  une  meilleure  preuve 
que  les  sensations  toutes  seules  ne  suffisent  pas  pour 
produire  la  mémoire , et  qu’elle  n’existe  en  efl’et  que 
dans  la  suite  des -idées  que  notre  âme  peut  tirer  de  ces 
sensations  P car , dans  l’enfance  , les  sensations  sont 
aussi  et  peut-être  plus  vives  et  plus  rapides  que  dans  le 
moyen  âge  , et  cependant  elles  ne  laissent  que  peu 
ou  point  de  traces  , parce  qu’à  cet  âge  la  puissance 
de  réllécliir , qui  seule  peut  former  des  idées  , est  dans 
une  inaction  presque  totale  , et  que  dans  les  niomeus 
où  elle  agit , elle  ne  compare  que  des  superficies , elle 
ne  combine  que  de  petites  choses  pendant  un  petit  tems, 
elle  ne  met  rien  en  ordre  , elle  ne  réduit  rien  en  suite. 
Dans  l’âge  mûr  , où  la  raison  est  entièrement  dévelop- 
pée, parce  que  la  puissance  de  rélléchir  est  en  entier 
exercice, nous  tirons  de  nos  sensations  tout  le  fruit  qu  elles 
peuvent  produire  , et  nous  nous  formons  plusieurs 
ordres  d’idées  et  plusieurs  chaînes  de  pensées  dont  cha- 
cune fait  une  trace  durable  , sur  laquelle  nous  repas- 
sons si  souvent , qu’elle  devient  profonde , ineffaçable , 
et  que  plusieurs  années  après  , dans  le  tems  de  notre 
vieillesse , ces  mêmes  idées  se  présentent  avec  plus  de 
force  que  celles  que  nous  pouvons  tirer  immédiatement 
des  sensations  actuelles , parce  qu’alors  ces  sensations 
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sont  faibles  , lentes  , émoussées  , et  qu’à  cet  âge  Tâme 
mêiiie  participe  à la  langueur  du  corps.  Dans  l’enfance , 
le  tems  présent  est  tout;  dans  l’.àge  mûr,  on  jouit  éga- 
lement du  passé  , du  présent  et  de  l’avenir  ; et  dans  la 
vieillesse  , on  sent  peu  le  présent , on  détourne  les  yeux 
de  l’avenir  , et  on  ne  vit  que  dans  le  passé.  Ces  diffé- 
rences ne  dépendent-elles  pas  entièrement  de  l’ordon- 
nance que  notre  âme  a faite  de  nos  sensations  , et  ne 
sont-elles  pas  relatives  au  plus  ou  moins  de  facilité  que 
nous  avons  dans  ces  différens  âges  à former , à acqué- 
rir et  à conserver  des  idées  ? L’enfant  qui  jase , et  le 
vieillard  qui  radote  , n’ont  ni  l’un  ni  l’autre  le  ton  de 
la  raison  , parce  qu’ils  manquent  également  d’idées  : 
le  premier  ne  peut  encore  en  former , et  le  second  n’en 
forme  plus. 

Un  imbécille  , dont  les  sens  et  les  organes  corporels 
nous  paraissent  sains  et  bien  disposés , a , comme  nous, 
des  sensations  de  toute  espèce  ; il  les  aura  aussi  dans 
le  même  ordre  , s’il  vit  en  société  , et  qu’on  l’oblige  à 
faire  ce  que  font  les  autres  hommes  : cependant,  comme 
ces  sensations  ne  lui  font  point  naître  d’idées,  qu’il  n’y 
a point  de  correspondance  entre  son  âme  et  son  corps  , 
et  qu’il  ne  peut  réfléchir  sur  rien , il  est  en  conséquence 
privé  de  la  inénioire  et  de  la  connaissance  de  sci- 
même.  Cet  homme  ne  diffère  en  rien  de  l’animal  quant 
aux  facultés  extérieures  ; car  quoiqu’il  ait  une  âme  , 
et  que  par  conséquent  il  possède  en  lui  le  principe  de 
la  raison  , comme  ce  principe  demeure  dans  l’inaction  , 
et  qu’il  ne  reçoit  rien  des  organes  corporels  avec  les- 
quels il  n’a  aucune  correspondance  , il  ne  peut  influer 
sur  les  actions  de  cet  homme , qui  dès-lors  ne  peut  agir 
que  comme  un  animal  uniquement  déterminé  par  ses 
sensations  et  par  le  sentiment  de  son  existence  actuelle 
et  de  ses  besoins  présens.  Ainsi  l’homme  imbécille  et 
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l’animal  sont  des  êtres  dont  les  résultats  et  les  opéra- 
tions sont  les  mêmes  à tous  égards  , parce  que  l’un  n a 
point  d’âme , et  que  l’autre  ne  s’en  sert  point  ; tous 
deux  manquent  de  la  puissance  de  réfléchir,  et  n’ont  par 
conséquent  ni  entendement, ni  esprit , ni  mémoire;  mais 
tous  deux  ont  des  sensations  , du  sentiment  et  du  mou- 
vement. 

Cependant , me  répétera-t-on  toujours,  l’homme  im- 
bécillc  et  l’animal  n’agissent-ils  pas  souvent  comme  s’ils 
étaient  déterminés  par  la  connaissance  des  choses  pas- 
sées? ne  reconnaissent -ils  pas  les  personnes  avec  les- 
quelles ils  ont  vécu,  les  lieux  qu’ils  ont  habités,  etc.? 
ces  actions  ne  supposent -elles  pas  nécessairement  la 
mémoire?  et  cela  ne  prouverait- il  pas  au  contraire 
qu’elle  n’émane  point  de  la  puissance  de  réfléchir? 

Si  l’on  a donné  quelque  attention  à ce  que  je  viens 
de  dire,  on  aura  déjà  senti  que  je  distingue  deux  espè- 
ces de  mémoires  infiniment  différentes  l’une  de  l’autre 
par  leur  cause , et  qui  peuvent  cependant  se  ressembler 
en  quelque  sorte  par  leurs  effets  : la  première  est  la 
trace  de  nos  idées;  et  la  seconde  , que  j’appellerais  vo- 
lontiers réminiscence  plutôt  que  mémntVc,  n’est  que  le 
renouvellement  de  nos  sensations,  ou  plutôt  des  ébran- 
lemens  qui  les  ont  causées.  La  première  émane  de  l’âme  ; 
et  comme  je  l’ai  prouvé , elle  est  pour  nous  bien  plus 
parfaite  que  la  seconde  : cette  dernière,  au  contraire  , 
n’est  produite  que  par  le  renouvellement  des  ébranle- 
mens  du  sens  intérieur  matériel,  et  elle  est  la  seule 
qu’on  puisse  accorder  à l’animal  ou  à l’homme  iinbécille. 
Leurs  sensations  antérieures  sont  renouvelées  parles  sen- 
sations actuelles  ; elles  se  réveillent  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  les  accompagnaient  ; l’image  principale  et 
présente  appelle  les  images  anciennes  et  accessoires  ; 
ils  sentent  comme  ils  ont  senti;  ils  agissent  donc  corn- 
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me  ils  ont  agi  ; ils  voient  ensemble  le  présent  et  le  pas* 
sé , mais  sans  les  distinguer  , sans  les  comparer , et  par 
conséquent  sans  les  connaître. 

Une  seconde  objection  qu’on  me  fera  sans  doute  j et 
qui  n’est  cependant  qu’une  conséquence  de  la  premiè- 
re , mais  qu’on  ne  manquera  pas  de  donner  comme 
une  autre  preuve  de  l’exislemce  de  la  mémoire  dans  les 
animaux  , ce  sont  leurs  rêves.  Il  est  certain  que  les 
animaux  se  représentent  dans  le  sommeil  les  choses 
dont  ils  ont  été  occupés  pendant  la  veille  : les  chiens 
jappent  souvent  en  dormant  ; et  quoique  cet  aboiement 
soit  sourd  et  faible  , on  y reconnaît  cependant  la  voix 
de  la  chasse  , les  accens  de  la  colère  , les  sons  du  désir 
ou  du  murmure  , etc.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
qu’ils  n’aient  des  choses  passées  un  souvenir  très-vif , 
très-actif,  et  différent  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler  , puisqu’il  se  renouvelle  indépendamment  d’au- 
cune cause  extérieure  qui  pourrait  y être  relative. 

Pour  éclaircir  cette  difficulté,  et  y répondre  d’une 
manière  satisfaisante  , il  faut  examiner  la  nature  de  nos 
rêves  , et  chercher  s’ils  viennent  de  notre  âme  ou  s’ils 
dépendent  seulement  de  notre  sens  intérieur  matériel. 
Si  nous  pouvions  prouver  qu’ils  y résident  en  entier  , 
ce  serait  non -seulement  une  réponse  à l’objection, 
mais  une  nouvelle  démonstration  contre  l’entendement 
et  la  mémoire  des  animaux. 

Les  imbécilles  , dont  l’âme  est  sans  action  , rêvent 
Comme  les  autres  hommes  ; il  se  produit  donc  des  rêves 
indépendamment  de  l’ânie  , puisque  dans  les  imbécilles 
i’àme  ne  produit  rien.  Les  animaux , qui  n’ont  point 

âme  , peuvent  donc  rêver  aussi;  et  non-seulement  il 
se  produit  des  rêves  indépendamment  de  l’âme,  mais  je 
Serais  fort  porté  à croire  que  tous  les  rêves  en  sont  indé- 
pendans.  Je  demande  seulement  que  chacun  réfléchisse 
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sur  ses  rêves  , et  lâche  à reconnaître  pourquoi  les  parties 
en  sont  si  mal  liées , et  les  événemens  si  bizarres;  il  m’a 
paru  que  c’était  principalement  parce  qu’ils  ne  roulent 
que  sur  des  sensations , et  point  du  tout  sur  des  idées. 
L’idée  du  teins , par  exemple  , n’y  entre  jamais.  On  se 
représente  bien  les  personnes  que  l’on  n’a  pas  vues , et 
même  celles  qui  sont  mortes  depuis  plusieurs  années;  on 
les  voit  vivantes  , et  telles  qu’elles  étaient:  mais  on  les 
joint  aux  choses  actuelles  et  aux  personnes  présentes , ou 
à des  choses  et  â des  personnes  d’un  autre  tems.  11  en 
est  de  même  de  l’idée  du  lieu , on  ne  voit  pas  où  elles 
étaient  ; les  choses  qu’on  se  représente , on  les  voit  ail- 
leurs, où  elles  ne  pouvaient  être.  Si  l’amc  agissait,  il 
ne  lui  faudrait  qu’un  instant  pour  mettre  de  l’ordre  dans 
cette  suite  décousue , dans  ce  chaos  de  sensations  : mais 
ordinairement  elle  n’agit  point,  elle  laisse  les  représen- 
tations se  succéder  en  désordre  ; et  quoique  chaque 
objet  se  présente  vivement , la  succession  en  est  souvent 
confuse  et  toujours  chimérique;  et  s’il  arrive  que  l’âme 
soit  à domi-réveillée  par  l’énormité  de  ces  disparates  , 
ou  seulement  par  la  force  de  ces  sensations  , elle  jettera 
sur-le-champ  une  étincelle  de  lumière  au  milieu  des 
ténèbres,  elle  produira  une  idée  réelle  dans  le  sein  mê- 
me des  chimères;  on  rêvera  que  tout  cela  pourrait  bien 
n’êlre  qu’un  rêve  ; je  devrais  dire  , on  pensera;  car 
quoique  cette  action  ne  soit  qu’un  petit  signe  de  l’àme , 
ce  n’est  point  une  sensation  ni  un  rêve  , c’est  une  pen- 
sée , une  réflexion , mais  qui , n’étant  pas  assez  forte 
pour  dissiper  l’illusion , s’y  mêle , en  devient  partie , et 
n’empêche  pas  les  représentations  do  se  succéder  , en 
sorte  qu’au  réveil  on  s’imagine  avoir  rêvé  cela  même 
qu’on  avait  pensé. 

Dans  les  rêves  , on  voit  beaucoup , on  entend  rare- 
ment , on  ne  raisonne  point  , on  sent  vivement;  les 
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'mages  se  suivent , les  sensations  se  succèdent , sans  que 
1 âuïe  les  compare  ni  les  réunisse  : on  n’a  donc  que  des 
sensations  et  point  d’idées  , puisque  les  idées  ne  sont 
que  les  comparaisons  des  sensations.  Ainsi  les  rêves  ne 
résident  que  dans  le  sens  intérieur  matériel  ; l’ânie  ne 
les  produit  point  : ils  feront  donc  partie  de  ce  souvenir 
eniinal  , de  celte  espèce  de  réminiscence  niatéiielle 
dont  nous  avons  parlé.  La  mémoire , au  contraire  , ne 
peut  exister  sans  1 idée  du  teins , sans  la  comparaison 
des  idées  antérieures  et  des  idées  actuelles;  et  jiuisque 
ces  idées  n entrent  point  dans  les  rêves,  il  paraît  dé- 
montré qu  ils  ne  peuvent  être  ni  une  conséquence,  ni 
Un  effet,  ni  une  preuve  de  la  inémoire.  Mais  quand  mê- 
me on  voudrait  soutenir  qu’il  y a quelquefois  des  rêves 
d’idées , quand  on  citerait  , pour  le  jirouver , les  som- 
nambules , les  gens  qui  parlent  en  donnant  et  disent 
des  choses  suivies , qui  répondent  îi  des  questions , etc. , 
nt  que  l’on  en  inférerait  que  les  idées  ne  sont  pas 
exclues  des  rêves  , du  moins  aussi  absolument  que  je 
le  prétends  , il  me  suffirait  pour  ce  que  j’avais  à prou- 
ver , que  le  renouvellement  des  sensations  puisse  les 
produire  : car  dès-lors  les  animaux  n’auront  que  des 
rêves  dé  cette  espèce;  et  ces  rêves  . bien  loin  de  sup- 
poser la  mémoire  , n indiquent  au  contraire  que  la 
réminiscence  matérielle. 

Cependant  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
somnambules  , les  gens  qui  parlent  en  dormant , qui 
répondent  à des  questions  , etc.  , soient  en  effet  occu- 
pés d idées  ; 1 âme  ne  me  paraît  avoir  aucune  part  à 
toutes  ces  actions  : car  les  somnambules  vont  , vien  - 
*>601 , agissent  sans  réflexion  , sans  connaissance  de 
leur  situation  , ni  du  péril , ni  des  inconvéniens  qui 
'Vccompagnenl  leurs  démarches;  les  seules  facultés  ani- 
niales  sont  en  exercice  , et  même  elles  n’y  sont  pas 
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toutes.  Un  somnambule  est , dans  cet  état  , plus  stu- 
pide qu’un  imbécille  . parce  qu’il  n’y  a qu’une  partie 
de  ses  sens  et  de  son  sentiment  qui  soit  alors  en  exer- 
cice , au  lieu  que  l’imbécille  dispose  do  tous  ses  sens 
et  jouit  du  sentiment  dans  toute  son  étendue.  Et  à 
l’égard  des  gens  qui  parlent  en  dormant  , je  ne  crois 
pas  qu’ils  disent  rien  de  nouveau.  La  réponse  à certai- 
nes questions  triviales  et  usitées , la  répétition  de  quel- 
ques phrases  communes  , ne  prouvent  pas  l’action  de 
Tâme  ; tout  cela  peut  s’opérer  indépendamment  du 
principe  de  la  connaissance  et  de  la  pensée.  Pourquoi 
dans  le  sommeil  ne  parlerait-on  pas  sans  penser  , pnis- 
qu’en  s’examinant  soi-même  lorsqu’on  est  le  mieux 
éveillé  , on  s’aperçoit , sur-tout  dans  les  passions  , qu  on 
dit  tant  de  choses  sans  réllexion  ? 

A l’é-'-ard  de  la  cause  occasionnelle  des  rêves  , qui 
Tait  que  les  sensations  antérieures  se  renouvellent  sans 
être  excitées  par  les  objets  présens  ou  par  des  sensations 
actuelles  , on  observera  que  l’on  ne  rêve  point  lorsque 
le  sommeil  est  profond  ; tout  est  alors  assoupi  , on 
dort  en  dehors  et  en  dedans.  Mais  le  sens  intérieur 
s’endort  le  dernier  et  se  réveille  le  premier , parce  qu’il 
est  plus  vif , plus  actif , plus  aisé  à ébranler  que  les 
sens  extérieurs  : le  sommeil  est  dès-lors  moius  complet 
et  moins  profond  . c’esl-là  le  teins  des  songes  illus-oires; 
les  sensations  antérieures  , sur-tout  celles  sur  lesquelles 
nous  n’avons  pas  réfléchi  , se  renouvellent  : le  sens 
intérieur  ne  pouvant  être  occupé  par  des  sensations 
actuelles  à cause  de  l’inaction  des  sens  externes  , agit  et 
s’exerce  sur  ces  sensations  passées  ; les  plus  fortes  sont 
celles  qu’il  saisit  le  plus  souvent;  plus  elles  sont  fortes, 
plus  les  situations  sont  excessives  , et  c’est  par  cette 
raison  que  presque  tous  les  rêves  sont  effroyables  ou 
charuians. 
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Il  n’est  pas  même  nécessaire  que  les  sens  extérieurs 
Soient  absolument  assoupis , pour  que  le  sens  intérieur 
matériel  puisse  agir  de  son  propre  mouvement  : il  suffit 
qu’ils  soient  sans  exercice.  Dans  l’habitude  où  nous 
sommes  de  nous  livrer  régulièrement  à un  repos  anti- 
cipé, on  ne  s’endort  pas  toujours  aisément;  le  corps  et 
les  membres  , mollement  étendus , sont  sans  mouve- 
ment ; les  yeux , doublement  voilés  par  la  paupière  et 
les  ténèbres  ne  peuvent  s’exercer;  la  tranquillité  du  lieu 
et  le  silence  de  la  nuit  rendent  l’oreille  inutile  ; les  autres 
sens  sont  également  inactifs;  tout  est  en  repos  , et  rien 
n’est  encore  assoupi.  Dans  cet  état , lorsqu’on  ne  s’oc- 
cupe pas  d’idées , et  que  l’âme  est  aussi  dans  l’inaction , 
l’empire  appartient  au  sens  intérieur  matériel  ; il  est 
alors  la  seule  puissance  qui  agisse;  c’ est-là  le  tems  des 
images  chimériques , des  ombres  voltigeantes  : on  veille , 
et  cependant  on  éprouve  les  effets  du  sommeil.  Si  l’on 
est  en  pleine  santé  , c’est  une  suite  d’images  agréa- 
bles , d’illusions  charmantes  : mais  pour  peu  que  le 
corps  soit  souffrant  ou  affaissé , les  tableaux  sont  bien 
différens  ; on  voit  des  figures  grimaçantes  , des  visages 
de  vieilles  ; des  fantômes  hideux  qui  semblent  s’adres- 
ser à nous  , et  qui  se  succèdent  avec  autant  do  bizar- 
rerie que  de  rapidité;  c’est  la  lanterne  magique,  c’est 
une  scène  de  chimères  qui  remplissent  le  cerveau  vide 
alors  de  toute  autre  sensation , et  les  objets  de  cette 
scène  sont  d’autant  plus  vifs  , d’autant  plus  nombreux , 
d’autant  plus  désagréables , que  les  autres  facultés  ani- 
males sont  plus  lésées  , que  les  nerfs  sont  plus  délicats  , et 
que  l’on  est  plus  faible , parce  que  les  ébranlemens  cau- 
sés par  les  sensations  réelles  étant  , dans  cet  état  de 
faiblesse  ou  de  maladie  , beaucoup  plus  forts  et  plus 
désagréables  que  dans  l’état  de  santé  , les  représenta- 
tions de  ces  sensations  , que  produit  le  renouvellement 
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de  CCS  ébranlemens  , doivent  aussi  être  plus  vives  et 

plus  désagréables. 

Au  reste  , nous  nous  souvenons  de  nos  rêves  par  la 
même  raison  que  nous  nous  souvenons  des  sensations 
que  nous  venons  d’éprouver;  et  la  seule  différence  qu’il 
y ait  ici  entre  les  animaux  et  nous,  c’est  que  nous  dis- 
tinguons parfaitement  ce  qui  appartient  à nos  rêves  de 
ce  qui  appartient  à nos  idées  ou  à nos  sensations  réelles; 
et  ceci  est  une  comparaison  , une  opération  de  la  mé- 
moire , dans  laquelle  entre  l’idée  du  tems  : les  animaux 
au  contraire , qui  sont  privés  de  la  mémoire  et  de  cette 
puissance  de  comparer  les  tems,  ne  peuvent  distinguer 
leurs  rêves  de  leurs  sensations  réelles , et  l’on  peut  dire 
que  ce  qu’ils  ont  rêvé  leur  est  effectivement  arrivé. 

Les  animaux  n’ont  pas  la  puissance  de  réfléchir  : or 
l’entendement  est  non-seulement  nue  faculté  de  celle 
puissance  de  réfléchir  , mais  c’est  l’exercice  même  d« 
cette  puissance  , c’en  est  le  résultat  , c’est  ce  qui  la 
manifeste  ; seulement  nous  devons  distinguer  dans  l’en- 
tendement deux  opérations  différentes,  dont  la  première 
sert  de  base  à la  seconde  et  la  précède  nécessaire- 
ment : cette  première  action  de  la  puissance  de  réflé- 
chir est  de  comparer  les  sensations  et  d’en  former  des 
idées , et  la  seconde  est  de  comparer  les  idées  mêmes 
et  d’en  former  des  raisonnemens.  Par  la  première  de 
ces  opérations  , nous  acquérons  des  idées  particulières 
et  qui  suffisent  h la  connaissance  de  toutes  les  choses 
sensibles  , par  la  seconde  , nous  nous  élevons  à des 
idées  générales  , necessaires  pour  arriver  à l’intelli- 
gence des  choses  abstraites.  Les  animaux  n’ont  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  facultés , parce  qu’il*  n’ont  point  d’en- 
tendement; et  l’entendement  de  la  plupart  de  hommes 
paraît  être  borné  à la  première  de  ces  opérations. 

Car  si  tous  les  hommes  étaient  également  capables 
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de  comparer  des  idées  , de  les  généraliser  et  d’en  for- 
mer de  nouvelles  combinaisons  , tous  manifesteraient 
leur  génie  par  des  productions  nouvelles,  toujours  dif- 
férentes de  celles  des  autres  , et  souvent  plus  parfaites; 
tous  auraient  le  don  d’inventer , ou  du  moins  les  taleiis 
de  perfectionner.  Mais  non  : réduits  à une  imitation 
servile,  la  plupart  des  hommes  ne  font  cjue  ce  qu’ils 
Voient  faire , ne  pensent  que  de  mémoire  et  dans  le  même 
ordre  que  les  autres  ont  pensé;  les  formules , les  mé- 
thodes , les  métiers,  remplissent  toute  la  capacité  de 
leur  entendement , et  les  dispenscul  de  réfléchir  assez 
pour  créer. 

L’imagination  est  aussi  une  faculté  de  l’âme.  Si  nous 
entendons  par  ce  mot  imagination  la  puissance  que 
nous  avons  de  comparer  des  images  avec  des  idées , de 
donner  des  couleurs  à nos  pensées , de  représenter  et 
d’agrandir  nos  sensations , de  peindre  le  sentiment , en 
un  mot  de  saisir  vivement  les  circonstances  et  de  voir 
nettement  les  rapports  éloignés  des  objets  que  nous 
considérons , cette  puissance  de  notre  âme  en  est  même 
la  qualité  la  plus  brillante  et  la  plus  active , c’est  l’esprit 
supérieur  , c’est  le  génie  ; les  animaux  en  sont  encore 
plus  dépourvus  que  d’entendement  et  de  mémoire.  Mais 
il  y a une  autre  imagination  , un  autre  principe  qui  dé- 
pend uniquement  des  organes  corporels,  et  qui  nous 
est  commun  avec  les  animaux  : c’est  cette  action  tumul- 
tueuse et  forcée  qui  s’excite  au  dedans  de  nous-mêmes- 
par  les  objets  analogues  ou  contraires  à nos  appétits, 
c’est  celte  impression  vive  et  profonde  des  images  de 
ces  objets , qui  malgré  nous  se  renouvelle  à tout  instant ,. 
et  nous  contraint  d’agir  comme  les  animaux , sans  ré- 
flexion , sans  délibération  : celte  représentation  des  ob- 
jets , plus  active  encore  que  leur  présence , exagère  tout , 
falsifie  tout.  Celte  imagination  est  l’ennemie  de  notro 
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âme;  c*est  la  source  de  l’illusion  , la  mère  des  passions 
qui  nous  maîtrisent , nous  emportent  malgré  les  efforts 
de  la  raison  , et  nous  rendent  le  malheureux  théâtre  d’un 
combat  continuel , où  nous  sommes  presque  toujours 
vaincus.  ' 

Homo  duplex. 

L’homme  intérieur  est  double;  il  est  composé  de  deux 
principes  différons  par  leur  nature  , et  contraires  par 
leur  action.  L’âme  , ce  principe  spirituel , ce  principe 
de  toute  connaissance , est  toujours  en  opposition  avec 
cet  autre  principe  animal  et  purement  matériel  : le  pre* 
mier  est  une  lumière  pure  qu’accompagnent  le  calme 
et  la  sérénité  , une  source  salutaire  dont  émanent  la 
science  , la  raison  , la  sagesse  ; l’autre  est  une  fausse 
lueur  qui  ne  brille  que  par  la  tempête  et  dans  l’obscu- 
rité , un  torrent  impétueux  qui  roule  et  entraîne  à sa 
suite  les  passions  et  les  erreurs. 

Le  principe  animal  se  développe  le  premier  : comme 
il  est  purement  matériel , cl  qu’il  consiste  dans  la  durée 
des  ébranlemens  et  le  renouvellement  des  impressions 
formées  dans  notre  sens  intérieur  matériel  par  les  objets 
analogues  ou  contraires  à nos  appétits , il  commence  à 
agir  dès  que  le  corps  peut  sentir  de  la  douleur  ou  du 
plaisir  , il  nous  détermine  le  premier  et  aussitôt  que 
nous  pouvons  faire  usage  de  nos  sens.  Le  principe  spi- 
rituel se  manifeste  plus  tard  ; il  se  développe  , il  se 
perfectionne  au  moyen  de  l’éducation  : c’est  par  la  com- 
munication des  pensées  d’autrui  que  l’enfant  en  acquiert 
et  devient  lui-même  pensant  et  raisonnable  ; et  sans 
celle  communication  il  ne  serait  que  stupide  ou  fantas- 
que , selon  le  degré  d’inaction  ou  d’activité  de  son  sens 
intérieur  matériel. 
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Considérons  un  enfant  lorsqu’il  est  en  liberté  et  loin 
de  l’oeil  de  ses  maîtres  ; nous  pouvons  juger  de  ce  qui 
»e  passe  au  dedans  de  lui  par  le  résultat  de  ses  actions 
extérieures  : il  ne  pense  ni  ne  réfléchit  à rien  ; il  suit 
indifTéremment  toutes  les  roules  du  plaisir  ; il  obéit  à 
toutes  les  impressions  des  objets  extérieurs  ; il  s’agite 
sans  raison  ; il  s’amuse  , comme  les  jeunes  animaux  , 
à courir  , à exercer  son  corps  ; il  va  , vient  et  revient 
sans  dessein  , sans  projet  ; il  agit  sans  ordre  et  sans 
suite  : mais  bientôt , rappelé  par  la  voix  de  ceux  qui 
lui  ont  appris  à penser  , il  se  compose  , il  dirige  ses  ac-^ 
tiens , il  donne  des  preuves  qu’il  a conservé  les  pensées 
qu’on  lui  a communiquées.  Le  principe  matériel  domi- 
ne donc  dans  l’enfance  ; et  il  continuerait  de  dominer 
et  d’agir  presque  seul  pendant  toute  la  vie , si  l’édu- 
cation ne  venait  à développer  le  principe  spirituel  , et 
à mettre  l’âme  en  exercice. 

Il  est  aisé  , en  rentrant  en  soi-même  , de  reconnaître 
1 existence  de  ces  deux  principes  : il  y a des  instans 
dans  la  vie , il  y a même  des  heures , des  jours , des  sai 
sons  où  nous  pouvons  juger  non-seulement  de  la  certi- 
tude de  leur  existence,  mais  aussi  de  leur  contrariété 
d action.  Je  veux  parler  de  ces  tems  d’ennui,  d’indo- 
lence , de  dégoût  , où  nous  no  pouvons  nous  détermi- 
ner à rien , où  nous  voulons  ce  que  nous  ne  faisons 
pas , et  faisons  ce  que  nous  ne  voulons  pas  j de  cet  état 
ou  de  celte  maladie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de- 
Vapeurs  , état  où  se  trouvent  si  souvent  les  hommes 
oisifs,  et  même  les  hommes  qu’aucun  travail  ne  com- 
mande. Si  nous  nous  observons  dans  cet  état , notre 
vnoi  nous  paraîtra  divisé  en  deux  personnes , dont  la 
première , qui  représente  la  faculté  raisonnable , blâme 
ce  que  fait  la  seconde  , mais  n’est  pas  assez  forte  pour 
s y opposer  efficacement  et  la  vaincre  : au  contraire  , 
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cette  dernière  étant  formée  de  toutes  les  illusions  de 
nos  sens  et  de  notre  imagination  , elle  contraint,  elle 
enchaîne  et  souvent  elle  accable  la  première  . et  nous 
fait  agir  contre  ce  que  nous  pensons  , ou  nous  force  k 
l’inaction  , quoique  nous  ayons  la  volonté  d’agir. 

Dans  le  lems  oh  la  faculté  raisonnable  domine  , on 
s’occupe  tranquillement  de  soi-même,  de  ses  amis,  de 
ses  afliiires  ; mais  on  s’aperçoit  encore , ne  fût-ce  que 
par  des  distractions  involontaires  , de  la  présence  de 
l’autre  principe.  Lorsque  celui-ci  vient  à dominer  à son 
tour,  on  se  livre  ardemment  k sa  dissipation,  à ses 
goûts , à scs  passions , et  à peine  réflécliit-on  par  instans 
sur  les  objets  mêmes  qui  nous  occupent  et  qui  nous 
remplissent  tout  entiers.  Dans  ces  deux  états  nous 
sommes  heureux  : dans  le  premier  nous  commandons 
avec  satisfaction  , et  dans  le  second  nous  obéissons 
encore  avec  plus  de  plaisir.  Gomme  il  n’y  a que  l’im 
des  deux  principes  qui  soit  alors  en  action  , et  qu’il 
agit  sans  opposition  de  la  part  de  l’autre  , nous  ne 
sentons  aucune  contrariété  intérieure;  notre  mol  nous 
paraît  simple  , parce  que  nous  n’éprouvons  qu’une 
impulsion  simple  ; et  c’est  dans  cette  unité  d’action 
que  consiste  notre  bonheur  ; car  pour  peu  que  par  des 
réflexions  nous  venions  à blâmer  nos  plaisirs  , ou  que 
par  la  violence  de  nos  passions  nous  cherchions  à haïr 
la  raison  , nous  cessons  dès-lors  d’être  heureux  , nous 
perdons  Tunilé  de  notre  existence  , en  quoi  consiste 
notre  tranquillité  ; la  contrariété  intérieure  se  renou- 
velle , les  deux  personnes  se  représentent  en  opposi- 
tion , et  les  deux  principes  se  font  sentir  et  se  manifes- 
tent par  les  doutes  , les  inquiétudes  et  les  remords. 

Delà  on  peut  Conclure  que  le  plus  malheureux  de 
tous  les  états  est  celui  où  ces  deux  puissances  souve- 
raines de  la  nature  de  l’homme  sont  toutes  deux  en 
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gland  mouvement  , mais  en  mouvement  égal  et  qui 
l'ait  équilibre  ; c’est-Ià  le  point  de  l’ennui  le  plus  pro- 
fond et  de  cet  horrible  dégoût  do  soi-même  , qui  ne 
nous  laisse  d’autre  désir  que  celui  de  cesser  d’être,  et 
ne  nous  permet  qu’autant  d’action  qu’il  en  faut  pour 
nous  détruire  , en  tournant  froidement  contre  nous 
des  armes  de  fureur. 

Quel  état  allreux  ! je  viens  d’en  peindre  la  nuance 
la  plus  noire  ; mais  combien  n’y  a-t-il  pas  d’autres 
sombres  nuances  qui  doivent  la  précéder  ! Toutes  les 
situations  voisines  de  cette  situation  , tous  les  états  qui 
approchent  de  cet  état  d’équilibre , et  dans  lesquels  les 
deux  principes  opposés  ont  peine  à se  surmonter  , et 
agissent  en  mcnie--'teDis  et  avec  des  forces  presque 
égales  , sont  des  tems  de  trouble  , d’irrésolution  et  de 
malheur  ; le  corps  même  vient  h souffrir  de  ce  désor- 
dre et  de  CCS  combats  intérieurs  ; il  languit  dans  l’ac- 
cablement , ou  se  consume  par  l’agitation  que  cet  état 
produit. 

Le  bonheur  de  l’homme  consistant  dans  l’unité  de 
son  intérieur , il  est  heureux  dans  le  tems  de  l’enfance, 
parce  que  le  principe  matériel  domine  seul  et  agit  pres- 
que continuellement.  La  contrainte  , les  remontran- 
ces , et  môme  les  chàtimcns  , ne  sont  que  de  petits 
chagrins  ; l’enfant  ne  les  ressent  que  comme  on  sent 
les  douleurs  coiporellcs  , le  fond  de  son  existence 
n’en  est  point  affecté  ; il  reprend , dès  qu’il  est  en 
liberté  , toute  1 action  , toute  la  gaieté  que  lui  donnent 
la  vivacité  et  la  nouveauté  de  ses  sensations  : s’il  était 
entièrement  livré  à lui-même  , il  serait  parfaitement 
heureux  ; mais  ce  bonheur  cesserait  , il  produirait 
même  le  malheur  pour  les  âges  suivans.  On  est  donc 
obligé  de  contraindre  l’enfant  : il  est  triste , mais  néces- 
saire de  le  rendre  malheureux  par  instans  , puisque 
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ces  instans  mêmes  de  malheur  sont  les  germes  de  tout 
son  bonheur  à venir. 

Dans  la  jeunesse  , lorsque  le  principe  spirituel  com- 
mence à entrer  en  exercice  et  qu’il  pourrait  déjà  nous 
conduire  , il  naît  un  nouveau  sens  matériel  qui  prend 
un  empire  absolu  , et  commande  si  impérieusement  à 
toutes  nos  /facultés  , que  l’âme  elle  même  semble  se 
prêter  avec  plaisir  aux  passions  impétueuses  qu’il  pro- 
duit : le  principe  matériel  domine  donc  encore  , et 
peut-être  avec  plus  d’avantage  que  jamais  ; car  non- 
seulement  il  efface  et  soumet  la  raison  , mais  il  la  per- 
vertit et  s’en  sert  comme  d’un  moyen  de  plus;  on  ne 
pense  et  on  n’agit  que  pour  approuver  et  pour  satis- 
faire sa  passion.  Tant  que  celte  ivresse  dure  , on  est 
heureux  ; les  contradictions  et  les  peines  extérieures 
semblent  resserrer  encore  Tunilé  de  l’intérieur  , elles 
fortilienl  la  passion , elles  en  remplissent  les  intervalles 
languissans  , elles  réveillent  l’orgueil  , et  achèvent  de 
tourner  toutes  nos  vues  vers  le  même  objet  et  toutes 
nos  puissances  vers  le  même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  passer  comme  un  songe  , le 
charme  disparaît,  le  dégoût  suit , un  vide  affreux  suc- 
cède à la  plénitude  des  senlimens  dont  on  était  occupé. 
L’âme  , au  sortir  de  ce  sommeil  léthargique , a peine 
à se  reconnaître  ; elle  a perdu  par  l’esclavage  l’habi- 
tude de  commander  , elle  n’en  a plus  la  force  ; elle 
regrette  même  la  servitude  et  cherche  un  nouveau 
maître  , un  nouvel  objet  de  passion  qui  disparaît  bien- 
tôt à son  tour,  pour  être  suivi  d’un  autre  qui  dure  en- 
core moins  : ainsi  les  excès  et  les  dégoûts  se  multiplient, 
les  plaisirs  fuient , les  organes  s’usent  ; le  sens  matériel , 
loin  de  pouvoir  commander  , n’a  plus  la  force  d’obéir. 
Que  resle-l-il  à l’homme  après  une  telle  jeunesse  ? un 
corps  énervé,  une  âme  amollie,  et  l’impuissance  de  se 
servir  de  tous  deux. 
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Aussi  a-t-on  remarqué  que  c’est  dans  le  moyen  âge 
que  les  hommes  sont  le  plus  sujets  à ces  langueurs  de 
l’âme , à cette  maladie  intérieure , h cet  état  de  vapeurs 
dont  j’ai  parlé.  On  court  encore  à cet  âge  après  les  plai- 
sirs de  la  jeunesse;  on  les  cherche  par  habitude , et  non 
par  besoin;  et  comme  à mesure  qu’on  avance  il  arrive 
toujours  plus  fréquemment  qu’on  sent  moins  le  plaisir 
que  l’impuissance  d’en  jouir , on  se  trouve  contredit  par 
soi-même,  humilié  par  sa  propre  faiblesse,  si  nette- 
ment et  si  souvent , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  se 
blâmer , de  condamner  ses  actions , et  de  se  reprocher 
même  ses  désirs. 

D’ailleurs  c’est  à cet  âge  que  naissent  les  soucis  et 
que  la  vie  est  la  plus  contentieuse  ; car  on  a pris  un  état , 
c’est-à-dire,  qu’on  est  entré  par  hasard  ou  par  choix 
dans  une  carrière  qu’il  est  toujours  honteux  de  ne  pas 
fournir, et  souvent  très-dangereux  de  remplir  avec  éclat. 
On  marche  donc  péniblement  entre  deux  écueils  égale- 
ment formidables,  le  mépris  et  la  haine;  on  s’affaiblit 
par  les  efforts  qu’on  fait  pour  les  éviter,  et  l’on  tombe 
dans  le  découragement  : car , lorsqu’à  force  d’avoir  vécu 
et  d’avoir  reconnu , éprouvé  les  injustices  des  hommes, 
on  a pris  l’habitude  d’y  compter  comme  sur  un  mal  né- 
cessaire , lorsqu’on  s’est  enfin  accoutumé  à faire  moins 
de  cas  de  leurs  jugemens  que  de  son  repos , et  que  le 
cœur  , endurci  par  les  cicatrices  mêmes  des  coups  qu’on 
lui  a portés , est  devenu  plus  insensible  , on  arrive  aisé- 
ment à cet  état  d indifférence  , à cette  quiétude  indo- 
lente, dont  on  aurait  rougi  quelques  années  auparavant. 
La  gloire,  ce  puissant  mobile  de  toutes  les  grandes 
âmes,  et  qu’on  voyait  de  loin  comme  un  but  éclatant 
qu’on  s’efforcait  d’atteindre  par  des  actions  brillantes  et 
des  travaux  utiles,  n’est  plus  qu’un  objet  sans  attraits 
pour  ceux  qui  en  ont  approché , et  un  fantôme  vain  et 
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trompeur  pour  les  autres  qui  sont  restés  dans  l’éloigne- 
ment. La  paresse  prend  sa  place , et  semble  offrir  à tous 
des  routes  plus  aisées  et  des  biens  plus  solides  : mais 
le  dégoût  la  précède  , et  l’ennui  la  suit  ; l’ennui , ce  triste 
tyran  de  toutes  les  âmes  qui  pensent,  contre  lequel  la 
sagesse  peut  moins  que  la  folie. 

C’est  donc  parce  que  la  nature  de  l’homme  est  com- 
posée de  deux  principes  opposés  , qu’il  a tant  de  peine 
à se  concilier  avec  lui-même  ; c’est  delà  que  viennent 
son  inconstance , son  irrésolution  , ses  ennuis. 

Les  animaux  , au  contraire,  dont  la  nature  est  sim 
pie  et  purement  matérielle  , ne  ressentent , ni  combats 
intérieurs  , ni  opposition , ni  trouble  ; ils  n’ont  ni  nos 
regrets,  ni  nos  remords,  ni  nos  espérances,  ni  nos 
craintes. 

Séparons-nous  de  tout  ce  qui  appartient  à l’âme  ; 
ôtons-nous  l’entendement , l’esprit  et  la  mémoire;  ce 
qui  nous  restera  sera  la  partie  matérielle  par  laquelle 
nous  sommes  animaux  : nous  aurons  encore  des  besoins, 
des  sensations,  des  appétits;  nous  aurons  de  la  douleur 
et  du  plaisir;  nous  aurons  même  des  passions;  car  une 
passion  est- elle  autre  chose  qu’une  sensation  plus  fort» 
que  les  autres,  et  qui  se  renouvelle  à tout  instant  ? or 
nos  sensations  pourront  se  renouveler  dans  notre  sens 
intérieurmaléricl;  nous  aurons  donc  toutes  les  passions, 
du  moins  toutes  les  passions  aveugles  que  l’âme  , ce 
principe  de  la  connaissance  , ne  peut  ni  produire  ni 
fomenter. 

C est  ici  le  point  le  plus  diflicile  : comment  pourrons- 
nous  , sur-tout  avec  l’abus  que  l’on  a fait  des  termes  , 
nous  faire  entendre  et  distinguer  nettement  les  passions 
qui  n’apparliemicnt  qu’à  l’homme  , de  celles  qui  lui 
sont  communes  avec  les  animaux  ? ost-il  certain , est-il 
croyable  que  les  animaux  puissent  avoir  des  passions  ? 
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n’est  il  pas  au  contraire  convenu  que  toute  passion  est 
une  émotion  de  Tàme  ? doit-on  par  conséquent  cher- 
cher ailleurs  que  dans  ce  principe  spirituel  les  germes 
de  l’orgueil  , de  l’envie  , de  l’ambition  , de  l’avarice  , 
et  de  toutes  les  passions  qui  nous  commandent  ? 

Je  ne  sais  , mais  il  me  semble  que  tout  ce  qui  com- 
mande à l’âme  est  hors  d’elle;  il  me  semble  que  le  prin- 
cipe de  la  connaissance  n’est  point  celui  du  sentiment; 
il  me  semble  que  le  germe  de  nos  passions  est  dans  nos 
appétits  , que  les  illusions  viennent  de  nos  sens  et  réïi- 
dent  dans  notre  sens  intérieur  matériel , que  d’abord 
l’âme  n’y  a de  part  que  par  son  silence  , que  quand  elle 
s’y  prête  elle  est  subjuguée  , et  pervertie  l’orsqu’elle  s’y 
complaît. 

Distinguons  donc  dans  les  passions  de  l’homme  le 
physique  et  le  moral  : l’un  est  la  cause  , l’autre  est 
l’effet.  La  première  émotion  est  dans  le  sens  intérieur 
matériel  : l’âme  peut  la  recevoir  , mais  elle  ne  la  pro- 
duit pas.  Distinguons  aussi  les  mouvemens  instantanés 
des  mouvemens  durables  , et  nous  verrons  d’abord  que 
la  peur  , l’horreur  , la  colère , l’amour , ou  plutôt  le 
désir  de  jouir  , sont  des  sentimens,  qui,  quoique  du- 
rables, no  dépendent  que  de  l’impression  dos  objets  sur 
nos  sens  , combinée  avec  les  impressions  subsistantes 
de  nos  sensations  antérieures , et  que  par  conséquent 
ces  passions  doivent  nous  être  communes  avec  les  ani- 
maux. Je  dis  que  les  impressions  actuelles  des  objets 
sont  combinées  avec  les  impressions  subsistantes  de  nos 
sensations  antérieures  parce  que  rien  n’est  horrible  , 
l'ien  n’est  effrayant,  rien  n’est  attrayant  pour  un  hom- 
nte  ou  pour  un  animal  qui  voit  pour  la  première  fois. 
On  peut  eu  faire  l’épreuve  sur  de  jeunes  animaux;  j’en 
ai  vu  se  jeter  au  feu  , la  première  fois  qu’on  les  y pré- 
sentait : iis  n’acquièrent  de  l’expérience  que  par  des 
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actes  réitérés , dont  les  impressions  subsistent  dans  leur 
sens  intérieur  ; et  quoique  leur  expérience  ne  soit  point 
raisonnée,  elle  n’en  est  pas  moins  sûre,  elle  n’en  est 
même  que  plus  circonspecte  : car  un  grand  bruit , un 
mouvement  violent , une  figure  extraordinaire  , qui  se 
présente  ou  se  fait  entendre  subitement  et  pour  la  pre- 
mière fois  , produit  dans  l’animal  une  secousse  dont 
reflet  est  semblable  aux  premiers  mouvemens  de  la  peur. 
Mais  ce  sentiment  n’est  qu’instantané  : comme  il  ne  peut 
se  combiner  avec  aucune  sensation  précédente , il  ne 
peut  donner  a I animal  qu  un  ébranlement  momentané , 
et  non  pas  une  émotion  durable , telle  que  la  suppose 
la  passioin  de  la  peur. 

Un  jeune  animal,  tranquille  habitant  des  forêts , qui 
tout-à-coup  entend  le  son  éclatant  d’un  cor  , ou  le 
bruit  subit  et  nouveau  d’une  arme  à feu,  tressaillit, 
bondit  et  fuit,  par  la  seule  violence  de  la  secousse  qu’il 
vient  d’éprouver.  Cependant,  si  ce  bruit  est  sans  eflet, 
s’il  cesse  , l’animal  reconnaît  d’abord  le  silence  ordi- 
naire de  la  naturel  il  se  calme,  s arrête,  et  regagne  à 
pas  égaux  sa  paisible  retraite.  Mais  l’âge  et  l’expérience 
le  rendront  bientôt  circonspect  et  timide  , dès  qu’à 
l’occasion  d’un  bruit  pareil  il  se  sera  senti  blessé  , at- 
teint ou  poursuivi.  Ce  sentiment  de  peine  ou  cette  sen- 
sation de  douleur  se  conserve  dans  son  sens  intérieur; 
et  lorsque  le  même  bruit  se  fait  encore  entendre  , elle 
se  renouvelle,  et,  se  combinant  avec  l’ébranlement  ac- 
tuel, elle  produit  un  sentiment  durable,  une  passion 
subsistante , une  vraie  peur  : l’animal  fuit  , et  fuit  de 
toutes  scs  forces;  il  fuit  très-loin,  il  fuit  long-tems,  il 
fuit  toujours  , puisque  souvent  il  abandonne  à jamais 
son  séjour  ordinaire. 

La  peur  est  donc  une  passion  dont  l’animal  est  sus- 
ceptible , quoiqu  il  n ait  pas  nos  craintes  raisonnées  ou 
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prévues.  Il  en  est  de  même  de  l’horreur  * de  la  colère , 
de  l’amour , quoiqu’il  n’ait  ni  nos  aversions  réfléchies  , 
ni  nos  haines  durables  , ni  nos  amitiés  constantes. 
L animal  a toutes  ces  passions  premières  ; elles  ne  sup- 
posent aucune  connaissance , aucune  idée  , et  ne  sont 
fondées  que  sur  l’expérience  du  sentiment , c’csl-à-dire , 
sur  la  répétition  des  actes  de  douleur  ou  de  plaisir,  et 
le  renouvellement  des  sensations  antérieures  du  même 
genre.  La  colère  , ou  , si  l’on  veut , le  courage  naturel , 
se  remarque  dans  les  animaux  qui  sentent  leurs  forces  , 
c’est-à-dire , qui  les  ont  éprouvées  , mesurées  , et  trou- 
vées supérieures  h celles  des  autres.  La  peur  est  le  par- 
tage des  faibles;  mais  le  sentiment  d’amour  leur  appar- 
tient à tous. 

Amour  ! désir  inné  ! âme  de  la  nature  ! principe  iné- 
puisable d’existence  ! puissance  souveraine  qui  peut 
tout , et  contre  laquelle  rien  ne  peut  ; par  qui  tout  agit , 
tout  respire  et  tout  se  renouvelle  ! divine  ilammc  ! ger- 
me de  perpétuité  que  l’Etcrncl  a répandu  dans  tout  avec 
le  souille  de  vie  ! précieux  sentiment  qui  peut  seul 
amollir  les  cœurs  féroces  et  glacés  , en  les  pénétrant 
d’une  douce  chaleur  ! cause  première  de  tout  bien  , de 
toute  société  , qui  réunis  sans  contrainte  et  par  les  seuls 
attraits  les  natures  sauvages  et  dispersées  ! source  uni- 
que et  féconde  de  tout  plaisir,  de  toute  volupté!  amour! 
pourquoi  fais-tu  l’étal  heureux  de  tous  les  êtres  et  le 
malheur  de  l’homme  ? 

C’est  qu’il  n y a que  lo  physique  de  cette  passion  qui 
soit  bon  ; c’est  que  , malgré  ce  que  peuvent  dire  les 
gens  épris  , le  moral  n’en  vaut  rien.  Qii’est-cc  en  effet 
N'm  le  moral  de  l’amour  1*  la  vanité  ; vanité  dans  le 
jdaisir  de  la  conquête  , erreur  qui  vient  de  ce  qu’on  ni 
fait  trop  de  cas , vanité  dans  le  désir  de  la  conserver 
exclusivement,  étal  malheureux  qu’accompagne  tou- 
2\  II.  ,8 
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jours  la  jalousie,  petite  passion,  si  basse  qu’on  vou 
drait  la  cacher;  vanité  dans  la  manière  d’en  jouir,  qui 
fait  qu’on  ne  multiplie  que  ses  gestes  ou  ses  ell’orts  sans 
multiplier  ses  plaisirs;  vanité  dans  la  façon  même  de  la 
perdre , on  veut  rompre  le  premier  ; car  si  l’on  est 
quitté,  quelle  humiliation  ! cl  celte  humiliation  se  tourne 
en  désespoir  , lorsqu’on  vient  à reconnaître  qu’on  a 
été  long-lcms  dupe  et  trompé. 

Les  animaux  ne  sont  point  sujets  à toutes  ces  misères; 
ils  ne  cherchent  pas  des  plaisirs  , où  il  ne  peut  y en 
avoir  : guidés  par  le  sentiment  seul , ils  ne  se  trompent 
jamais  dans  leur  choix;  leurs  désirs  sont  toujours  pro- 
portionnés à la  puissance  de  jouir;  ils  sentent  autant 
qu’ils  jouissent , et  ne  jouissent  qu’aulant  qu’ils  sentent. 
L’homme,  au  contraire,  en  voulant  inventer  des  plai- 
sirs, n’a  fait  que  gâter  la  nature;  en  voulant  se  forcer 
sur  le  sentiment , il  ne  fait  qu’abuser  de  son  être , et 
creuser  dans  son  cœur  un  vide  que  rien  ensuite  n’est 
capable  de  remplir. 

Tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  l’amour  appartient  donc 
aux  animaux  tout  aussibien  qu’à  nous  , et  même  comme 
si  ce  sentiment  ne  pouvait  jamais  être  pur , ils  parais- 
sent avoir  une  petite  portion  de  ce  qu’il  y a de  moins 
bon , je  veux  parler  de  la  jalousie.  Chez  nous , cette 
passion  suppose  toujours  quelque  déliance  de  soi-même, 
quelque  connaissance  sourde  de  sa  propre  faiblesse;  les 
animaux  , au  contraire  , semblent  être  d’autant  plus 
jaloux  qu’ils  ont  plus  de  force,  plus  d’ardeur  et  plus 
d’habitude  au  plaisir  : c’est  que  notre  jalousie  dépend 
de  nos  idées , et  la  lueur  du  sentiment , ils  ont  joui , ils 
désirent  do  jouir  encore,  ils  s’en  sentent  la  force  , ils 
écartent  donc  tous  ceux  qui  veulent  occuper  leur  place; 
leur  jalousie  n’est  point  réfléchie , ils  ne  la  tournent 
pas  contre  l’objet  de  leur  amour  , ils  ne  sont  jaloux  que 
de  leurs  plaisirs. 
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Mais  les  animaux  sonl-ils  bornés  aux  seules  passions 
que  nous  venons  de  décrire  ? la  peur  , la  colère , l’hor- 
reur , l’amour  et  la  jalousie  sont-elles  les  seules  affec-* 
lions  durables  qu’ils  puissent  éprouver?  Il  me  semble 
qu’indépendamment  de  ces  passions,  dont  le  sentiment 
naturel  , ou  plutôt  l’expérience  du  sentiment,  rend  les 
animaux  susceptibles,  ils  ont  encore  des  passions  qui 
leur  sont  communiquées  , ut  qui  viennent  de  l’éducation, 
de  l’exemple , de  l’imitation  et  de  l’habitude  : ils  ont 
leur  espèce  d’amilié , leur  espèce  d’orgueil , leur  espèce 
d’ambition;  et  quoiqu’on  puisse  déjà  s’étre  assuré , parce 
que  nous  avons  dit , que  dans  toutes  leurs  opérations  et 
dans  tous  les  actes  qui  émanent  de  leurs  passions , il 
n’entre  ni  réflexion , ni  pensée , ni  même  aucune  idée  ; 
cependant , comme  les  habitudes  dont  nous  parlons  sont 
celles  qui  semblent  le  plus  supposer  quelques  degrés 
d’intelligence,  et  que  c’est  ici  où  la  nuance  enlr’eux  et 
nous  est  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  à saisir , ce 
doit  être  aussi  celle  que  nous  devons  examiner  avec  le 
plus  de  soin. 

Y a-t-il  rien  de  comparable  à l’attachement  du  chien 
pour  la  personne  de  son  maître?  On  en  a vu  mourir  sur 
le  tombeau  qui  le  renfermait.  Mais  (sans  vouloir  citer 
les  prodiges  ni  les  héros  d’aucun  genre)  quelle  fidélité  k 
accompagner,  quelle  constance  à suivre,  quelle  atten- 
tion à défendre  son  maître  ! (|uel  empressement  à re- 
chercher ses  caresses  ! quelle  docilité  à lui  obéir  ! quelle 
patience  à soullrir  sa  mauvaise  humeur  et  des  châti- 
mens  souvent  injustes  ! quelle  douceur  et  quelle  humi- 
lité pour  tâcher  de  rentrer  en  grâce  ! que  de  mouve- 
inens , que  d’inquiétudes , que  dechagrin  s’il  est  absent  I 
que  de  joie  lorsqu’il  le  retrouve  1 A tous  ces  traits  peut- 
on  méconnaître  l’amitié?  se  marque-t-elle , même  parmi 
nous,  par  des  caractères  aussi  énergiques  ? 
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II  en  est  de  cette  amitié  comme  de  celle  d’une  fem- 
me pour  son  serin  , d’un  enfant  pour  son  jouet , etc.  , 
toutes  deux  sont  aussi  peut  réfléchies  ; toutes  deux  ne 
sont  qu’un  sentiment  aveugle  : celui  de  l’animal  est  seu- 
lement plus  naturel , puisqu’il  est  fondé  sur  le  besoin , 
tandis  que  l’autre  n’a  pour  objet  qu’un  insipide  amu- 
sement auquel  Tâme  n’a  point  de  part.  Ces  habitudes 
puériles  ne  durent  que  par  le  désœuvrement  , et  n’ont 
de  force  que  par  le  vide  de  la  tête;  et  le  goût  pour  les 
magots  et  le  culte  des  idoles  , rattachement  en  un  mot 
aux  choses  inanimées,  n’est- il  pas  le  dernier  degré  da 
la  stupidité  ? Cependant  que  de  créateurs  d’idôlcs  et 
de  magots  dans  ce  monde  ! que  de  gens  adorent  l’ar- 
gille  qu’ils  ont  pétrie  ! combien  d’autres  sont  amou- 
reux de  la  glèbe  qu’ils  ont  remuée  ! 

11  s’en  faut  donc  bien  que  tous  les  attacbemens  vien- 
nent de  l’âme  et  que  la  faculté  de  pouvoir  s’attacher 
suppo.se  nécessairement  la  puissance  de  penser  et  de' 
réfléchir , puisque  c’est  lorsqu’on  pense  et  qu’on  réflé- 
chit le  moins  que  naissent  la  plupart  de  nos  attache  ■ 
mens  ; que  c’est  encore  faute  de  penser  et  de  réfléchir , 
qu’ils  se  confirment  et  se  tournent  en  habitude  ; qu’il 
suffit  que  quelque  chose  flatte  nos  sens  pour  que  nous 
l'aimions  , et  qu’enfln  il  ne  faut  que  s’occuper  souvent 
et  long-tems  d’un  objet  pour  en  faire  une  idole. 

Mais  l’amitié  suppose  cette  puissance  de  réfléchir  ; 
c’est  de  tous  les  allachciuens  le  plus  digne  de  l’homme 
et  le  seul  qui  ne  le  dégrade  point.  L’aimtié  n’émano 
que  de  la  raison  , l’impression  des  sens  n’y  fait  rien  ; 
c’est  l’âme  de  son  ami  qu’on  aime  ; et  pour  aimer  une 
âme  il  faut  en  avoir  une  , il  faut  en  avoir  fait  usage , 
l’avoir  connue  , l’avoir  comparée  et  trouvée  de  niveau 
à ce  que  l’on  peut  connaître  de  celle  d’un  autre  : l’ami- 
tié suppose  donc  non-seulement  le  principe  de  la  cou- 
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naissance  , mais  l’exercice  actuel  et  réfléchi  de  ce 
J)rincipe. 

Ainsi  l’amitié  n’appartient  qu’à  l’homme  , et  l’atta- 
chement peut  appartenir  aux  animaux  ; le  sentiment 
seul  suflil  pour  qu’ils  s’attachent  aux  gens  qu’ils  voient 
souvent , à ceux  qui  les  soignent , qui  les  nourrissent , 
etc.  Le  seul  sentiment  suffit  encore  pour  qu’ils  s’atta-, 
client  aux  objets  dont  ils  sont  forcés  de  s’occuper.  L’aU 
lâchement  des  mères  pour  leurs  petits  ne  vient  que  de 
ce  qu’elles  ont  été  fort  occupées  à les  porter  , à les  pro- 
duire , à les  débarrasser  de  leurs  enveloppes  , et  qu’elles 
le  sont  encore  h les  allaiter  : et  si  dans  les  oiseaux  les 
pères  semblent  avoir  quelque  attachement  pour  leurs 
petits,  et  paraissent  en  prendre  soin  comme  les  mères , 
c’est  qu’ils  se  sont  occupés  comme  elles  de  la  construc- 
tion du  nid  , c’est  qu’ils  l’ont  habité  , c’est  qu’ils  y 
,ont  eu  du  plaisir  avec  leurs  femelles  , dont  la  chaleur 
dure  encore  long-tems  après  avoir  été  fécondée  ; au 
lieu  que  dans  les  autres  espèces  d’animaux  , où  la  saison 
des  amours  est  fort  courte  , où  , passé  cette  saison  , 
rien  n’attache  plus  les  mâles  à leurs  femelles  , où  il  n’y 
a point  de  nid , point  d’ouvrage  à faire  en  commun , les 
pères  ne  sont  pères  que  comme  on  l’était  à Sparte  . ils 
li’ont  aucun  soucis  de  leur  postérité. 

L’orgueil  et  l’ambition  des  animaux  tiennent  à leur 
courage  naturel , c’est-à-dire  , au  sentiment  qu’ils  ont 
de  leur  force  , de  leur  agilité  , etc.  Les  grands  dédai- 
gnent les  petits  , et  semblent  mépriser  leur  audace 
insultante.  On  augmente  même  par  l’éducation  ce  sang- 
froid  , cet  à-propos  de  courage  ; on  augmente  aussi  leur 
ardeur  ; on  leur  donne  de  l’éducation  par  l’exemple  : 
car  ils  sont  susceptibles  et  capables  de  tout  , excepté 
de  raison.  En  général  , les  animaux  peuvent  apprendre 
à faire  mille  fois  tout  ce  qu’ils  ont  fait  une  fois , à faire 
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de  suite  ce  qu’ils  ne  faisaient  que  par  intervalles  , à 
faire  pendant  long-lems  ce  qu’ils  ne  faisaient  que  pen- 
dant un  instant  , à foire  volontiers  ce  qu’ils  ne  faisaient 
d’abord  que  par  force  , b foire  par  habitude  ce  qu’ils 
ont  fait  une  fois  par  hasard  , à faire  d’eux-mêmes  ce 
qu’ils  voient  foire  aux  autres.  L’imitation  est , de  tous 
les  résultats  de  la  machine  animale  , le  plus  admirable; 
c’en  est  le  mobile  le  plus  délicat  et  le  plus  étendu  ; 
c’est  ce  qui  copie  de  plus  près  la  pensée  ; et  quoique 
la  cause  en  soit  , dans  les  animaux , purement  maté- 
rielle et  mécanique  , c’est  par  ces  effets  qu’ils  nous 
étonnent  davantage.  Les  hommes  n’ont  jamais  plus 
admiré  les  singes  , que  quand  ils  les  ont  vus  imiter  les 
actions  humaines.  En  effet , il  n’est  point  trop  aisé  de 
distinguer  certaines  copies  de  certains  originaux  : il  y a 
si  peu  de  gens  d’ailleurs  qui  voient  nettement  combien 
il  y a de  distance  entre  foire  et  contrefaire  , que  les 
singes  doivent  être  , pour  le  gros  du  genre  humain  , 
des  êtres  étonnans  , humilians  , au  point  qu’on  ne 
peut  guère  trouver  mauvais  qu’on  ait  donné  . sans  hé- 
siter , plus  d’esprit  au  singe  qui  contrefait  et  copie 
l’homme  , qu’à  l’homme  ( si  peu  rare  parmi  nous  ) qui 
ne  fait  ni  ne  copie  rien. 

Cependant  les  singes  sont  tout  au  plus  des  gens  à 
talent  que  nous  prenons  pour  des  gens  d’esprit  : quoi- 
qu’ils aient  l’art  de  nous  imiter  , ils  n’en  sont  pas  moins 
de  la  nature  des  bêtes  , qui  toutes  ont  plus  ou  moins 
le  talent  de  l’imitation.  A la  vérité  , dans  presque 
tous  les  animaux,  ce  talent  est  borné  à l’espèce  mê- 
me , et  ne  s’étend  point  au  delà  de  l’imitation  de 
leurs  semblables  ; au  lieu  que  le  singe  , qui  n’est  pas 
plus  de  notre  espèce  que  nous  ne  sommes  de  la  sienne, 
ne  laisse  pas  de  copier  quelques-unes  de  nos  actions  : 
mais  c’est  parce  qu’il  nous  ressemble  à quelques  égards; 
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c’est  parce  qu’il  est  extérieurement  à peu  près  conformé 
comme  nous  ; et  cette  ressemblance  grossière  suffit  pour 
qu’il  puisse  se  donner  des  mouvemens  et  même  des 
Suites  de  mouvemens  semblables  aux  nôtres  , pour  qu’il 
puisse,  en  un  mot  , nous  imiter  grossièrement  , en 
sorte  que  tous  ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  par 
l’extérieur , trouvent  ici , comme  ailleurs , du  dessein  , 
de  l’intelligence  et  de  l’esprit , tandis  qu’en  effet  il  n’y 
a que  des  rapports  de  figure , de  mouvement  et  d’or- 
ganisation. 

C’est  par  les  rapports  de  mouvement  que  le  chien 
prend  les  habitudes  de  son  maître  ; c’est  par  les  rap- 
ports défiguré  que  le  singe  contrefait  les  gestes  humains;, 
c’est  parles  rapports  d’organisation  que  le  serin  répète 
des  airs  de  musique , et  que  le  perroquet  imite  le  signe 
le  moins  équivoque  de  la  pensée  , la  parole  , qui  met 
è l’extérieur  autant  de  différence  entre  l’homme  , et 
l’homme  qu’entre  l’homme  et  la  bête , puisqu’elle  ex- 
prime dans  les  uns  la  lumière  et  la  supériorité  de  l’es- 
prit , qu’elle  ne  laisse  apercevoir  dans  les  autres  qu’une 
confusion  d’idées  obscures  ou  empruntées,  et  que  dans 
l’imbécille  ou  le  perroquet  elle  marque  le  dernier  degré 
de  la  stupidité  , c’est-à-dire  , l’impossibilité  oii  ils  sont 
tous  deux  de  produire  intérieurement  la  pensée , quoi- 
qu’il ne  leur  manque  aucun  des  organes  nécessaires 
pour  la  rendre  au  dehors. 

Il  est  aisé  de  prouver  encore  mieux  que  l’Imitation 
n’est  qu’un  effet  mécanique  , un  résultat  purement  ma- 
chinal , dont  la  perfection  dépend  de  la  vivacité  avec 
laquelle  le  sens  intérieur  matériel  reçoit  les  impres- 
sions des  objets , et  de  la  facilité  de  les  rendre  au  dehors 
par  la  similitude  et  la  souplesse  des  organes  extérieurs. 
Les  gens  qui  ont  les  sens  exquis  , délicats  , faciles  h 
ébranler  . et  les  membres  obéissans  , agiles  et  flexibles  , 
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sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , les  meilleurs  ac- 
teurs, les  meilleurs  pantomimes  , les  meilleurs  singes. 
Les  cuCans  , sans  y songer,  prennent  les  habitudes  du 
corps,  empruntent  les  gestes,  imitent  les  manières  de 
ceux  avec  qui  ils  vivent  ; ils  sont  aussi  très-portes  à ré- 
péter et  à conlreraire.  La  plupart  des  jeunes  gens  les 
plus  vifs  et  les  moins  pensans , qui  ne  voient  que  par 
les  yeux  du  corps  , saisissent  cependant  merveilleuse- 
ment le  ridicule  des  ligures  ; toute  forme  bizarre  les 
alfecte  ; toute  représentation  les  frappe  , toute  nou- 
veauté les  émeut  ; l’impression  en  est  si  forte  , qu’ils 
représentent  eux-mêmes , ils  racontent  avec  enthousias- 
me , ils  copient  facilement  et  avec  grâce  : ils  ont  donc 
supérieurement  le  talent  de  l’imitation  , qui  suppose 
1 organisation  la  plus  parfaite  , les  dispositions  du  corps 
les  plus  heureuses  , et  auquel  rien  n’est  plus  opposé 
qu’une  forte  dose  de  bon  sens. 

Ainsi , parmi  les  hommes,  ce  sont  ordinairement  ceux 
qui  réfléchissent  le  moins  qui  ont  le  plus  le  talent  de 
1 imitation:  il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’on  le  trouve 
dans  les  animaux,  qui  ne  réfléchissent  point  du  tout; 
ils  doivent  même  l’avoir  à un  plus  haut  degré  de  per- 
fection , parce  qu  iis  n ont  rien  qui  s’y  oppose , parce 
qu’ils  n’ont  aucun  principe  par  lequel  ils  puissent  avoir 
la  volonté  d’être  dilTérens  les  uns  des  autres.  C’est  par 
notre  âme  que  nous  difl’érons  entre  nous  ; c’est  par  notre 
âme  que  nous  sommes  nous;  c’est  d’elle  que  vient  la 
diversité  de  nos  caractères , et  la  variété  de  nos  actions. 
Les  animaux  , au  contraire  , qui  n’ont  point  d’âme  , 
n’ont  point  le  moi  qui  est  le  principe  delà  différence , 
la  cause  qui  constitue  la  personne  : ils  doivent  donc , 
lorsqu’ils  se  ressemblent  par  l’organisation  ou  qu’ils  sont 
de  la  même  espèce,  se  copier  tous , faire  tous  les  mêmes 
choses  et  de  la  même  façon  , et  s’imiter  en  un  mol 
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beaucoup  plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent 
s’imiler  les  uns  les  autres  ; et  par  conséquent  ce  talent 
d’imitation , bien  loin  de  supposer  de  l’esprit  et  de  la 
pensée  dans  les  animaux,  prouve,  au  contraire,  qu’ils 
en  sont  absolument  privés. 

C’est  par  la  même  raison  que  l’éducation  des  ani- 
maux, quoique  fort  courte,  est  toujours  heureuse: ils 
apprennent  en  très-peu  de  tems  presque  tout  ce  que 
savent  leurs  père  et  mère  , et  c’est  par  l’imitation  qu’ils 
l’apprennent;  ils  ont  donc,  non-sculcmcnt  l’expérience 
qu’ils  peuvent  acquérir  par  le  sentiment,  mais  ils  pro- 
litent  encore  , par  le  moyen  ds  l’imitation  , de  l’expé- 
rience que  les  autres  ont  acquise.  Les  jeunes  animaux 
se  modèlent  sur  les  vieux  : iis  voient  que  ceux-ci  s’ap- 
prochent ou  fuient  lorsqu’ils  entendent  certains  bruits , 
lorsqu’ils  aperçoivent  certains  objets,  lorsqu’ils  sentent 
certaines  odeurs;  ils  s’approchent  aussi  ou  fuient  d’abord 
avec  eux  sans  autre  cause  déterminante  que  l’imitation , 
et  ensuite  ils  s’approchent  ou  fuient  d’eux -mêmes  et 
tout  seuls  , parce  qu’ils  ont  pris  l’habitude  de  s’appro- 
cher ou  de  fuir  toutes  les  fois  qu’ils  ont  éprouvé  les  mê- 
mes sensations. 

Ap  rès  avoir  comparé  l’hominc  h l’animal , pris  cha- 
cun individuellement , je  vais  comparer  l’homme  en 
société  avec  l’animal  en  troupe  , et  rechercher  en  môme- 
tems  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  espèce  d’indus- 
trie qu’on  remarque  dans  certains  animaux , même  dans 
les  espèces  les  plus  viles  et  les  plus  nombreuses.  Que 
de  choses  no  dit-on  pas  de  celle  de  certains  insectes  ! 
Nos  observateurs  admirent  à l’cnvi  l’intelligence  et  les 
tülens  des  abeilles  : elles  ont , disent-ils,  un  génie  par- 
ticulier, un  art  qui  n’appartient  qu’à  elles,  l’art  de  so 
bien  gouverner.  Il  faut  savoir  observer  pour  s’en  aper- 
«evoir  : mais  une  ruche  est  une  république  où  chaque 
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individu  ne  travaille  que  pour  la  société , où  tout  est 
ordonné,  distribué,  réparti  avec  une  prévoyance,  une 
équité,  une  prudence  admirable;  Athènes  n’était  pas 
mieux  conduite  ni  mieux  policée.  Plus  ou  observe  ce 
panier  de  mouches, et  plus  on  découvre  de  merveilles , 
un  fond  de  gouvernement  inaltérable  et  toujours  le  mê- 
me , un  respect  profond  pour  la  personne  en  place,  une 
vigilance  singulière  pour  son  service,  la  plus  soigneuse 
attention  pour  ses  plaisirs  , un  amour  constant  pour  la 
patrie , une  ardeur  inconcevable  pour  le  travail , une  as- 
siduité à l’ouvrage  que  rien  n’égale,  le  plus  grand  dé- 
sintéressement joint  à la  plus  grande  économie  , la  plus 
fine  géométrie  employée  à la  plus  élégante  architecture, 
etc.  Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  seulement  parcou- 
rir les  annales  de  cette  république  , et  tirer  de  l’histoire 
de  ces  insectes  tous  les  traits  qui  ont  excité  l’admiration 
de  leurs  historiens. 

C’est  qu’indépendamment  de  l’enthousiasme  qu’on 
prend  pour  son  sujet , on  admire  toujours  d’autant  plus 
qu’on  observe  davantage  et  qu’on  raisonne  moins.  Y 
a-t-il  en  elfet  rien  de  plus  gratuit  que  cette  admiration 
pour  les  mouches  , et  que  ces  vues  morales  qu’on  vou- 
drait leur  prêter  , que  cet  amour  du  bien  commun 
qu’on  leur  suppose  , que  cet  instinct  singulier  qui  équi- 
vaut h la  géométrie  la  plus  sublime,  instinct  qu’on  leur 
a nouvellement  accordé  , par  lequel  les  abeilles  résol- 
vent sans  hésiter  le  problème  de  bâtir  le  plus  solide- 
ment qu’il  soit  possible  , dans  le  moindre  espace  possi- 
ble , et  avec  la  plus  grande  économie  possible  ? Que 
penser  de  l’excès  auquel  on  a porté  le  détail  de  ces  élo- 
ges ? car  enfin  une  mouche  ne  doit  pas  tenir  dans  la 
tête  d’un  naturaliste  plus  de  place  qu’elle  n’en  tient 
dans  la  nature;  et  cette  république  merveilleuse  ne  sera 
jamais  aux  yeux  de  la  raison  qu’une  foule  de  petites 
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bêles  qui  n’ont  d’autre  rapport  avec  nous  que  celui  de 
nous  fournir  de  la  cire  et  du  miel. 

Ce  n’est  point  la  curiosité  que  je  blâme  ici , ce  sont 
les  raisonnemens  et  les  exclamations.  Qu’on  ait  observe 
avec  attention  leurs  manœuvres  , qu’on  ait  suivi  avec 
soin  leurs  procédés  et  leur  travail  , qu’on  ait  décrit 
exactement  leur  génération  , leur  multiplication  , leurs 
métamorphoses  , etc.  tous  ces  objets  peuvent  occuper 
le  loisir  d’un  naturaliste  : mais  c’est  la  morale , c est  la 
théologie  des  insectes  que  je  ne  puis  entendre  prêcher; 
ce  sont  les  merveilles  que  les  observateurs  y mettent 
et  sur  lesquelles  ensuite  ils  se  récrient  comme  si  elles 
y étaient  en  effet  , qu’il  faut  examiner;  c’est  cette  intel- 
lio-ence  , cette  prévoyance  , celte  connaissance  même 
de  l’avenir  qu’on  leur  accorde  avec  tant  de  complaisan- 
ce , et  que  cependant  on  doit  leur  refuser  rigoureuse- 
ment , que  je  vais  tâcher  de  réduire  â sa  juste  valeur. 

Les  mouches  solitaires  n’ont , de  l’aveu  de  ces  obser- 
vateurs , aucun  esprit  en  comparaison  des  mouches  qui 
vivent  ensemble  ; celles  qui  ne  forment  que  de  petites 
troupes  , en  ont  moins,  que  celles  qui  sont  en  grand 
nombre  ; et  les  abeilles  , qui  de  toutes  sont  peut-être 
celles  qui  forment  la  société  la  plus  nombreuse  , sont 
aussi  celles  qui  ont  le  plus  de  génie.  Cela  seul  ne  suffit- 
il  pas  pour  faire  penser  que  cette  apparence  d’esprit  ou 
de  o-énie  n’est  qu’un  résultat  purement  mécanique , une 
combinaison  de  mouvement  proportionnelle  au  nombre; 
un  rapport  qui  n’est  compliqué  que  parce  qu’il  dépend 
de  plusieurs  milliers  d’individus  ? Ne  sait  on  pas  que 
tout  rapport,  tout  désordre  même,  pourvu  qu  il  soit 
constant , nous  paraît  une  harmonie  dès  que  nous  en 
ignorons  les  causes , et  que  de  la  supposition  de  cette 
apparence  d’ordre  à celle  de  l’intelligence  il  n’y  a qu’un 
pas,  les  hommes  aimant  mieux  admirer  qu’approfondir? 


DISCOURS 

On  conviendra  donc  d’abord  , qu’à  prendre  lés  mou- 
ches une  à une,  elles  ont  moins  de  génie  que  le  chien , 
le  singe  et  la  plupart  des  animaux;  on  conviendra  qu’elles 
ont  moins  de  docilité,  moins  d’attachement,  moins  do 
sentiment , moins  en  un  mot  de  qualités  relatives  aux 
nôtres  ; dès-lois  ou  doit  convenir  que  leur  intelligence 
apparente  no  vient  que  de  leur  multitude  réunie.  Ce- 
pendant cette  réimion  même  ne  suppose  aucune  intel- 
ligence; car  ce  n’est  point  par  des  vues  morales  qu’elles 
se  réunissent , c’est  sans  leur  consentement  qu’elles  se 
trouvent  ensemble.  Celte  société  n’est  donc  qu’un  assem- 
blage physique  ordonné  par  la  nature  et  indépendant  de 
toute  vue,  de  toute  connaissance,  de  tout  raisonnement. 
La  mère  abeille  produit  dix  mille  individus  toutà-Ia-lbis 
et  dans  un  même  lieu;  ces  dix  mille  Individus,  fussent- 
ils  encore  mille  fois  plus  stupides  que  je  ne  le  suppose , 
seront  obligés  , pour  continuer  seulement  d’exister  de* 
s’arranger  de  quelque  façon  : comme  ils  aijissenl  tous  les 
«ns  comme  les  autres  avec  des  forces  égales,  eussent- ils 

commencé  par  se  nuire  , à force  de  se  nuire  ils  arrive- 
ront bientôt  à se  nuire  le  moins  qu’il  sera  possible  c’est- 
à-dire  à s’aider;  ils  auront  donc  l’air  de  s’entendre  et 
de  concourir  au  même  but.  L’observateur  leur  prêtera 
bientôt  des  vues  et  tout  l’esprit  qui  leur  manque  , il 
voudra  rendre  raison  de  chaque  action  , chaque  mou- 
vement aura  bientôt  son  motif,  et  delà  sortiront  des 
merveilles  ou  des  monstres  de  raisonnemens  sans  nom- 
bre ; car  ces  dix  mille  individus  , qui  ont  été  tous  pro- 
duits à-la-fois  , qui  ont  habité  ensemble , qui  se  sont 
tous  métamorphosés  à peu  près  en  même-tems.ne  peu- 
vent manquer  de  faire  tous  la  même  chose , et , pour 
peu  qu’ils  aient  de  sentiment , de  prendre  des  habitudes 
communes,  de  s’arranger,  de  se  trouver  bien  ensem- 
ble, de  s’occuper  de  leur  demeure,  d’y  revenir  après 
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s’cn  être  éloignés , etc. , et  delà  l’arcliitecture  , la  géo- 
métrie , l’ordre  , la  prévoyance , l’amour  de  la  patrie , la 
république  en  un  mot , le  tout  fondé,  comme  l’on  voit, 
sur  l’admiration  de  l’observateur. 

La  nature  n’est-clle  pas  assez  étonnante  par  elle-même, 
sans  chercher  encore  à nous  surprendre  en  nous  étour- 
dissant de  merveilles  qui  n’y  sont  pas  et  que  noos  y 
mettons  ? Le  Créateur  n’est-il  pas  assez  grand  par  ses 
ouvrages , et  croyons-nous  le  faire  plus  grand  par  notre 
imbécillité  ? Ce  serait , s’il  pouvait  l’être  , la  façon  de  le 
rabaisser.  Lequel  en  effet  a de  l’Etre  suprême  la  plus 
grande  idée,  celui  qui  le  voit  créer  l’univers,  ordonner 
les  existences  , fonder  la  nature  sur  des  lois  invariables 
et  perpétuelles , ou  celui  qui  le  cberclie  et  veut  le  trou- 
ver attentif  à conduire  une  république  de  mouches  , et 
fort  occupé  de  la  manière  dont  se  doit  plier  l’aîle  d’un 
scarabée? 

Il  y a parmi  certains  animaux  une  espèce  de  société, 
qui  semble  dépendre  du  choix  de  ceux  qui  la  compo- 
sent , et  qui  par  conséquent  approche  bien  plus  de  l’in- 
telligence et  du  dessein  que  la  société  des  abeilles  qui 
n’a  d’autre  principe  qu’une  nécessité  physique  : les  élé- 
phans  , les  castors , les  singes , et  plusieurs  autres  espè- 
ces d’animaux,  se  cherchent,  se  rassemblent,  vont  par 
troupe  , se  secourent , se  défendent,  s’avertissent  et  so 
soumettent  à des  allures  communes;  si  nous  ne  trou 
blions  pas  si  souvent  ces  sociétés , et  que  nous  pussions 
les  observer  aussi  facilement  que  celle  des  mouches  , 
nous  y verrions  sans  doute  bien  d’autres  merveilles , qui 
cependant  ne  seraient  que  dos  rapports  et  des  conve- 
nances physiques.  Qu’on  mette  ensemble  et  dans  un 
niême  Heu  un  grand  nombre  d’animaux  de  même  es- 
pèce, il  en  résultera  nécessairement  un  certain  arran^ 
ëeraent,uu  certain  ordre  , de  çertaiues  habitudes  com- 
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mimes , comme  nous  le  dirons  dans  l’histoire  du  daim , 
du  lapin,  etc.  Or  toute  habitude  commune,  bien  loin 
d’avoir  pour  cause  le  principe  d’une  intelligence  éclai- 
rée , ne  suppose  au  contraire  que  celui  d’une  aveugle 
imitation. 

Parmi  les  hommes  , la  société  dépend  moins  des  con- 
venances physiques  que  des  relations  morales.  L’hom- 
me a d’abord  mesuré  sa  force  et  sa  faiblesse  , il  a com- 
paré son  ignorance  et  sa  curiosité  ; il  a senti  que  seul 
il  ne  pouvait  suHire  ni  satisfaire  par  lui -même  à la 
multiplicité  de  scs  besoins , il  a reconnu  l’avantage  qu’il 
aurait  à renoncer  à l’usage  illimité  de  sa  volonté  pour 
acquérir  un  droit  sur  la  volonté  des  autres;  il  a réfléchi 
sur  l’idée  du  bien  et  du  mal , il  l’a  gravée  au  fond  de 
son  cœur  à la  faveur  de  la  lumière  naturelle  qui  lui  a 
été  départie  par  la  bonté  du  Créateur  ; il  a vu  que  la 
solitude  n’était  pour  lui  qu’un  état  de  danger  et  de 
guerre , il  a cherché  la  sûreté  et  la  paix  dans  la  société , 
il  y a porté  ses  forces  et  ses  lumières  pour  les  augmen- 
ter en  les  réunissant  à celles  des  autres  : cette  réunion 
est  de  l’homme  l’ouvrage  le  meilleur  , c’est  de  sa  rai- 
son l’usage  le  plus  sage.  En  effet , il  n’est  tranquille , 
il  n’est  fort , il  n’est  grand  , il  ne  commande  à l’uni- 
vers , que  parce  qu’il  a su  se  commander  à lui  -même  , 
se  dompter  , se  soumettre  et  s’imposer  des  lois  ; l’hom- 
me en  un  mot  n’est  homme  que  parce  qu’il  a su  se  réu- 
nir à l’homme. 

11  est  vrai  que  tout  a concouru  à rendre  l’homme  so- 
ciable ; car  quoique  les  grandes  sociétés  , les  sociétés 
policées  , dépendent  certainement  de  l’usage  et  quel- 
quefois de  l’abus  qu’il  a fait  de  sa  raison  , elles  ont  sans 
doute  été  précédées  par  de  petites  sociétés  , qui  ne  dé- 
pendaient , pour  ainsi  dire  , que  de  la  nature.  Une  fa- 
mille est  une  société  naturelle  , d’autant  plus  stable , 
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d’autant  mieux  fondée  , qu’il  y a plus  de  besoin  , plus 
de  causes  d’attachement.  Bien  différent  des  animaux  , 
l’homme  n’existe  presque  pas  encore  lorsqu’il  vient  de 
naître  ; il  est  nud  , faible  , incapable  d’aucun  mouve- 
ment; privé  de  toute  action  , réduit  ît  tout  souffrir,  sa 
vie  dépend  des  secours  qu’on  lui  donne.  Cet  état  de 
l’enfance  imbécille  , impuissante  , dure  long-teras  ; la 
nécessité  du  secours  devient  donc  une  habitude  , qui 
seule  serait  capable  de  produire  l’attachement  mutuel 
de  l’enfant  et  des  père  et  mère  : mais  comme  , à me- 
sure qu’il  avance  , l’enfant  acquiert  de  quoi  se  pas- 
ser plus  aisément  de  secours  , comme  il  a physique- 
ment moins  besoin  d’aide , que  les  parcns  au  contraire 
continuent  à s’occuper  de  lui  beaucoup  plus  qu’il  ne 
s’occupe  d’eux,  il  arrive  toujours  que  l’amour  des- 
cend beaucoup  plus  qu’il  ne  remonte;  l’attachement  des 
père  et  mère  devient  excessif , aveugle , idolâtre , et 
celui  de  l’enfant  reste  tiède  et  ne  reprend  dos  forces 
que  lorsque  la  raison  vient  à développer  le  germe  de  la 
reconnaissance. 

Ainsi  la  société  , considérée  même  dans  une  seule 
famille  , suppose  dans  l’homme  la  faculté  raisonnable  ; 
la  société  , dans  les  animaux  qui  semblent  se  réunir 
librement  et  par  convenance  , suppose  l’expérience  du 
sentiment  ; et  la  société  des  bêtes  qui , comme  les  abeil- 
les se  trouvent  ensemble  sans  s’être  cherchées  , ne 
suppose  rien  ; quels  qu’en  puissent  être  les  résultats  , 
il  est  clair  qu’ils  n’ont  été  , ni  prévus , ni  ordonnés , ni 
conçus  par  ceux  qui  les  exécutent , et  qu’ils  ne  dépen- 
dent que  du  mécanisme  universel  et  des  lois  du  mou- 
vement établies  par  le  Créateur.  Qu’on  mette  ensemble 
dans  le  même  lieu  dix  mille  automates  animés  d’une  for- 
ce vive,  et  tous  déterminés  , par  la  ressemblance  par- 
faite de  leur  forme  extérieure  et  iutérieure  et  par  la 
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couformilé  de  leurs  mouveiiiens , à faire  chacun  la  nid 
me  chose  dans  ce  même  lieu , il  en  résultera  nécessai 
renient  un  ouvrage  régulier:  les  rapports  d’égalité  , de 
similitude,  de  situation  , s’y  trouveront,  puisqu’ils  dé- 
pendent de  ceux  de  mouvement  que  nous  supposons 
égaux  et  conformes  ; les  rapports  de  juxta-position  , 
d’étendue  , de  figure  , s’y  trouveront  aussi , puisque 
nous  supposons  l’espace  donné  et  circonscrit  ; et  si 
nous  accordons  h ces  automates  le  plus  petit  degré  de 
sentiment , celui  seulement  qui  est  nécessaire  pour  sen- 
tir son  existence  , tendre  à sa  propre  conservation  , 
éviter  les  choses  nuisibles  , appéter  les  choses  conve- 
nables . etc.  , l’ouvrage  sera  non-seulenieiit  régulier, 
proportionné,  situé,  semblable,  égal,  mais  il  aura  en- 
core l’air  de  la  symétrie  , de  la  solidité  , de  la  commo- 
dité , etc.  , au  plus  haut  point  de  perfection  , parce 
qu’en  le  formant , chacun  de  ces  dix  mille  individus  a 
cherché  b s’arranger  de  la  manière  la  plus  commode 
pour  lui  , et  qu’il  a en  même-tems  été  forcé  d’agir 
et  de  se  placer  de  la  manière  la  moins  incommode  aux 
autres. 

Dirai-je  encore  un  mot  ? ces  cellules  des  abeilles  , ces 
hexagones  tant  vantés , tant  admirés  , me  fournissent 
une  preuve  de  plus  contre  l’enthousiasme  et  l’admira- 
tion. Cette  figure,  toute  géométrique  et  toute  régulière 
qu’elle  nous  paraît , et  qu’elle  est  en  effet  dans  la  spé- 
culation , n’est  ici  qu’un  résultat  mécanique  et  assez 
imparfait  qui  se  trouve  souvent  dans  la  nature  , et  que 
l’on  remarque  même  dans  ses  productions  les  plus  bru- 
tes. Les  crystaux  et  plusieurs  autres  pierres  , quelques 
sels , etc.  , prennent  constamment  cette  figure  dans  leur 
formation.  Qu’on  observe  les  petites  écailles  de  la  peau 
d’une  roussette  , on  verra  qu’elles  sont  hexagones  , 
parce  que  chaque  écaille  croissant  en  mcme-lems  , se 
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fait  obslacle  , et  tend  à occuper  le  plus  d’espace  qu’il 
est  possible  dans  un  espace  donné.  On  voit  ces  mêmes 
hexagones  dans  le  second  estomac  des  animaux  rumi- 
iians  ; on  les  trouve  dans  les  graines  , dans  leurs  cap- 
sules , dans  certaines  Heurs  ^ etc.  Qu’on  remplisse  un 
Vaisseau  de  pois  , ou  plutôt  de  quelque  autre  graine 
cylindrique  , et  qu’on  le  ferme  exactement  , après  y 
avoir  versé  autant  d’eau  que  les  intervalles  qui  restent 
entre  ces  graines  peuvent  en  recevoir  ; qu’on  fasse 
bouillir  celle  eau  , tous  ces  cylindres  deviendront  des 
Colonnes  à six  pans.  On  en  voit  clairement  la  raison  , 
qui  est  purement  mécanique  : chaque  graine  dont  la 
figure  est  cylindrique , tend  , par  son  renflement  , à 
occuper  le  plus  d’espace  possible  dans  un  espace  don- 
né ; elles  deviennent  donc  toutes  nécessairement  hexa- 
gones par  la  compression  réciproque.  Chaque  abeille 
cherche  à occuper  de  même  le  plus  d’espace  possible 
dans  un  espace  donné  ; il  est  donc  nécessaire  aussi  , 
puisque  le  corps  des  abeilles  est  cylindrique , que  leurs 
cellules  soient  hexagones  , par  la  même  raison  des  obs- 
tacles réciproques. 

On  donne  plus  d’esprit  aux  mouches  dont  les  ouvra- 
ges sont  les  plus  réguliers  ; les  abeilles  sont , dil-on  , 
plus  ingénieuses  que  les  guêpes  , que  les  frelons  , etc. 
qui  savent  aussi  l’architecture  , mais  dont  les  construc- 
tions sont  plus  grossières  et  plus  irrégulières  que  celles 
des  abeilles.  On  ne  veut  pas  voir , ou  l’on  ne  se  douto 
pas  que  celte  régularité  plus  ou  moins  grande  dépend 
‘^«iquemenl  du  nombre  et  de  la  figure  . et  nullement 
rintelligcnce  de  ces  petites  bêles  : plus  elles  sont 
•lombrcnses  , plus  il  y a de  forces  qui  agissent  égale- 
ment et  qui  s’opposent  de  même , plus  il  y a par  con- 
voquent de  contrainte  mécanique , de  régularité  forcéo 
cl  de  perfection  apparente  dans  leurs  productions. 

T.  IL 
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Les  animaux  qui  ressemblent  le  plus  à l’homme  par 
leur  figure  et  par  leur  organisation,  seront  donc,  mal- 
gré les  apologistes  , des  insectes  maintenus  dans  la  pos- 
session où  ils  étaient , d’être  supérieurs  à tous  les  autres 
pour  les  qualités  intérieures  ; et  quoiqu’elles  soient  infi- 
niment dilïérentcs  de  celles  de  l’homme  , qu’elles  ne 
soient  , comme  nous  l’avons  prouvé  , que  des  résultats 
do  l’exercice  et  de  l’expérience  du  sentiment , ces  ani- 
maux sont  , par  ces  facultés  mêmes  , fort  supérieurs 
aux  insectes;  et  comme  tout  se  fait  et  que  tout  est  par 
nuances  dans  la  nature  , on  peut  établir  une  échelle 
pour  juger  des  degrés  des  qualités  intrinsèques  de  cha- 
que animal  , en  prenant  pour  premier  terme  la  partie 
matérielle  de  l’homme  , et  plaçant  successivement  les 
animaux  à différentes  distances  , selon  qu’en  effet  ils 
en  approchent  ou  s’en  éloignent  davantage  , tant  par 
la  forme  extérieure  que  par  l’organisation  intérieure  ; 
eu  sorte  que  le  singe  , le  chien  , l’éléphant  et  les  autres 
quadrupèdes  seront  au  premier  rang  ; les  cétacées  , 
qui  , comme  les  quadrupèdes  et  l’homme  , ont  de  la 
chair  et  du  sang  , qui  sont  comme  eux  vivipares , seront 
au  second  ; les  oiseaux  au  troisième  , parce  qu’à  tout 
prendre  ils  diffèrent  de  l’homme  plus  que  les  cétacées 
et  que  les  quadrupèdes  ; et  s’il  n’y  avait  pas  des  êtres 
qui  , comme  les  huîtres  ou  les  polypes  , semblent  en 
différer  autant  qu’il  est  possible  , les  insectes  seraient, 
avec  raison  , les  bêles  du  dernier  rang. 

Mais  si  les  animaux  sont  dépourvus  d’entendement , 
d’esprit  et  de  mémoire,  s’ils  sont  privés  de  toute  intel- 
ligence , si  toutes  leurs  facultés  dépendent  de  leurs  sens, 
s’ils  sont  bornés  à l’exercice  et  à l’expérience  du  sen- 
timent seul  , d’où  peut  venir  cette  espèce  de  prévoyance 
qu’on  remarque  dans  quelques-uns  d’enlr’eux  ? le  seul 
sentiment  peut-il  làire  qu’ils  ramassent  des  vivres  peu- 
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dant  IVité  pour  subsister  pendant  l’Iiivcr?  ceci  ne  sup^- 
pose-t-il  pas  une  comparaison  des  lenis  , une  notion 
de  l’avenir  , une  inquiétude  raisonnée?  pourquoi  trou- 
verait-on à la  fin  de  l’automne  , dans  le  trou  d’un  mu- 
lot , assez  de  gland  pour  le  nourrir  jusqu’à  l’été  sui- 
vant? pourquoi  cette  abondante  récolte  de  cire  et  do 
miel  dans  les  rucbcs  ? pourquoi  les  fourmis  font-elles 
des  provisions?  pourquoi  les  oiseaux  feraient-ils  des 
nids , s’ils  ne  savaient  pas  qu’ils  en  auront  besoin  pour 
y déposer  leurs  œufs  et  y élever  leurs  petits,  etc.  , et 
tant  d autres  faits  particuliers  que  l’on  raconte  de  la 
prévoyance  des  renards  , qui  cachent  leur  gibier  en  dif- 
férons endroits  pour  le  retrouver  au  besoin  et  s’en  nour- 
rir pendant  plusieurs  jours  ; de  la  subtilité  raisonnée 
des  hiboux , qui  savent  ménager  leur  provision  de  sou- 
ris, en  leur  coupant  les  pattes  pour  les  empêcher  de 
fuir;  de  la  pénétration  merveilleuse  des  abeilles,  qui 
savent  d’avance  que  leur  reine  doit  pondre  dans  un  tel 
, fenas  tel  nombre  d’œufs  d’une  certaine  espèce , dont  il 
doit  sortir  des  vers  de  mouches  mâles  , et  tel  autre  nom- 
bre d œufs  d’une  autre  espèce  qui  doivent  produire  les 
mouches  neutres  , et  qui , en  conséquence  de  cette  con- 
naissance de  l’avenir,  construisent  tel  nombre  d’alvéo- 
les plus  grands  pour  les  premières  , et  tel  autre  nombre 
d’alvéoles  plus  petits  pour  les  secondes?  etc.  , etc.  , etc. 

Avant  que  de  répondre  à ces  questions , et  même 
de  raisonner  sur  ces  faits,  il  faudrait  être  assuré  qu’ils 
Sont  réels  et  avérés;  il  faudrait  qu’au  lieu  d’avoir  été 
t'acontés  par  le  peuple  ou  publiés  par  les  observatei  rs 
amoureux  du  merveilleux  , ils  eussent  été  vus  par  des 
S^ns  sensés , et  recueillis  par  des  philosophes  : je  suis 
persuadé  que  toutes  les  prétendues  merveilles  dispa- 
raîtraient , et  qu’eu  y réfléchissant  on  trouverait  la 
cause  de  chacun  de  ces  clléts  en  particulier.  Mais  ad- 
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uiettons  pour  un  inslanl  la  vérité  de  tous  ces  faits  ac- 
cordons, avec  ceux  qui  les  racontent , le  pressentiment , 
la  prévision,  la  connaissance  même  de  l’avenir,  aux 
animaux  : en  résultera-t-il  que  ce  soit  un  effet  de  leur 
iutelligence ? Si  cela  était,  elle  serait  bien  supérieure 
à la  nôtre  : car  notre  prévoyance  est  toujours  conjec- 
turale; nos  notions  sur  l’avenir  ne  sont  que  douteuses; 
toute  la  lumière  de  notre  âme  suffit  à peine  pour  nous 
faire  entrevoir  les  probabilités  des  choses  futures; 
dès-lers  les  animaux  qui  en  voient  la  certitude  , puis- 
qu’ils se  déterminent  d’avance  et  sans  jamais  se  trom- 
per, auraient  en  eux  quelque  chose  de  bien  supé- 
rieur au  principe  de  notre  connaissance  ; ils  auraient 
une  âme  bien  plus  pénétrante  et  bien  plus  clairvoyante 
que  la  nôtre.  Je  demande  si  celte  conséquence  ne  ré- 
pugne pas  autant  à la  religion  qu  h la  raison. 

Ce  ne  peut  donc  être  par  une  intelligence  semblable 
à la  nôtre  que  les  animaux  aient  une  connaissance  cer- 
taine de  l’avenir  , puisque  nous  n’en  avons  que  des  no- 
tions très-douteuses  et  très-imparfaites  : pourquoi  donc 
leur  accorder  si  légèrement  une  qualité  si  sublime  ? 
pourquoi  nous  dégrader  inal-à-propos  ? Ne  serait-il  pas 
moins  déraisonnable  , supposé  qu’on  ne  pût  pas  dou- 
ter des  faits , d’en  rapporter  la  cause  à des  lois  méca- 
niques , établies  , comme  toutes  les  autres  lois  de  la 
nature  , par  la  volonté  du  Créateur  ? La  sûreté  avec 
laquelle  on  suppose  que  les  animaux  agissent , la  certi- 
tude de  leur  détermination  , suffirait  seule  pour  qu’on 
dût  en  conclure  que  ce  sont  les  effets  d’un  pur  méca- 
nisme. Le  caractère  de  la  raison  le  plus  marqué  , c’est 
le  doute  , c’est  la  délibération  , c’est  la  comparaison  : 
mais  des  mouvemens  et  des  actions  qui  n’annoncent 
qne  la  décision  et  la  certitude  , prouvent  en  même-tem» 
le  mécanisme  et  la  stupidité. 
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Cependant , comme  les  lois  de  la  nature  , telles  que 
Bons  les  connaissons  , n’cn  sont  que  les  eflèls  généraux  , 
et  que  les  faits  dont  il  s’agit  ne  sont  au  contraire  que 
des  effets  très-particuliers , il  serait  peu  philosophique 
et  peu  digne  de  l’idèe  que  nous  devons  avoir  du  Créa- 
teur , de  charger  mal-à-propos  sa  volonté  de  tant  de 
petites  lois  ; ce  serait  déroger  à sa  tonte-puissance  et 
à la  noble  simplicité  de  la  nature , que  de  l’embarrasser 
gratuitement  de  celte  quantité  de  statuts  particuliers, 
Sont  r un  no  serait  fait  que  pour  les  mouches  , l’autre 
pour  les  hiboux , l’autre  pour  les  mulots  , etc.  Ne  doil^- 
on  pas  au  contraire  faire  tous  ses  efforts  pour  ramener 
ces  effets  particuliers  aux  effets  généraux  , et  , si  cela 
n’était  pas  possible  , mettre  ces  faits  en  réserve  , et 
s’abstenir  de  vouloir  les  expliquer  jusqu’à  ce  que,  paf 
de  nouveaux  faits  et  par  de  nouvelles  analogies  , nous 
puissions  en  connaître  les  causes  ? 

Voyons  donc  en  effet  s’ils  sont  inexplicables,  s’ils  sont 
si  merveilleux , s’ils  sont  même  avérés.  La  prévoyance 
des  fourmis  n’était  qu’un  préjugé  : on  la  leur  avait 
accordée  en  les  observant  ; on  la  leur  a ôtée  en  les  ob- 
servant mieux.  Elles  sont  engourdies  tout  l’hiver;  leurs 
provisions  ne  sont  donc  que  des  amas  superflus,  amas 
accumulés  sans  vues  , sans  connaissance  de  l’avenir , 
puisque  par  cette  connaissance  même  elles  en  auraient 
prévu  toute  l’inutilité.  N’esl-ü  pas  très-naturel  que  des 
Animaux  qui  ont  une  demeure  fixe  où  ils  sont  accoutu- 
Biés  à transporter  les  nourritures  dont  ils  ont  actuelle- 
oient  besoin  et  qui  flattent  leur  appétit , en  transportent 
beaucoup  plus  qu’il  ne  leur  en  faut,  déterminés  par  le 
l’intiment  seul  et  par  le  plaisir  de  l’odorat  ou  de  quel- 
ques autres  de  leurs  sens , et  guidés  par  l’habitude  qu’ils 
nnt  prise  d’emporter  leurs  vivres  pour  les  manger  en 
ï’epos?  Gela  même  ne  détaonlre-t-il  pas  qu’ils  n’ont  que 
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du  sentiment , et  point  de  raisonnement  ? C est  par  la 
même  raison  que  les  abeilles  ramassent  beaucoup  plus 
de  cire  et  de  miel  qu’il  ne  leur  en  faut  : ce  n’est  donc 
point  di!  produit  de  leur  intelligence,  c’est  des  efTels  de 
leur  stupidité  que  nous  profitons;  car  l’intelligence  les 
porterait  nécessairement  à ne  ramasser  qu’à  peu  près 
autant  qu’elles  ont  besoin  , et  à s’épargner  la  peine  de 
tout  le  reste  , sur-tout  après  la  triste  expérience  que 
ce  travail  est  en  pure  perle,  qu’on  leur  enlève  tout  ce 
qu’elles  ont  de  trop , qu’enfin  celte  abondance  est  la 
seule  cause  de  la  guerre  qu’on  leur  fait , et  la  source 
de  la  désolation  et  du  trouble  de  leur  société.  Il  est  si 
vrai  que  ce  n’est  que  par  sentiment  aveugle  qu’elles  tra- 
vaillent , qu’on  peut  les  obliger  ^à  travailler,  pour  ainsi 
dire,  autant  que  l’on  veut.  Tant  qu’il  y a des  fleurs  qui 
leur  conviennent  dans  le  pays  qu’elles  babilent , elles 
ne  cessent  d’en  tirer  le  miel  et  la  cire;  elles  ne  discon- 
tinuent leur  travail  et  ne  finissent  leur  récolte  que  parce 
qu’elles  ne  trouvent  plus  rien  à ramasser.  On  a imaginé 
de  les  transporter  et  de  les  faire  voyager  dans  d’autres 
pays  où  il  y a encore  des  fleurs  : alors  elles  reprennent 
le  travail;  elles  continuent  à ramasser,  à entasser  jus- 
qu’à ce  que  les  fleurs  de  ce  nouveau  canton  soient  épui- 
sées cl  flétries;  ou  si  on  les  porte  dans  un  autre  qui  soit 
encore  fleuri , elles  continueront  de  même  à recueil- 
lir , à amasser.  Leur  travail  n’est  donc  point  une  pré- 
voyance ni  une  peine  qu’elles  se  donnent  dans  la  vue 
de  faire  des  provisions  pour  elles  : c’est  au  contraire 
un  mouvement  dicté  par  le  sentiment  ; et  ce  mouve- 
ment dure  et  se  renouvelle  autant  et  aussi  long-tems 
qu’il  existe  des  objets  qui  y sont  relatifs. 

Je  me  suis  particulièrement  informé  des  mulots , et 
j’ai  vu  quelques-uns  de  leurs  trous  ; ils  sont  ordinai- 
rement divisés  en  deux  ; dans  l’un  ils  font  leurs  petits; 
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âans  l’autre  ils  entassent  tout  ce  qui  flatte  leur  appétit. 
Lorsqu’ils  font  eux-mêmes  leurs  trous  , ils  ne  les  fout 
pas  grands  , et  alors  ils  ne  peuvent  y placer  qu’une 
assez  petite  quantité  de  graines  : mais  lorsqu’ils  trou- 
vent sous  le  tronc  d’un  arbre  un  grand  espace  , ils  s’y 
logent  , et  ils  le  remplissent  , autant  qu’ils  peuvent , 
de  blé  , de  noix  , de  noisettes  , de  glands  , selon  le 
pays  qu’ils  habitent  , en  sorte  que  la  provision  , au 
lieu  d’être  proportionnée  au  besoin  de  l’animal , ne  l’est 
au  contraire  qu’à  la  capacité  du  lieu. 

Voilà  donc  déjà  les  provisions  des  fourmis , des  mu- 
lots , des  abeilles , réduites  à des  tas  inutiles  , dispro- 
portionnés et  ramassés  sans  vues  ; voilà  les  petites  lois 
particulières  de  leur  prévoyance  supposée  , ramenées 
à la  loi  réelle  et  générale  du  sentiment.  Il  en  sera  de 
même  de  la  prévoyance  des  oiseaux  : il  n’est  pas  néces- 
saire de  leur  accorder  la  connaissance  de  l’avenir  , ou 
de  recourir  à la  supposition  d’une  loi  particulière  que 
le  Créateur  aurait  établie  en  leur  faveur  , pour  rendre 
raison  de  la  construction  de  leurs  nids  ; ils  sont  con- 
duits par  degrés  à les  faire  ; ils  trouvent  d’abord  un 
lieu  qui  convient , ils  s’y  arrangent , ils  y portent  ce 
qui  le  rendra  plus  commode  : ce  nid  n’est  qu’un  lieu 
qu’ils  reconnaîtront  , qu’ils  habiteront  sans  inconvé- 
nient , et  où  ils  séjourneront  tranquillement.  L’amour 
est  le  sentiment  qui  les  guide  et  les  excite  à cet  ouvrage; 
ils  ont  besoin  mutuellement  l’un  de  l’autre;  ils  se  trou- 
vent bien  ensemble  ; ils  cherchent  à sc  cacher  , à se 
dérober  au  reste  de  l’univers  , devenu  pour  eux  plus 
incommode  et  plus  dangereux  que  jamais  : ils  s’arrê- 
tent donc  dans  les  endroits  les  plus  touflus  des  arbres , 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  ou  les  plus  obscurs  ; 
et  pour  s’y  soutenir  , pour  y demeurer  d’une  manière 
moins  incommode  , ils  entassent  des  feuilles , ils  ran- 
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gent  de  petits  matériaux  , et  travaillent  , à l’envi  , 
il  leur  habitation  coimmine.  Les  uns  , moins  adroits  ou 
moins  sensuels  , ne  font  que  des  ouvrages  grossièrement 
ébauchés  ; d’autres  se  contentent  de  ce  qu’ils  trouvent 
tout  fait  , et  n’ont  pas  d’autre  domicile  que  les  trous 
qui  se  présentent  , ou  les  pots  qu’on  leur  offre.  Toutes 
ces  manœuvres  sont  relatives  à leur  organisation  et 
dépendantes  du  sentiment  , qui  ne  peut , à quelque 
degré  qu’il  soit , produire  le  raisonnement , et  encore 
moins  donner  cette  prévision  intuitive  , cette  connais- 
sance certaine  de  l’avenir  , qu’on  leur  suppose. 

On  peut  le  prouver  par  dos  exemples  familiers.  Non- 
seulement  ces  animaux  ne  savent  pas  ce  qui  doit  arri- 
ver , mais  ils  ignorent  même  ce  qui  est  arrivé.  Une 
poule  ne  distingue  pas  ses  œufs  de  ceux  d’un  autre 
oiseau  ; elle  ne  voit  point  que  les  petits  canards  qu’elle 
vient  de  faire  éclore  ne  lui  appartiennent  point  ; elle 
couve  des  œufs  de  craie  , dont  il  ne  doit  rien  résulter, 
avec  autant  d’attention  que  scs  puropres  œufs  : elle  ne 
connaît  donc  ni  le  passé  , ni  l'avenir , et  se  trompe  en- 
core sur  le  présent.  Pourquoi  les  oiseaux  de  basse-cour 
ne  font -ils  pas  des  nids  comme  les  autres  ? serait -ce 
parce  que  le  mâle  appartient  ù plusieurs  femelles  ? ou 
plutôt  n’cst-ce  pas  qu’étant  domestiques , familiers  et 
accoutumés  h être  à l’abri  des  inconvéniens  et  des  dan- 
gers, ils  n’ont  aucun  besoin  de  se  soustraire  aux  yeux, 
aucune  habitude  de  chercher  leur  sûreté  dans  la  retraite 
et  dans  la  solitude  ? Cela  même  pourrait  encore  se  prou- 
ver par  le  fait,  car  dans  la  meme  espece,  l’oiseau  sau^ 
vage  fait  souvent  ce  que  l’oiseau  domestique  ne  fait 
point.  La  gélinotle  et  la  cane  sauvage  font  des  nidsj  la 
poule  et  la  cane  domestique  n’en  font  point.  Les  nids 
des  oiseaux,  les  cellules  des  mouches,  les  provisions 
des  abeilles , des  fourmis  , des  mulots , ne  supposent 
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donc  aucune  intelligence  dans  l’animal,  et  n’émanent 
pas  de  quelques  lois  particulièrement  établies  pour  cha- 
que espèce,  mais  dépendent,  comme  toutes  les  autres 


opérations  des  animaux,  du  nombre,  de  la  figure,  du 
mouvement , de  l’organisation  et  du  sentiment , qui 
sont  les  lois  de  la  nature , générales  et  communes  à tous 
les  êtres  animés. 

Il  n est  pas  étonnant  que  l’homme , qui  se  connaît  si 
peu  lui-même  , qui  confond  si  souvent  ses  sensations  et 
ses  idees  , qui  distingue  si  peu  le  produit  de  son  âme  de 
celui  de  son  cerveau  , se  compare  aux  animaux , et 
n admette  entr'eux  et  lui  qu’une  nuance,  dépendante 
d un  peu  plus  ou  d’un  peu  moins  de  perfection  dans 
les  organes , il  n’est  pas  étonnant  qu’il  les  fasse  raison- 
ner, s’entendre  et  se  déterminer  comme  lui,  et  qu’il 
leur  attribue  non-seulement  les  qualités  qu’il  a , mais 
encore  celles  qui  lui  manquent.  Mais  que  l’homme  s’exa- 
mine , s’analyse  et  s’approfondisse  , il  reconnaîtra  bien- 
tôt la  noblesse  de  son  être,  il  sentira  l’existence  de  son 
âme,  il  cessera  de  s’avilir,  et  verra  d’un  coup  d’œil  la 
distance  infinie  que  l’Être  suprême  a mise  entre  les  bêtes 
et  lui. 


Dieu  seul  connaît  le  passé,  le  présent  et  l’avenir;  il 
est  de  tous  les  tems  , et  voit  dans  tous  les  tems.  L’hom- 
me , dont  la  durée  est  de  si  pou  d’instans  , ne  voit  que 

ces  inslans  : mais  une  puissance  vive,  immortelle,  com- 
pare ces  instans,  les  distingue,  les  ordonne;  c’est  par 
elle  qu’il  connaît  le  présent , qu’il  juge  du  passé,  et 
qu  il  prévoit  1 avenir.  Otez  h l’homme  cette  lumière 
divine  , vous  elTacez  , vous  obscurcissez  son  être  , il  ne 
restera  que  l’animal;  il  Ignorera  le  passé  , ne  soupçon- 
nera pas  l’avenir , et  ne  saura  même  ce  que  c’est  que  le 
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DES  ANIMAUX  ET  DES  VÉGÉTAUX. 


Dans  la  foule  d’objels  que  nous  présente  ce  vaste 
globe  dont  nous  venons  de  faire  la  description  , dans  le 
nombre  infini  des  différentes  productions  dont  sa  sur- 
face est  couverte  et  peuplée,  les  animaux  tiennent  le 
premier  rang  , tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
nous  , que  par  la  supériorité  que  nous  leur  connaissons 
sur  les  êtres  végélans  ou  inanimés.  Les  animaux  ont , 
par  leurs  sens , par  leur  forme  , par  leur  mouvement , 
beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  choses  qui  les  envi- 
ronnent , que  n’en  ont  les  végétaux  ; ceux-ci , par  leur 
développement  , par  leur  figure  , par  leur  accroisse- 
ment et  par  leurs  dilférentes  parties , ont  aussi  un  plus 
grand  nombre  de  rapports  avec  les  objets  extérieurs 
que  n’en  ont  les  minéraux  ou  les  pierres , qui  n’ont  au- 
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cune  sorte  de  vie  ou  de  mouvement  , et  c’est  par  ce 
plus  grand  nombre  de  rapports  que  l’animal  est  réelle- 
ment au  dessus  du  végétal , et  le  végétal  au  dessus  du 
minéral.  Nous-mêmes,  b ne  considérer  que  la  partie 
matérielle  de  notre  être  , nous  ne  sommes  au  dessus  des 
animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus , tels  que 
ceux  que  nous  donnent  la  langue  et  la  main  ; et  quoi- 
que les  ouvrages  du  Créateur  soient  en  eux-mêmes  tous 
également  parfaits , l’animal  est,  selon  notre  façon  d’aper- 
cevoir , l’ouvrage  le  plus  complet  de  la  nature,  et  l’hom- 
me en  est  le  chef-d’œuvre. 

En  effet , que  de  ressorts  , que  de  forces  , que  de 
machines  et  de  mouvemens  sont  renfermés  dans  cette 
petite  partie  de  matière  qui  compose  le  corps  d un  ani- 
mal ! que  de  rapports  , que  d’harmonie , que  de  corres- 
pondance entre  les  parties  ! combien  de  combinaisons, 
d’arrangcmens,de  causes,  d’cflels,  de  principes,  qui  tous 
Concourent  au  même  but,  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  des  résultats  si  difficiles  à comprendre , qu  ils 
n’ont  cessé  d’être  des  merveilles  que  par  l’habiiude 
que  nous  avons  prise  de  ii’y  point  réfléchir  ! 

Cependant , quelqu’admirable  que  cet  ouvrage  nous 
paraisse  , ce  n’est  pas  dans  l’jndividu  qu’est  la  plus  gran- 
de merveille  , c’est  dans  la  succession  , dans  le  renou- 
vellement et  dans  la  durée  des  espèces  que  la  nature 
paraît  tout-à-fait  inconcevable.  Cette  faculté  de  pro- 
duire son  semblable  , qui  réside  dans  les  animaux  et 
dans  les  végétaux  , cette  espèce  d’unité  toujours  sub- 
sistante et  qui  paraît  éternelle , cette  vertu  procréatrice 
qui  s’exerce  perpétuellement  sans  se  détruire  jamais  , 
est  pour  nous  un  mystère  dont  il  semble  qu’il  ne  nous 
est  pas  permis  de  sonder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée  , cette  pierre  , cette  argille 
qui  est  sous  nos  pieds  , a bien  quelques  propriétés  ; 
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son  existence  seule  en  suppose  un  très-grand  nombre , et 
la  matière  la  moins  organisée  ne  laisse  pas  que  d’avoir  , 
en  vertu  de  son  existence , une  Infinité  de  rapports  avec 
toutes  les  autres  parties  de  l’univers.  Nous  ne  dirons 
pas  , avec  quelques  philosophes  , que  la  matière  , sous 
quelque  forme  qu’elle  soit , connaît  son  existence  et 
ses  facultés  relatives;  cette  opinion  lient  à une  question 
de  métaphysique  que  nous  ne  nous  proposons  pas  de 
traiter  ici  : il  nous  sullira  de  faire  sentir  que  n’ayant  pas 
nous-memes  la  connaissance  de  tous  les  rapports  que 
nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  extérieurs  , nous  ne 
devons  pas  douter  que  la  matière  inanimée  n’ait  infini- 
ment moins  de  celle  connaissance  , et  que  d’ailleurs 
nos  sensations  ne  ressemblant  en  aucune  façon  aux  ob- 
jets qui  les  causent , nous  devons  conclure  par  analogie 
que  la  matière  inanimée  n’a  ni  senliinent , ni  sensation  , 
ni  conscience  d’existence  , et  que  de  lui  attribuer  quel- 
ques-unes de  ces  facultés  , ce  serait  lui  donner  celle  do 
penser  , d’agir  et  de  sentir  à peu  près  dans  le  même  or- 
dre et  de  la  même  façon  que  nous  pensons  , agissons  et 
sentons  ; ce  qui  répugne  autant  à la  raison  qu’à  la  re- 
ligion. 

Nous  devons  donc  dire  qu’étant  formés  de  terre  et 
composés  de  poussière,  nous  avons  en  effet  avec  la 
terre  et  la  poussière  des  rapports  communs  qui  nous 
lient  à la  matière  en  général;  telles  sont  l’étendue, 
l’impénétrabilité , la  pesanteur , etc.  : mais  comme  nous 
n apercevons  pas  ces  rapports  purement  matériels  , 
comme  ils  ne  font  aucune  impression  au  dedans  de  nous- 
mêmes  , comme  ils  subsistent  sans  notre  participation , 
et  qu’après  la  mort  ou  avant  la  vie  ils  existent  et  ne 
nous  affectent  point  du  tout,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils 
fassent  partie  de  notre  être.  C’est  donc  l’organisation  , 
la  vie , Tâme , qui  fait  proprement  notre  existence  : la 
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matière  considérée , sous  ce  point  de  Tue , en  est  moins 
le  sujet  que  l’accessoire;  c’est  une  enveloppe  étrangère 
dont  l’union  nous  est  inconnue  et  la  présence  nuisible, 
et  cet  ordre  de  pensées  qui  constitue  notre  être , en  est 
peut-être  tout-à-fait  indépendant. 

Nous  existons  donc  sans  savoir  comment , et  nous 
pensons  sans  savoir  pourquoi  ; mais  quoi  qu’il  en  soit  de 
notre  manière  d’être  ou  de  sentir , quoi  qu’il  en  soit  de 
la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  l’apparence  ou  de  la  réalité 
de  nos  sensations , les  résultats  de  ces  mêmes  sensations 
n’en  sont  pas  moins  certains  par  rapport  à nous.  Cet 
ordre  d’idées , cette  suite  de  pensées  qui  existe  au  de- 
dans de  nous-mêmes  quoique  fort  différente  des  objets 
qui  les  causent , ne  laisse  pas  que  d’être  l’affection  la 
plus  réelle  de  notre  individu  , et  de  nous  donner  des  re- 
lations avec  les  objets  extérieurs,  que  nous  pouvons  re- 
garder comme  des  rapports  réels , puisqu’ils  sont  inva- 
riables et  toujours  les  mêmes  relativement  è nous.  Ainsi 
nous  ne  devons  pas  douter  que  les  différences  ou  les  res- 
semblances que  nous  apercevons  entre  les  objets  , ne 
Soient  des  différences  et  des  ressemblances  certaines  et 
réelles  dans  l’ordre  dejnotre  existence  par  rapport  à ces 
mêmes  objets  : nous  pouvons  donc  légitimeincnl  nous 
donner  le  premier  rang  dans  la  nature  ; nous  devons  en- 
suite donner  la  seconde  place  aux  animaux;  la  troisième 
aux  végétaux,  et  enfin  ladernièreauxminéraux:  car  quoi- 
que nous  ne  distinguions  pas  bien  nettement  les  qualités 
que  nous  avons  en  vertu  de  notre  animalité,  de  celles  que 
nous  avons  en  vertu  de  la  spiritualité  de  notre  âme,  nous 
ne  pouvons  guère  douter  que  les  animaux  étant  doués  , 
comme  nous  , des  mêmes  sens  , possédant  les  mêmes 
principes  de  vie  et  de  mouvement  , et  faisant  une  in- 
finité d’actions  semblables  aux  nôtres  , ils  n’aient  avec 
les  objets  extérieurs  des  rapports  du  même  ordre  que 
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les  nôtres , et  que  par  conséquent  nous  ne  leur  resscm- 
Liions  réellement  à Lien  des  égards.  Nous  différons 
Leaucoup  des  végétaux  ; cepeudant  nous  leur  ressein- 
Lloiis  plus  qu’ils  ne  resseinLIent  aux  minéraux , et  cela 
parce  qu’ils  ont  une  espèce  de  l'orme  vivante , une  orga- 
nisation animée , semLlable  en  quelque  façon  à la  nôtre  , 
au  lieu  que  les  minéraux  n’ont  aucun  organe. 

Pour  iaire  donc  l’histoire  do  l’animal,  il  faut  d’aLord 
reconnaître  avec  exactitude  l’ordre  général  des  rapports 
qui  lui  sont  propres  , et  distinguer  ensuite  les  rapports 
qui  lui  sont  communs  avec  les  végétaux  et  les  miné- 
raux. L’animal  n’a  de  commun  avec  le  minéral  que  les 
qualités  de  la  matière  prise  généralement  : sa  substance 
a les  mêmes  propriétés  virtuelles  ; elle  est  étendue , pe- 
sante , impénétrable , comme  tout  le  reste  de  la  matière; 
mais  son  économie  est  toute  différente.  Le  minéral  n’est 
qu’une  matière  brute,  inactive,  insensible,  n’agissant 
que  par  la  contrainte  des  lois  de  la  mécanique , n’obeis- 
sant  qu’à  la  force  généralement  répandue  dans  l’uni- 
vers , sans  organisation  , sans  puissance  , dénuée  de 
toutes  facultés,  même  de  celle  de  se  reproduire;  subs- 
tance informe  , faite  pour  être  foulée  aux  pieds  par  les 
hommes  et  les  animaux  , laquelle',  malgré  le  nom  de 
métal  précieux , n’ep  est  pas  moins  méprisée  par  le  sage , 
et  ne  peut  avoir  qu’une  valeur  arbitraire , toujours  su- 
bordonnée h la  volonté  et  dépendante  de  la  convention 
des  hommes.  L’animal  réunit  toutes  les  puissances  de 
la  nature  ; les  forces  qui  l’animent  lui  sont  propres  et 
particulières;  il  veut , il  agit , il  se  détermine , il  opère , 
il  communique  par  ses  sens  avec  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés ; son  individu  est  un  centre  où  tout  se  rapporte  , 
un  point  où  l’univers  entier  se  réfléchit,  un  monde  en 
raccourci  : voilà  les  rapports  qui  lui  sont  propres;  ceux 
qui  lui  sont  communs  avec  les  végétaux , sont  les  facul- 
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tés  de  croître  , de  se  développer  , de  se  reproduire  et 
de  se  multiplier. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  et 
les  végétaux  paraît  être  cette  faculté  de  se  mouvoir  et 
de  changer  de  lieu  , dont  les  animaux  sont  doués , et  qui 
n’est  pas  donnée  aux  végétaux.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
connaissons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  pro- 
gressif; mais  nous  voyons  plusieurs  espèces  d’animaux. 
Comme  les  huîtres , les  galles  insectes , etc. , auxquelles 
ce  mouvement  paraît  avoir  été  refusé  : cette  différence 
n’est  donc  pas  générale  et  nécessaire. 

Une  différence  plus  essentielle  pourrait  se  tirer  de  la 
faculté  de  sentir  , qu’on  ne  peut  guère  refuser  aux  ani- 
maux , et  dont  il  semble  que  les  végétaux  soient  privés  : 
maiscemotsenttVrenferme  un  si  grand  nombre  d’idées, 
qu’on  ne  doit  pas  le  prononcer  avant  que  d’en  avoir  fait 
l’analyse  ; car  si  par  sentir  nous  entendons  seulement 
faire  une  action  de  mouvement  à l’occasion  d’un  choc 
ou  d’une  résistance  , nous  trouverons  que  la  plante  ap- 
pelée sensitive,  est  capable  de  cette  espèce  de  sentiment , 
comme  les  animaux.  Si  au  contraire  on  veut  que  sentir 
signifie  apercevoir  et  comparer  des  perceptions  , nous 
ne  sommes  pas  sûrs  que  les  animaux  aient  cette  espèce 
de  sentiment;  et  si  nous  accordons  quelque  chose  de 
semblable  aux  chiens , aux  éléphans , etc.  , dont  les  ac- 
tions semblent  avoir  les  mêmes  causes  que  les  nôtres, 
ïious  le  refuserons  à une  infinité  d’espèces  d’animaux  , 
et  sur-tout  à ceux  qui  nous  paraissent  être  immobiles 

sans  action  : si  on  voulait  que  les  huîtres , par  exem- 
ple , eussent  du  sentiment  comme  les  chiens , mais  à un 
degré  fort  inférieur , pourquoi  n’accorderait-on  pas  aux 
'égétaux  ce  même  sentiment  dans  un  degré  encoi-e  au 
dessous?  Cette  différence  entre  les  animaux  et  les  végé- 
taux, non-seulement  n’est  pas  générale,  mais  même 
n est  pas  bien  décidée. 
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Une  troisième  différence  paraît  être  dans  la  manière 
de  se  nourrir.  Les  animaux,  par  le  moyen  de  quelques 
organes  extérieurs,  saisissent  les  choses  qui  leur  con- 
viennent; ils  vont  chercher  leur  pâture,  ils  choisissent 
leurs  alimens  : les  plantes  au  contraire  paraissent  être 
réduites  à recevoir  la  nourriture  que  la  terre  veut  Lien 
leur  fournir  ; il  semble  que  cette  nourriture  soit  tou- 
jours la  même;  aucune  diversité  dans  la  manière  de  se 
la  procurer  , aucun  choix  dans  l’espèce  ; l’humidité  de 
la  terre  est  leur  seul  aliment.  Cependant , si  l’on  fait 
attention  à l’organisation  et  à l’action  des  racines  et 
des  feuilles  , on  reconnaîtra  bientôt  que  ce  sont-là  les 
organes  extérieurs  dont  les  végétaux  se  servent  pour 
pomper  la  nourriture  : on  verra  que  les  racines  se 
détournent  d’un  obstacle  ou  d’une  veine  de  mauvais 
terrain  pour  aller  chercher  la  bonne  terre  ; que  même 
ces  racines  se  divisent , se  multiplient , et  vont  jusqu’à 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à la 
plante  : la  différence  entre  les  animaux  et  les  végétaux 
ne  peut  donc  pas  s’établir  sur  la  manière  dont  ils  se 
nourrissent. 

Cet  examen  nous  conduit  à reconnaître  évidemment 
qu’il  n’y  a aucune  différence  absolument  essentielle  et 
générale  entre  les  animaux  et  les  végétaux , mais  que 
la  nature  descend  par  degrés  et  par  nuances  impercep- 
tibles d’un  animal  qui  nous  paraît  le  plus  parfait  à celui 
qui  l’est  moins  , et  de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype 
d’eau  douce  sera  , si  l’on  veut , le  dernier  des  animaux 
et  la  première  des  plantes. 

En  effet , après  avoir  examiné  les  différences  , si  nous 
cherchons  les  ressemblances  des  animaux  et  des  végé- 
taux , nous  en  trouverons  d’abord  une  qui  est  générale 
et  très-essentielle  : c’est  la  faculté  commune  à tous  deux 
de  se  reproduire  ; faculté  qui  suppose  plus  d’analogie 
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de  choses  semblables  que  nous  ne  pouvons  l’imagi- 
ïier , et  qui  doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature 
les  animaux  et  les  végétaux  sont  des  êtres  à peu  près 
du  même  ordre. 

Une  seconde  ressemblance  peut  se  tirer  du  dévelop- 
pement de  leurs  parties  , propriété  qui  leur  est  com- 
mune ; car  les  végétaux  ont , aussi  bien  que  les  ani- 
maux , la  faculté  de  croître  ; et  si  la  manière  dont  ils 
Se  développent  est  différente , elle  ne  l’est  pas  totale- 
ment ni  essentiellement , puisqu’il  y a dans  les  animaux 
des  parties  très-considérables , comme  les  os , les  che- 
veux , les  ongles  , les  cornes  , etc.  , dont  le  développe- 
ment est  une  vraie  végétation  , et  que  dans  les  pre- 
miers tems  de  sa  formation  le  fœtus  végète  plutôt  qu’il 
ne  vit. 

Une  troisième  ressemblance  , c’est  qu’il  y a des  ani- 
maux qui  se  reproduisent  comme  les  plantes  , et  par  les 
mêmes  moyens  : la  multiplication  des  pucerons  , qui  se 
fait  sans  accouplement,  est  semblable  à celle  des  plan- 
tes par  les  graines  , et  celle  des  polypes , qui  se  fait  en 
les  coupant , ressemble  à la  multiplication  des  arbres 
par  boutures. 

On  peut  donc  assurej'  avec  plus  de  fondement  encore, 
que  les  animaux  et  les  végétaux  sont  des  êtres  du  même 
ordre  , et  que  la  nature  semble  avoir  passé  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  insensibles  , puisqu’ils  ont  en 
tr’eux  des  ressemblances  essentielles  et  générales,  et 
qu’ils  n’ont  aucune  dillérence  qu’on  puisse  regarder 
Comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  végé- 
taux par  d’autres  faces  , par  exemple  , par  le  noml^re , 
par  le  lieu  , par  la  grandeur  , par  la  forme  , etc.  nous 
en  tirerons  de  nouvelles  inductions. 

Le  nombre  des  espèces  d’animaux  est  beaucoup  plus 
T.  11.  ao 
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grand  que  celui  des  espèces  de  plantes  ; car  dans  le  seul 
genre  des  insectes  il  y a peut-être  un  plus  grand  nom- 
bre d’espèces  , dont  la  plupart  échappent  à nos  yeux  , 
qu’il  n’y  a d’espèces  de  plantes  visibles  sur  la  surface 
de  la  terre.  Les  animaux  même  se  ressemblent  en  géné- 
ral beaucoup  moins  que  les  plantes  , et  c’est  cette  res- 
semblance entre  les  plantes  qui  fait  la  difficulté  de  les 
reconnaître  et  de  les  ranger  ; c'est  là  ce  qui  a donné 
naissance  aux  méthodes  do  botanique  , aux'quelles  on 
a , par  cette  raison  , beaucoup  plus  travaillé  qu’à  celles 
de  la  zoologie  , parce  que,  les  animaux  ayant  en  effet 
enlr’eux  des  différences  bien  plus  sensibles  que  n’en 
ont  les  plantes  entr’elles  , ils  sont  plus  aisés  à recon- 
naître et  à distinguer  , plus  faciles  à nommer  et  à dé- 
crire. 

D’ailleurs  il  y a encore  un  avantage  pour  reconnaître 
les  espèces  d’animaux  et  pour  les  distinguer  les  uns  des 
autres  , c’est  qu’on  doit  regarder  comme  la  même  espè- 
ce celle  qui , au  moyen  de  la  copulation  , se  perpétue  et 
conserve  la  similitude  de  celte  espèce  , et  comme  des 
espèces  différentes  celles  qui  , par  les  mêmes  moyens , 
ne  peuvent  rien  produire  ensemble  ; de  sorte  qu’un 
renard  sera  une  espèce  différente  d’un  chien  , si  en 
effet  par  la  copulation  d’un  mâle  et  d’une  femelle  de 
ces  deux  espèces  il  ne  résulte  rien  ; et  quand  même  il 
en  résulterait  un  animd  mi-parti , une  espèce  de  mulet , 
comme  ce  mulet  ne  produirait  rien  , cela  suffirait  pour 
établir  que  le  renard  et  le  chien  ne  seraient  pas  de  la 
même  espèce  , puisque  nous  avons  supposé  que  pour 
constituer  une  espèce , il  fallait  une  production  con- 
tinue, perpétuelle.  Invariable,  semblable,  en  un  mol, 
à celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes  on  n’a  pas 
le  même  avantage;  car  quoiqu’on  ail  prétendu  y recon- 
naître des  sexes  , et  qu’on  ait  établi  des  divisions  de 
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genres  pâr  les  pürlies  de  Ift  lecondâtion  , comme  cela 
n’est  ni  aussi  certain  ni  aussi  apparent  que  dans  les  ani- 
maux , et  que  d’ailleurs  la  producliun  des  plantes  se  fait 
de  plusieurs  autres  façons , où  les  sexes  n ont  point  de 
part  et  où  les  parties  de  la  fécondation  ne  sont  pas  né- 
cessaires , ou  n’a  pu  employer  avec  succès  celte  idée , 
et  ce  n’est  que  sur  une  analogie  mal  eulendue  qu’on  a 
prétendu  que  cette  méthode  sexuelle  devait  nous  faire 
distinguer  toutes  les  espèces  dilfércntcs  de  plantes.  Mais 
nous  renvoyons  l’examen  du  fondement  de  ce  système 
à notre  histoire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  espèces  d’animaux  est  donc  plus 
grand  que  celui  des  espèces  de  plantes;  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  du  nombre  d’individus  dans  chaque  es- 
pèce : dans  les  animaux  , comme  dans  les  plantes , le 
nombre  d’individus  est  beaucoup  plus  grand  dans  le 
petit  que  dans  le  grand;  l’espèce  des  mouches  est  peut- 
être  cent  millions  de  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
l’éléphant;  et  de  même  , il  y a en  général  beaucoup 
plus  d’herbes  que  d’arbres  , plus  de  chiendent  que  de 
chênes.  Mais  si  l’on  compare  la  quantité  d’individus  des 
animaux  cl  des  plantes  . espèce  à espèce  , on  verra  que 
chaque  espèce  de  plante  est  plus  abondante  que  chaque 
espèce  d’animal  : par  exemple,  les  quadrupèdes  ne  pro- 
duisent qu’un  petit  nombre  de  petits,  et  dans  des  in- 
tervalles de  lents  assez  considérables;  les  arbres  au  con- 
traire produisent  tous  les  ans  une  grande  quantité  d’ar- 
bres de  leur  espèce.  Ou  pourra  me  dire  que  ma  compa- 
raison n’est  pas  exacte  , et  que  pour  la  reudre  telle  11 
faudrait  pouvoir  comparer  la  quantité  de  graines  que 
produit  un  arbre , avec  la  quantité  de  germes  que  peut 
contenir  la  semence  d’un  animal , et  que  peut-être  on 
trouverait  alors  que  les  animaux  sont  encore  plus  abon- 
dans  en  germes  que  les  végétaux  ; mais  si  l’on  fait 
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attention  qu’il  est  possible  , en  ramassant  avec  soin 
toutes  les  graines  d’un  arbre,  par  exemple  , d’un  orme, 
et  en  les  semant , d’avoir  une  centaine  de  milliers  de 
petits  ormes  de  la  production  d’une  seule  année  , on 
m’avouera  aisément  que  quand  on  prendrait  le  même 
soin  pour  fournir  à un  cheval  toutes  les  jumens  qu’il 
pourrait  saillir  en  un  an  , les  résultats  seraient  fort 
différens  dans  la  production  de  l’animal  et  dans  celle 
du  végétal.  Je  n’examine  donc  pas  la  quantité  des  ger- 
mes ; premièrement , parce  que  dans  les  animaux  nous 
no  la  connaissons  pas  ; et  en  second  lieu  , parce  que 
dans  les  végétaux  il  y a peut-être  de  même  des  germes 
séminaux  comme  dans  les  animaux  , et  que  la  graine 
n’est  point  un  germe  , mais  une  production  aussi  par- 
faite que  l’est  le  fœtus  d’un  animal , à laquelle , comme 
à celui-ci , il  ne  manque  qu ’un  pl us  grand  développement. 

On  pourrait  encore  m’opposer  ici  la  prodigieuse  mul- 
tiplication de  certaines  espèces  d’insectes , comme  celle 
des  abeilles,-  chaque  femelle  produit  trente  ou  quarante 
mille  mouches.  Mais  il  faut  observer  que  je  parle  du 
général  des  animaux  comparé  au  général  des  plantes  : 
et  d’ailleurs  cet  exemple  des  abeilles  , qui  peut-être 
est  celui  de  la  plus  grande  multiplication  que  nous  con- 
naissions dans  les  animaux  , ne  fait  pas  une  preuve 
contre  ce  que  nous  avons  dit  ; car  des  trente  ou  qua- 
rante mille  mouches  que  la  mère  abeille  produit  , U 
n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  de  femelles  , quinze 
cents  ou  deux  mille  mâles  , et  tout  le  reste  ne  sont  que 
des  mulets,  ou  plutôt  des  mouches  neutres,  sans  sexe, 

«t  incapables  de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  insectes , les  poissons , les 
coquillages  , il  y a des  espèces  qui  paraissent  être 
extrêmement  abondantes , les  huîtres  , les  harengs , les 
puces , les  hannetons , etc.  sont  peut-être  en  aussi  grand  ' 
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nombre  que  les  mousses  et  les  autres  plantes  les  plus 
communes  : mais  à tout  prendre , on  remarquera  aisé- 
ment que  la  plus  grande  partie  des  espèces  d’animaux 
est  moins  abondante  en  individus  que  les  espèces  de 
plantes  ; et  de  plus  on  observera  qu’en  comparant  la 
multiplication  des  espèces  de  plantes  entr’elles  , il  n’y 
a pas  des  difl'érenccs  aussi  grandes  dans  le  nombre  des 
individus  que  dans  les  espèces  d’animaux,  dont  les  uns 
engendrent  un  nombre  prodigieux  de  petits , et  d’autres 
n’en  produisent  qu’un  très-petit  nombre  ; au  lieu  que, 
dans  les  plantes  , le  nombre  des  productions  est  tou- 
jours fort  grand  dans  toutes  les  espèces. 

Il  paraît  , par  ce  que  nous  venons  de  dire , que  les 
espèces  les  plus  viles,  les  plus  abjectes , les  plus  petites 
à nos  yeux,  sont  les  plus  abondantes  en  individus  , tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  plantes.  A mesure  que 
les  espèces  d’animaux  nous  paraissent  plus  parfaites  , 
nous  les  voyons  réduites  h un  moindre  nombre  d’indi- 
vidus. Pourrait-on  croire  que  de  certaines  formes  de 
corps  , comme  celles  des  quadrupèdes  et  dos  oiseaux , 
de  certains  organes  pour  la  perfection  du  sentiment , 
coûteraient  plus  à la  nature  que  la  production  du  vivant 
et  de  l’organisé  , qui  nous  parait  si  ditlicile  à concevoir? 

Passons  maintenant  à la  comparaison  des  animaux 
et  des  végétaux  pour  le  lien , la  grandeur  et  la  forme. 
La  terre  est  le  seul  lieu  où  les  végétaux  puissent  subsis- 
ter : le  plus  grand  nombre  s’élève  au  dessus  de  la  sur- 
face du  terrain , et  y est  attaché  par  des  racines  qui  le 
pénètrent  à une  petite  profondeur.  Quelques-uns,  comme 
les  truffes  , sont  entièrement  couverts  de  terre  ; quel- 
ques autres  , en  petit  nombre  , croissent  sur  les  eaux  : 
mais  tous  ont  besoin  , pour  exister , d’être  placés  à la 
surface  de  la  terre.  Les  animaux  au  contraire  sont  bien 
plus  généralement  répandus  ; les  uns  habitent  la  sur- 
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face  et  les  autres  l’inlérieur  de  la  terre  ; ceux-ci  vivent 
au  fond  des  mers  , ceux-là  les  parcourent  à une  hau- 
teur médiocre  ; il  yen  a dans  l’air  , dans  l’intérieur  des 
plantes  , dans  le  corps  de  l’homme  et  des  autres  ani- 
maux , dans  les  liqueurs;  on  en  trouve  jusque  dans  les 
pierres  (les  dails  ). 

Par  l’usage  du  miscroscope  on  prétend  avoir  décou- 
vert un  très-grand  nombre  de  nouvelles  espèces  d’ani- 
maux fort  différentes  entr’clles.  Il  peut  paraître  singulier 
qu’à  peine  on  ait  pu  reconnaître  une  ou  deux  espèces 
de  plantes  nouvelles  par  le  secours  de  cet  instrument  : 
la  petite  mousse  produire  par  la  moisissure  est  peut- 
être  la  seule  plante  microscopique  dont  on  ait  parlé. 
On  pourrait  donc  croire  que  la  nature  s’est  refusée  à 
produire  de  très -petites  plantes  , tandis  qu’elle  s’est 
livrée  avec  profusion  à faire  naître  des  animalcules  : 
mais  nous  pourrions  nous  tromper  en  adoptant  celte 
opinion  sans  examen  ; et  notre  erreur  pourrait  bien  ve- 
nir en  partie  de  ce  qu’en  effet  les  plantes  se  ressemblant 
beaucoup  plus  que  les  animaux  , il  est  plus  difficile  de 
les  reconnaître  et  d’en  distinguer  les  espèces  , eu  sorte 
que  cette  moisissure  que  nous  ne  prenons  que  pour  une 
mousse  infiniment  petite  , pourrait  être  une  espèce  de 
bois  ou  de  jardin  qui  serait  peuplé  d’un  grand  nombre 
de  plantes  très-dilférentes  , mais  dont  les  différences 
échappent  à nos  yeux. 

Il  est  vrai  qu’en  comparant  la  grandeur  des  animaux 
et  des  plantes  , elle  paraîtra  assez  inégale  : car  il  y a 
beaucoup  plus  loin  de  la  grosseur  d’une  baleine  à celle 
d’un  de  ces  prétendus  animaux  miscroscopiques , que 
du  chêne  le  plus  élevé  à la  mousse  dont  nous  parlions 
tout-à -l’heure  ; et  quoique  la  grandeur  ne  soit  qu’un 
attribut  purement  relatif,  il  est  cependant  utile  de  con- 
sidérer les  termes  extrônies  où  la  nature  semble  s’être 
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Lornéc.  Le  grand  paraît  être  assez  égal  dans  les  animaux 
Cl  dans  les  plantes  ; une  grosse  baleine  et  un  gros  arbre 
sont  d’un  volume  qui  n’cst  pas  fort  inégal,  tandis  qu  en  pe- 
titonacru  voir  des  animaux  dont  un  millier  réunisn  éga- 
leraient pas  en  volume  la  petite  plante  de  la  moisissure. 

Au  reste  , la  différence  la  plus  générale  et  la  plus 
sensible  entre  les  animaux  et  les  végétaux  , est  celle  de 
la  forme  : celle  des  animaux , quoique  variée  à l’infim , 
ne  ressemble  point  à celle  des  plantes  ; et  quoique  les 
polybes  , qui  se  reproduisent  comme  les  plantes  , puis- 
sent être  regardés  comme  faisant  la  nuance  entre  les 
animaux  et  les  végétaux , non-seulement  par  la  façon  de 
se  reproduire  , mais  encore  par  la  forme  extérieure  , on 
peut  cependant  dire  que  la  figure  de  quelque  animal  que 
ce  soit  est  assez  différente  de  la  forme  extérieure  d’une 
plante  pour  qu’il  soit  difficile  de  s’y  tromper.  Les  animaux 
peuvent , à la  vérité , faire  des  ouvrages  qui  ressemblent 
à des  plantes  ou  à des  fleurs  ; mais  jamais  les  plantes 
ne  produiront  rien  de  semblable  à un  animal  ; et  ces 
insectes  admirables  qui  produisent  et  travaillent  le  co- 
rail , n’auraient  pas  été  méconnus  et  pris  pour  des 
fleurs,  si,  par  un  préjugé  mal  fondé  , on  n’eùt  pas  re- 
g^ardé  le  corail  comme  une  plante.  Ainsi  les  erreurs  ou 
l’on  pourrait  tomber  en  comparant  la  forme  des  plantes 
à cells  des  animaux , ne  porteront  jamais  que  sur  un 
petit  nombre  de  sujets  qui  font  la  nuance  entre  les  deux; 
et  plus  on  fera  d’observations  , 'plus  on  se  convaincra 
qu’entre  les  animaux  et  les  végétaux , le  Créateur  n a 
pas  mis  de  terme  fixe  ; que  ces  deux  genres  d’êtres  or- 
ganisés ont  beaucoup  plus  de  propriété  communes  que 
de  différence  réelles;  que  la  production  de  l’ammal  ne 
coûte  pas  plus,  et  peut-être  moins,  à la  nature , que 
celle  du  végétal  ; qu’en  général  la  production  des  êtres 
organisés  ne  lui  coùterien;  etqu’enfin  le  vivant  et  l’ani- 
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nié,  au  Heu  d’être  un  degré  métaphysique  des  êtres,  est 

une  propriété  physique  de  la  matière. 

DE  LA  REPRODUCTION  EN  GÉNÉRAL. 

Examinons  de  plus  près  cette  propriété  commune  à 
l’animal  et  au  végétal,  cette  puissance  de  produire  son 
semblable,  cette  chaîne  d’existences  successives  d’in- 
dividus qui  constitue  l’existence  réelle  de  l’espèce;  et 
sans  nous  attacher  h la  génération  de  l’homme  ou  à celle 
d’une  espèce  particulière  d’animal,  voyons  en  général 
les  phénomènes  de  la  reproduction,  rassemblons  des 
faits  pour  nous  donner  des  idées , et  faisons  l’énuméra- 
tion des  différens  moyens  dont  la  nature  fait  usage  pour 
renouveler  les  êtres  organisés.  Le  premier  moyen,  et, 
selon  nous  , le  plus  simple  de  tous  , est  de  rassembler 
dans  un  être  une  infinité  d’êtres  organiques  semblables , 
et  de  composer  tellement  sa  substance  , qu’il  n’y  ait  pas 
une  partie  qui  ne  contienne  un  germe  de  la  même  es- 
pèce , et  qui  par  conséquent  ne  puisse  elle-même  de- 
venir un  tout  semblable  à celui  dans  lequel  elle  est  con- 
tenue. Cet  appareil  paraît  d’abord  supposer  une  dé- 
pense prodigieuse  et  entraîner  la  profusion  : cependant 
ce  n’est  qu’une  magnificence  assez  ordinaire  à la  nature  , 
et  qui  se  manifeste  même  dans  des  espèces  communes 
et  inferieures,  toiles  que  sont  les  vers,  les  polypes,  les 
ormes,  les  saules,  les  groscillers  et  plusieurs  autres 
plantes  et  insectes  dont  chaque  partie  contient  un  tout 
qui , par  le  seul  développement , peut  devenir  une  plante 
ou  un  insecte.  En  considérant  sous  ce  point  de  vue  les 
êtres  organisés  et  leur  reproduction , un  individu  n’est 
qu’un  tout  uniformément  organisé  dans  toutes  ses  par- 
ties intérieures,  un  composé  d’une  infinité  de  figures 
semblables  et  de  parties  similaires  , un  assemblage  de 
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germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  espèce , les- 
quels peuvent  tous  se  développer  de  la  même  façon , 
suivant  les  circonstances , et  former  de  nouveaux  touts 
composés  comme  le  premier. 

En  approfondissant  cette  idée,  nous  allons  trouver 
aux  végétaux  et  aux  animaux  un  rapport  avec  les  miné- 
raux , que  nous  ne  soupçonnions  pas.  Les  sels  et  quel- 
ques autres  minéraux  sont  composés  de  parties  sem- 
blables entr’elles  et  semblables  au  tout  qu’elles  compo- 
sent. Un  grain  de  sel  marin  est  un  cube  composé  d’une 
infinité  d’autres  cubes  que  l’on  peut  reconnaître  dis- 
tinctement au  miscrocope  ; ces  petits  cubes  sont  eux- 
mêmes  composés  d’autres  cubes  qu’on  aperçoit  avec  un 
meilleur  microscope , et  l’on  ne  peut  guère  douter  que 
les  parties  primitives  et  constituantes  de  ce  sel  ne  soient 
aussi  dos  cubes  d’une  petitesse  qui  échappera  toujours 
à nos  yeux,  et  même  à notre  imagination.  Les  ani- 
maux et  les  plantes  qui  peuvent  se  multiplier  et  se  re- 
produire par  toutes  leurs  parties  , sont  dos  corps  orga- 
nisés composés  d’autres  corps  organiques  semblables , 
dont  les  parties  primitives  et  constituantes  sont  aussi 
organiques  et  semblables , et  dont  nous  discernons  à 
l’œil  la  quantité  accumulée , mais  dont  nous  ne  pouvons 
apercevoir  les  parties  primitives^  que  par  le  raisonne- 
ment et  par  l’analogie  que  nous  venons  d’établir. 

Cela  nous  conduit  à croire  qu’il  y a dans  la  nature 
Une  infinité  de  parties  organiques  actuellement  exis- 
tantes , vivantes , et  dont  la  substance  est  la  même  que 
celle  des  êtres  organisés , comme  il  y a une  infinité  de 
particules  brutes  semblables  aux  corps  bruts  que  nous 
connaissons  , et  que  comme  il  faut  peut-être  des  mil- 
lions de  petits  cubes  de  sel  accumulés  pour  faire  l’indi- 
vidu sensible  d’un  grain  de  sel  marin , il  faut  aussi  des 
millions  de  parties  organiques  semblables  au  tout  pour 
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former  un  seul  des  germes  que  contient  l’individu  d’un 
orme  ou  d’un  polype:  et  comme  il  faut  séparer,  Lriser 
et  dissoudre  un  cube  de  sel  marin  pour  apercevoir , au 
moyen  de  la  crystallisation , les  petits  cubes  dont  il  est 
composé , il  faut  do  même  séparer  les  parties  d’un  orme 
ou  d’un  polype  pour  reconnaître  ensuite  , au  moyen  de 
la  végétation  ou  du  développement  ^ les  petits  ormes 
ou  les  petits  polypes  contenus  dans  ces  parties. 

La  difficulté  de  se  prêter  à cette  idée  ne  peut  venir 
que  d’un  préjugé  fortement  établi  dans  l’esprit  des 
hommes  : on  croit  qu'il  n’y  a de  moyens  de  juger  du 
composé  que  par  le  simple,  et  que  pour  connaître  la 
constitution  organique  d’un  être,  il  faut  le  réduire  à 
des  parties  simples  et  non  organiques  : en  sorte  qu’il 
paraît  plus  aisé  de  concevoir  comment  un  cube  est  né- 
cessairement composé  d’autres  cubes  , que  de  voir  qu’il 
soit  possible  qu’un  polype  soit  composé  d’autres  polypes. 
Mais  examinons  avec  attention,  et  voyons  ce  qu’on  doit 
entendre  par  le  simple  et  par  le  composé;  nous  trou- 
verons qu’en  cela  , comme  en  tout , le  plan  de  la  nature 
est  bien  différcul  du  canevas  de  nos  idées. 

Nos  sens  , comme  l’on  sait  , ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exactes  et  complètes  des  choses  que  nous  avons 
besoin  de  connaître.  Pour  peu  que  nous  voulions  esti- 
mer, juger,  comparer,  peser,  mesurer,  etc.  nous  som- 
mes obligés  d’avoir  recours  à des  secours  étrangers , à 
des  règles , à des  principes  , à des  usages , è des  instru- 
mens,  etc.  Tous  ces  adminicules  sont  des  ouvrages  de 
l’esprit  humain , et  tiennent  plus  ou  moins  à la  réduc- 
tion ou  à l’abstraction  de  nos  idées.  Cette  abstraction  , 
selon  nous , est  le  simple  des  choses , et  la  difficulté  de 
les  réduire  à cette  abstraction  fait  le  composé.  L’éten- 
due , par  exemple  , étant  une  propriété  générale  et 
abstraite  de  la  matière  , n’est  pas  un  sujet  fort  com- 
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posé  ; cependant,  ponr  en  juger,  nous  avons  imaginé 
des  étendues  sans  profondeur  , d’autres  étendues  sans 
profondeur  et  sans  largeur  , et  même  des  points  qui 
sont  des  étendues  sans  étendue.  Toutes  ces  abstractions 
sont  des  échafaudages  pour  soutenir  notre  jugement. 
Et  combien  n’avons-nous  pas  brodé  sur  ce  petit  nom- 
bre de  définitions  qu’emploie  la  géométrie  ! Nous  avons 
appelé  simple  tout  ce  qui  se  réduit  à ces  définitions,  et 
nous  appelons  composé  tout  ce  qui  ne  peut  s’y  réduire  ai- 
sément; et  delà  un  triangle,  un  quarré,  un  cerclo,un  cube , 
etc.  sont  pour  nous  des  choses  simples , aussi  bien  que 
toutes  les  courbes  dont  nous  connaissons  les  lois  et  la 
composition  géométrique  : mais  tout  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  réduire  à ces  figures  et  à ces  lois  abstraites, 
nous  paraît  composé;  nous  ne  faisons  pas  attention  que 
ces  lignes  , ces  triangles  , ces  pyramides  , ces  cubes  , 
ces  globules,,  et  toutes  ces  figures  géométriques,  n’exis- 
tent que  dans  notre  imagination  ; que  ces  figures  ne 
sont  que  notre  ouvrage , et  qu’elles  ne  se  trouvent  peut- 
être  pas  dans  la  nature;  ou  tout  au  moins  que  si  elles 
s’y  trouvent , c’est  parce  que  toutes  les  formes  possibles 
s’y  trouvent , et  qu’il  est  peut-être  plus  dilficile  et  plus 
rare  de  trouver  dans  la  nature  les  figures  simples  d’une 
pyramide  équilatérale  , ou  d’un  cubo  exact  , que  les 
formes  composées  d’une  plante  ou  d’un  animal.  Nous 
prenons  donc  partout  l’abstrait  pour  le  simple,  et  le  réel 
pour  le  composé  dans  la  nature,  au  contraire,  l’abstrait 
n’existe  point;  rien  n’est  simple  , et  tout  est  composé, 
i^ous  ne  pénétrerons  jamais  dans  la  structure  intime  des 
choses  : dès-lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer  sur 
ce  qui  est  plus  ou  moins  composé  ; nous  n’avons  d’autre 
*noyen  de  le  reconnaître  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
rapport  que  chaque  chose  paraît  avoir  avec  nous  et  avec 
le  reste  de  l’univers;  et  c’est  suivant  cette  façon  déjuger 
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que  1 animal  est  à notre  égard  plus  composé  que  le  végé- 
tal, et  le  végétal  plus  que  le  minéral.  Celte  notion  est  juste 
par  rapport  à nous  ;mais  nous  ne  savons passi  , dans  la 
réalité , les  uns  ne  sont  pas  aussi  simples  ou  aussi  com- 
posés que  les  autres  , et  nous  ignorons  si  un  globule  ou 
un  cube  coûte  plus  ou  moins  à la  nature  qu’un  germe 
ou  une  partie  organique  quelconque.  Si  nous  voulions 
absolument  Taire  sur  cela  des  conjectures , nous  pour- 
rions dire  que  les  choses  les  plus  communes,  les  moins 
rares,  et  les  plus  nombreuses,  sont  celles  qui  sont  les 
plus  simples  : mais  alors  les  animaux  seraient  peut-être 
ce  qu  il  y aurait  de  plus  simple  , puisque  le  nombre  de 
leurs  espèces  excède  de  beaucoup  celui  des  espèces  de 
plantes  ou  de  minéraux. 

Mais  sans  nous  arrêter  plus  long-tems  à cette  dis- 
cussion, il  suffit  d’avoir  montré  que  les  idées  que  nous 
avons  communément  du  simple  ou  du  composé,  sont 
des  idées  d’abstraction , qu’elles  ne  peuvent  pas  s’appli- 
quer à la  composition  des  ouvrages  de  la  nature , et  que 
1 orsque  nous  voulons  réduire  tous  les  êtres  à des  élé- 
mens  de  figure  régulière , ou  à des  particules  prismati- 
ques , cubiques  , globuleuses , etc.  , nous  mettons  ce 
qui  n est  que  dans  notre  imagination  à la  place  de  ce 
qui  est  réellement;  que  les  formes  des  parties  consti- 
tuantes des  différentes  choses  nous  sont  absolument 
inconnues  , et  que  par  conséquent  nous  pouvpns  sup- 
poser et  croire  qu  un  être  organisé  est  tout  composé  de 
parties  organiques  semblables , aussi  bien  que  nous  sup- 
posons qu’un  cube  est  composé  d’antres  cubes  : nous 
n’avons , pour  en  juger , d’autre  règle  que  l’expérience; 
de  la  même  façon  que  nous  voyons  qu’un  cube  de  sel 
marin  est  composé  d’autres  cubes,  nous  voyons  aussi 
qu’un  orme  n’est  qu’un  composé  d’autres  petits  ormes, 
puisqu’en  prenant  un  bout  de  branche,  ou  un  bout  de 
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racines  , ou  un  morceau  de  Lois  séparé  du  tronc , ou  la 
graine,  il  en  vient  également  un  orme;  il  en  est  de 
même  des  polypes  et  de  quelques  autres  espèces  d’ani- 
inaux  qu  on  peut  couper  et  séparer  dans  tous  les  sens  en 
dilTérentes  parties  pour  les  multiplier;  et  puisque  notre 
règle  pour  juger  est  la  même  , pourquoi  jugerions-nous 
difTéremmenl  ? 

Il  me  paraît  donc  très-vraisemLlable , par  les  raison- 
nemens  que  nous  venons  de  faire , qu’il  existe  réelle- 
ment dans  la  nature  une  infinité  de  petits  êtres  orga- 
nisés , semblables  en  tout  aux  grands  êtres  organisésqui 
figurent  dans  le  monde , que  ces  petits  êtres  organisés 
sont  composés  de  parties  organiques  vivantes  qui  sont 
coininunes  aux  animaux  et  aux  vég*^.laux,  (|ue  ces  parties 
organiques  sont  des  parties  primitives  cl  incorruptibles; 
que  l’assemblage  de  ces  parties  forme  à nos  yeux  des 
êtres  organisés  , et  que  par  conséquent  la  reproduction 
ou  la  génération  n’est  qu’un  changement  de  forme  qui 
se  fait  et  s’opère  par  la  seule  addition  de  ces  parties 
semblables , comme  la  destruction  de  l’être  organisé 
se  fait  par  la  division  de  ces  mêmes  parties.  On  n’en 
pourra  pas  douter  lorsqu’on  aura  vu  les  preuves  que 
nous  en  donnons  dans  les  chapitres  suivans;  d’ailleurs, 
si  nous  réfléchissons  sur  la  manière  dont  les  arbres 
croissent , et  si  nous  examinons  comment  d’une  quan- 
hté  qui  est  si  petite  ils  arrivent  à un  volume  si  consi- 
dérable , nous  trouverons  que  c’est  par  la  simple  addi- 
hon  de  petits  êtres  organisés  semblables  entr’eux  et  au 
*out.  La  graine  produit  d’abord  un  petit  arbre  qu’elle 
^«ntenait  en  raccourci  ; au  sommet  de  ce  petit  arbre 
d se  forme  un  bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de 
année  suivante , et  ce  bouton  est  une  partie  organique 
semblable  au  petit  arbre  de  la  première  année;  au  som- 
®ict  du  petit  arbre  de  la  seconde  année  il  se  forme  de 
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meme  un  bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  la  troi- 
sième année  ; et  ainsi  de  suite  tant  que  l’arbre  croît  en 
hauteur  , et  même  tant  qu’il  végète , il  se  forme  à l’ex- 
trémité de  toutes  les  branches  , des  boutons  qui  con- 
tiennent en  raccourci  de  petits  arbres  semblables  à celui 
de  la  première  année  : il  est  donc  évident  que  les  arbres 
sont  composés  de  petits  êtres  organisés  semblables  , et 
que  l’individu  total  est  formé  par  l’assemblage  d’une 
multitude  de  petits  individus  semblables. 

Mais  , dira-l-on  , tous  ces  petits  êtres  organisés  sem- 
blables étaient-ils  contenus  dans  la  graine  , et  l’ordre  de 
leur  dévcloppenicnt  y était-il  tracé  ? car  il  paraît  que 
le  germe  qui  s’est  développé  la  première  année  , est 
surmonté  par  un  autre  germe  semblable  , lequel  ne  se 
développe  qu’à  la  seconde  année;  que  celui-ci  l’est  de 
même  d’un  troisième  qui  ne  se  doit  développer  qu’à  la 
troisième  année  , et  que  par  conséquent  la  graine  con- 
tient réellement  les  petits  êtres  organisés  qui  doivent 
former  des  boutons  ou  de  petits  arbres  au  bout  de  cent 
et  de  deux  cents  ans , c’est-à-dire  , jusqu  à la  destruc- 
tion de  l’individu  : il  paraît  de  même  que  cette  graine 
contient  non-seulement  tous  les  petits  êtres  organisés  ' 
qui  doivent  constituer  un  jour  l’individu  , mais  encore 
toutes  les  graines  , tous  les  individus  et  toutes  les  grai-  ; 
nés  des  graines  , et  toute  la  suite  d’individus  jusqu’à  la 
destruction  de  l’espèce. 

C’est  ici  la  principale  difficulté  et  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d’attention.  H est  certain 
que  la  graine  produit  , par  le  seul  développement  du 
germe  qu’elle  contient , un  petit  arbre  la  première  an- 
née , et  que  ce  petit  arbre  était  en  raccourci  dans  ce 
«•crme  : mais  il  n’est  pas  également  certain  que  le  bou- 
ton qui  est  le  germe  pour  la  seconde  aimée , et  que  les 
germes  des  années  suivantes  , non  plus  que  tous  les 
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petits  êtres  organisés  et  les  graines  qui  doivent  se  suc- 
céder jusqu’à  la  lin  du  monde  ou  jusqu’à  la  destruction 
de  l’espèce , soient  tous  contenus  dans  la  première  grai- 
ne ; cette  opinion  suppose  un  progrès  à l’inlini , et  fait 
de  chaque  individu  actuellement  existant  une  source  de 
générations  à l’infini.  La  première  graine  contenait  tou- 
tes les  plantes  de  son  espèce  qui  se  sont  déjà  multi- 
pliées , et  qui  doivent  se  multiplier  à jamais;  lepremier 
Itomme  contenait  actuellement  cl  individuellement  tous 
les  hommes  qui  ont  paru  et  qui  paraîtront  sur  la  terre  ; 
chaque  graine , chaque  animal , peut  aussi  se  multiplier 
et  produire  à rinlini , et  par  conséquent  contient , aussi 
bien  que  la  première  graine  ou  le  premier  animal , une 
postérité  infinie.  Pour  peu  que  nous  nous  laissions  aller 
à ces  raisonnemens , nous  allons  perdre  le  fil  de  la  vérité 
dans  le  labyrinthe  de  l’infini , et  au  lieu  d’éclaircir  et  de 
résoudre  la  question , nous  n’aurons  fait  que  l’envelopper 
et  l’éloigner  : c’est  mettre  l’objet  hors  de  la  portée  de  ses 
yeux , et  dire  ensuite  qu’il  n’est  pas  possible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  ces  idées  de  progrès  et  de 
développement  à l’infini  : d’où  nous  viennent-elles?  que 
nous  représentent-elles  ? L’idée  de  l’infini  ne  peut  venir 
que  de  1 idée  du  fini;  c’est  ici  un  infini  de  succession  , 
un  infini  géométrique;  chaque  individu  est  une  unité  , 
plusieurs  individus  font  un  nombre  fini  , et  l’espèce 
est  le  nombre  infini.  Ainsi , de  la  même  façon  que  l’on 
peut  déinontrei*que  l’infini  géométrique  u’existe  point , 
s assurera  que  le  progrès  ou  le  développement  à 
l'oiîni  n existe  point  non  plus;  que  ce  n’est  qu’une 
‘dée  d’abstraction  , un  retranchement  à l’idée  du  fini, 
duquel  on  ôte  les  limites  qui  doivent  nécessairement 
‘erminer  toute  la  grandeur  ■ , et  que  par  conséquent 


t Oïl  peut  voir  la  «iéuionslration  que  j’en  ai  donnée  dans  la  préfacé 
la  traduction  des  fluxions  dr.  JStwion. 
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on  doit  rejeter  de  la  philosophie  toute  opinion  qui  con- 
duit nécessairement  à l’idée  de  l’existence  actuelle  de 
l’inlini  géométrique  ou  arithmétique. 

Il  faut  donc  que  les  partisans  de  cette  opinion  se  ré- 
duisent à dire  que  leur  infini  de  succession  et  de  mul- 
tiplication n’est  en  effet  qu’un  nombre  indéterminable 
ou  indéfini  , un  nombre  plus  grand  qu’aucun  nombre 
dont  nous  puissions  avoir  une  idée  , mais  qui  n’est 
point  infini  ; et  cela  étant  entendu  , il  faut  qu’ils  nous 
disent  que  la  première  graine  ou  une  graine  quelconque, 
d’un  orme  , par  exemple  , qui  ne  pèse  pas  un  grain  , 
contient  en  effet  et  réellement  toutes  les  parties  orga- 
niques qui  doivent  former  cet  orme  et  tous  les  autres 
arbres  de  cct  espèce  qui  paraîtront  à jamais  sur  la  sur- 
face de  la  terre;  mais  par  celle  réponse  que  nous  expli- 
quent-ils ? n’est-ce  pas  couper  le  nœud  au  lieu  de  le 
délier , éluder  la  question  quand  il  faut  la  résoudre  ? 

Lorsque  nous  demandons  comment  on  peut  conce- 
voir que  se  fait  la  production  des  êtres , et  qu’on  nou» 
répond  que  dans  le  premir  être  celte  reproduction  était 
toute  faite  , c’est  non-seulement  avouer  qu’on  ignore 
comment  elle  se  fait , mais  encore  renoncer  à la  volonté 
de  le  concevoir.  On  demande  comment  un  être  produit 
son  semblable;  on  répond  : C’est  qu’il  était  tout  pro- 
duit. Peut-on  recevoir  celte  solution  ? car  qu’il  n’y  ait 
qu’une  génération  de  l’un  à l’autre  , ou  qu’il  y en  ait 
un  million  , la  chose  est  ég.ile,  la  même  difficulté  reste; 
et  bien  loin  de  la  résoudre  , en  l’éloignant  on  y joint 
une  nouvelle  obscurité  par  la  supposition  qu’on  est 
obligé  de  faire  du-nombre  infini  de  germes  tous  con- 
tenus dans  un  seul 

J’avoue  qu’il  est  ici  plus  aisé  de  détruire  que  d’établir, 
et  que  la  question  de  la  reproduction  est  peut-être  de 
nature  à ne  pouvoir  être  jamais  pleinement  résolue  c 
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mais  dans  ce  cas  on  doit  chercher  si  elle  est  telle  en 
effet , et  pourquoi  nous  devons  la  juger  de  cette  nature  ; 
en  nous  conduisant  Lien  dans  cet  examen  , nous  en 
découvrirons  tout  ce  qu’on  peut  en  savoir  , ou  tout  au 
moins  nous  reconnaîtrons  nettement  pourquoi  nous 
devons  l’ignorer. 

11  y a des  questions  de  deux  espèces  , les  unes  qui 
tiennent  aux  causes  premières , les  autres  qui  n’ont  pour 
objet  que  les  effets  particuliers  : par  exemple  , si  l’on 
demande  pourquoi  la  matière  est  impénétrable , ou  ne 
l'épondra  pas  , ou  bien  on  répondra  par  la  question 
même  , en  disant  , la  matière  est  impénétrable  par  la 
raison  qu’elle  est  impénétrable  ; et  il  en  sera  de  même 
de  toutes  les  qualités  générales  de  la  matière  : pour- 
quoi est-elle  étendue , pesante  , persistante  dans  son 
étal  de  mouvement  ou  de  repos  ? on  ne  pourra  jamais 
répondre  que  par  la  question  même  , elle  est  telle  , 
parce  qu’en  effet  elle  est  telle  ; et  nous  ne  serons  pas 
étonnés  que  l’on  ne  puisse  pas  répondre  autretnenl , si 
nous  y faisons  attention  ; car  nous  sentirons  bien  que 
pour  donner  la  raison  d’une  chose  , il  faut  avoir  un 
sujet  difl'érenl  de  la  chose,  duquel  sujet  on  puisse  tirer 
cette  raison  : or  toutes  les  Ibis  qu’on  nous  demandera 
la  raison  d’une  cause  générale  , c’est-à-dire , d’une  qua- 
lité qui  appartient  généralement  à tout , dès-lors  nous 
n’avons  point  de  sujet  à qui  elle  n’appartienne  point , 
par  conséquent  rien  qui  puisse  nous  fournir  une  raison, 
t't  dès-lors  il  est  démontré  qu’il  est  inutile  de  la  cher- 
cher, puisqu’on  irait  par-là  contre  la  supposition,  qui 
c=sl  que  la  qualité  est  générale , et  qu’elle  appartient  à 
tout. 

Si  l’on  demande  au  contraire  la  raison  d’un  effet 
particulier  , on  la  trouvera  toujours  dès  qu’on  pourra 
taire  voir  clairement  que  cet  effet  particulier  dépend 
T.  IL  21 
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immédiatement  des  causes  premières  dont  nous  venons 
de  parler , et  la  question  sera  résolue  toutes  les  fois  que 
nous  pourrons  répondre  que  l’effet  dont  il  s agit  tient 
à un  effet  plus  général  ; cl  soit  qu’il  y tienne  immédia- 
tement , ou  qu’l»  y tienne  par  un  enchaînement  d’autres 
effets  , la  question  sera  également  résolue  , pourvu 
qu’on  voie  clairement  la  dépendance  de  ces  effets  les 
uns  des  autres  , et  les  rapports  qu’ils  ont  entr’eux. 

Mais  si  reffet  particulier  dont  on  demande  la  raison 
ne  nous  paraît  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux  , si 
non- seulement  il  n’en  dépend  pas  , mais  même  s’il  ne 
paraît  avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  parti  - 
culiers , dès-lors  cet  effet  étant  seul  de  son  espèce  , et 
n’ayant  rien  de  commun  avec  les  autres  effets , rien  au 
moins  qui  nous  soit  connu  , la  question  est  insoluble  , 
parce  que  pour  donner  la  raison  d’une  chose  , il  faut 
avoir  un  sujet  duquel  on  la  puisse  tirer  , et  que  n’y 
ayant  ici  aucun  sujet  connu  qui  ait  quelque  rapport 
avec  celui  que  nous  voulons  expliquer , il  n’y  a rien  dont 
on  puisse  tirer  cette  raison  que  nous  cherchons.  Ceci  est 
le  contraire  de  ce  qui  arrive  lorsqu’on  demande  la  raison 
d’une  cause  générale;  on  ne  la  trouve  pas,  parce  que 
tout  a les  mêmes  qualités  ; et  au  contraire  on  ne  trouve 
pas  la  raison  de  l’effet  isolé  dont  nous  parlons , parce 
que  rien  de  connu  n’a  les  mêmes  qualités  , mais  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  l’un  et  l’autre , c’est  qu’il  est 
démontré  , comme  on  l’a  vu  , qu’on  ne  peut  pas  trouver 
la  raison  d’un  effet  général , sans  quoi  il  ne  serait  pas 
général , au  lieu  qu’on  peut  espérer  de  trouver  un  jour 
la  raison  d’un  effet  isolé  , par  la  découverte  de  quelque 
autre  effet  relatif  au  premier  que  nous  ignorons  , et 
qu’on  pourra  trouver  ou  par  hasard  ou  par  des  expé- 
riences. 

H y a encore  une  autre  espèce  de  question  qu’on 
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pourrait  appeler  question  de  fait  : par  exemple , pour- 
quoi y a-l-il  (les  arbres?  pourquoi  y a-t-il  des  chiens? 
pourquoi  y a-t-il  des  puces  ? etc.  Toutes  ces  questions 
de  fait  sont  insolubles;  car  ceux  qui  croient  y répondre 
par  des  causes  linales  , ne  font  pas  attention  qu’ils 
prennent  l’elTet  pour  la  cause  ; le  rapport  que  ces  choses 
ont  avec  nous  n’influant  point  du  tout  sur  leur  origine , 
la  convenance  morale  ne  peut  jamais  devenir  une  raison 
physique. 

Aussi  faut-il  distinguer  avec  soin  les  questions  où  l’on 
emploie  le  pourquoi , de  celles  où  l’on  doit  employer 
le  comment  , et  encore  de  celles  où  l’on  ne  doit  em- 
ployer que  le  combien.  Le  po«r</«(n' est  toujours  relatif 
à la  cause  de  l’eflet  ou  au  fait  même  , le  comment  est 
relatif  à la  façon  dont  arrive-  l’elFet , et  le  combien  n’a 
de  rapport  qu’à  la  mesure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu  , examinons  maintenant 
la  question  de  la  reproduction  des  êtres.  Si  l’on  nous 
demande  pourquoi  les  animaux  et  les  végétaux  se  re- 
produisent , nous  reconnaîtrons  bien  clairement  que 
cette  demande  étant  une  question  de  fait  , elle  est  dès- 
lors  insoluble  , et  qu’il  est  inutile  de  chercher  à la  ré- 
soudre : mais  si  l’on  demande  comment  les  animaux  et 
les  végétaux  se  reproduisent , nous  croirons  y satisfaire 
en  faisant  l’histoire  de  la  génération  de  chaque  animal 
en  particulier,  et  de  la  reproduction  de  chaque  végétal 
aussi  en  particulier.  Mais  lorsqu’après  avoir  parcouru 
foules  les  manières  d’engendrer  son  semblable , nous 
aurons  remarqué  que  toutes  ces  histoires  do  la  généra- 
îion  , accompagnées  même  des  observations  les  plus 
exactes , nous  apprennent  seulement  les  faits  sans  nous 
Indiquer  les  causes  , et  que  les  moyens  appareils  dont 
la  nature  se  sert  pour  la  reproduction  , ne  nous  parais- 
tcni  avoir  aucun  rapport  aveclcs  effets  qui  en  résultent. 
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nous  serons  obligés  de  changer  la  question , et  nous  se- 
rons réduits  à demander,  quel  est  donc  le  moyen  caché 
que  la  nature  peut  employer  pour  la  reproduction  de» 
êtres  ? 

Cette  question  , qui  est  la  vraie,  est,  comme  l’on  voit, 
bien  différente  de  la  première  et  de  la  seconde  : elle  per- 
met de  chercher  et  d’imaginer  ; et  dès-lors  elle  n’est 
pas  insoluble  , car  elle  ne  lient  pas  immédiatement  à 
une  cause  générale  : elle  n’est  pas  non  plus  une  pure 
question  de  fait  ; et  pourvu  qu’on  puisse  concevoir  un 
moyen  de  reproduction , l’on  y aura  satisfait  : seulement 
il  est  nécessaire  que  ce  moyen  qu’on  imaginera  dépende 
des  causes  principales  , ou  du  moins  qu’il  n’y  répugne 
pas  ; et  plus  il  aura  de  rapport  avec  les  autres  effets  de 
la  nature , mieux  il  sera  fondé. 

Par  la  question  même  , il  est  donc  permis  de  faire  des 
hypothèses  et  de  choisir  celle  qui  noos  paraîtra  avoir  le 
plus  d’analogie  avec  les  autres  phénomènes  de  la  nature  : 
mais  il  faut  exclure  du  nombre  de  celles  que  nous  pour- 
rions employer  , toutes  celles  qui  supposent  la  chose 
faite  ; par  exemple  , celle  par  laquelle  on  supposerait 
que  dans  le  premier  germe  tous  les  germes  de  la  même 
espèce  étaient  contenus  , ou  bien  qu’à  chaque  repro- 
duction il  y a une  nouvelle  création  , que  c’est  un  effet 
immédiat  de  la  volonté  de  Dieu  ; et  cela  , parce  que  ces 
hy]>olhèses  se  réduisent  à des  questions  de  fait , dont  il 
n’est  pas  possible  de  trouver  les  raisons.  11  faut  aussi  re- 
jeter toutes  les  hypothèses  qui  auraient  pour  objet  les 
causes  finales  , comme  celles  où  l’on  dirait  que  la  re- 
production se  fait  pour  que  le  vivant  remplace  le  mort, 
pour  que  la  terre  soit  toujours  également  couverte  de 
végétaux  et  peuplée  d’animaux  , pour  que  l’homme 
trouve  abondamment  sa  subsistance,  etc. , parce  que  ces 
hypothèses  , au  lieu  de  rouler  sur  les  causes  physiques 
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de  l’effet  qu’on  cherche  à expliquer  , ne  portent  que 
sur  des  rappôrts  arbitraires  et  sur  des  convenances 
morales.  En  mênie-tems  il  faut  se  défier  de  ces  axiomes 
absolus , de  ces  proverbes  de  physique  que  tant  de  gens 
ont  mal -à -propos  employés  comme  principes  : par 
exemple  , il  ne  se  fait  point  de  fécondation  hors  du 
corps  , nulla  fœcundalio  extra  corpus  y tout  vivant 
vient  d’un  œuf;  toute  génération  suppose  des  sexes, 
etc.  Il  ne  faut  jamais  prendre  ces  maximes  dans  un 
sens  absolu , et  il  faut  penser  qu’elles  signifient  seu- 
lement que  cela  est  ordinairement  de  cette  façon  plutôt 
que  d’une  outre. 

Cherchons  donc  une  hypothèse  qui  n’ait  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler,  et  par  laquelle  on 
ne  puisse  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 
tv  ions  d’exposer;  et  si  nous  ne  réussissons  pas  à expli- 
quer la  mécanique  dont  se  sert  la  nature  pour  opérer 
la  reproduction  , au  moins  nous  arriverons  à quelque 
chose  de  plus  vraisemblable  que  ce  qu’on  a dit  jusqu’ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  lesquels  nous  donnons  à l’extérieur  des  corps  telle 
figure  qu  il  nous  plaît;  supposons  que  la  nature  puisse 
faire  des  moules  par  lesquels  elle  donne  non- seulement 
la  figure  extérieure  , mais  aussi  la  forme  intérieure  : 
ne  serait-ce  pas  un  moyen  par  lequel  la  reproduction 
pourrait  être  opérée  ? 

Considérons  d’abord  sur  quoi  cette  supposition  est 
fondée  , examinons  si  elle  ne  renferme  rien  de  contra- 
dictoire , et  ensuite  nous  verrons  quelles  conséquences 
On  en  peut  tirer.  Comme  nos  sens  ne  sont  juges  que  de 
1 extérieur  des  corps  , nous  comprenons  nettement  les 
affections  extérieures  et  les  différentes  figures  des  sur- 
faces , et  nous  pouvons  imiter  la  nature  et  rendre  les 
figures  extérieures  par  différentes  voies  de  représenta- 
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tion  , comme  la  peinture  , la  sculpture  et  les  moules  : 
mais  quoique  nos  sens  ne  soient  juges  que  des  qualités 
extérieures  , nous  n’aTons  pas  laissé  de  reconnaître  qu’il 
y a dans  les  corps  des  qualités  intérieures  , dont  quel- 
ques-unes sont  générales  , comme  la  pesanteur  ; cette 
qualité  ou  cette  force  n’agit  pas  relativement  aux  sur- 
faces , mais  proporlionnelleinent  aux  masses , c esl-à— 
dire  , à la  quantité  de  matière.  Il  y a donc  dans  la  na- 
ture des  qualités  , même  fort  actives  , qui  pénètrent  les 
corps  jusque  dans  les  parties  les  plus  intimes  : nous 
n’aurons  jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités  , parce 
que , comme  je  viens  de  le  dire , elles  ne  sont  pas  exté- 
rieures , et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  pas 
tomber  sous  nos  sens;  mais  nous  pouvons  en  comparer 
les  effets , et  il  nous  est  permis  d’en  tirer  des  analogies 
pour  rendre  raison  ileselîets  de  qualités  du  meme  geni**’. 

Si  nos  yeux  , au  lieu  de  ne  nous  représenter  que  la 
surface  des  choses  , étaient  conformés  de  façon  à nous 
représenter  l’intérieur  des  corps,  nous  aurions  alors  une 
idée  nette  do  cet  intérieur,  sans  qu’il  nous  fut  possible 
d’avoir , par  ce  même  sens  , aucune  idée  des  surfaces  : 
dans  cette  supposition  , les  moules  pour  1 intérieur , 
que  j’ai  dit  qu’emploie  la  nature  , nous  seraient  aussi 
faciles  à voir  et  à concevoir  que  nous  le  sont  les  moules  ! 
pour  l’extérieur  ; et  même  les  qualités  qui  pénètrent 
l’intérieur  des  corps  seraient  les  seules  dont  nous  au- 
rions des  idées  claires  , celles  qui  ne  s’exerceraient  que 
sur  les  surfaces  nous  seraient  inconnues  , et  nous  au- 
rions dans  ce  cas  des  voies  de  représentation  pour  imi- 
ter l’intérieur  des  corps , comme  nous  en  avons  pour 
imiter  l’extérieur.  Ces  moules  intérieurs,  que  nous  n’au- 
rons jamais,  la  nature  peut  les  avoir,  comme  elle  a les 
qualités  de  la  pesanteur  , qui  en  effet  pénètrent  à l’in- 
térieur : la  supposition  de  ces  moules  est  donc  fondée 
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»ur  de  bonnes  analogies  ; il  reste  à examiner  si  elle  ne 
l'enferme  aucune  contradiction. 

On  peut  nous  dire  que  cet|e  expression , moule  inté- 
lùeur  , paraît  d’abord  renfermer  deux  idées  contradic- 
toires , que  celle  du  moule  ne  peut  se  rapporter  qu’à  la 
surface  , et  que  celle  de  l’intérieur  doit  ici  avoir,  rap- 
port à la  masse  ; c’est  comme  si  on  voulait  joindre  en- 
semble l’idée  de  la  surface  et  l’idée  de  la  masse  , et  on 
dirait  tout  aussi  bien  une  surface  massive  qu’un  moule 
intérieur. 

J’avoue  que  quand  il  faut  représenter  des  idées  qui 
n’ont  pas  encore  été  exprimées , on  est  obligé  de  se 
servir  quelquefois  de  termes  qui  paraissent  contradic- 
toires , et  c’est  par  cette  raison  que  les  philosophes  ont 
souvent  employé , dans  ces  cas  , des  termes  étrangers , 
afin  d’éloigner  de  l’esprit  l’idée  de  contradiction  qui  peut 
se  présenter  en  se  servant  de  termes  usités  et  qui  ont  une 
signification  reçue  ; mais  nous  croyons  que  cet  artifice 
est  inutile,  dès  qu’on  peut  faire  voir  que  l’opposition 
n’est  que  dans  les  mots , et  qu’il  n’y  a rien  de  contra- 
dictoire dans  l’idée;  or  je  dis  que  toutes  les  fois  qu’il  y 
a unité  dans  l’idée,  il  ne  peut  yavoir  contradiction;  c’est- 
à-dire,  toutes  les  fois  que  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  d’une  chose , si  celte  idée  est  simple , elle  ne 
peut  être  composée , elle  ne  peut  renfermer  aucune  au- 
tre idée , et  par  conséquent  elle  ne  contiendra  rien  d’op- 
posé , rien  de  contraire. 

Les  idées  simples  sont  non -seulement  les  premières 
appréhensions  qui  nous  viennent  par  les  sens  , mais  en- 
core les  premières  comparaisons  que  nous  faisons  de 
ces  appréhensions  ; car  si  l’on  y fait  réflexion , l’on  sen- 
tira bien  que  la  première  appréhension  elle  - même  est 
toujours  une  comparaison  ; par  exemple  , l’idée  de  la 
grandeur  d’un  objet  ou  de  son  éloignement  renferme 
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nécessairement  la  comparaison  avec  une  unité  de  gran- 
deur ou  de  distance.  Ainsi,  lorsqu’une  idée  ne  renfer- 
me qu’une  comparaison , l’on  doit  la  regarder  comme 
simple , et  dés-lors  comme  ne  contenant  rien  de  contra- 
dictoire. Telle  est  l’idée  du  moule  intérieur  : je  con- 
nais dans  la  nature  une  qualité  qu’on  appelle /jesuntenr, 
qui  pénètre  les  corps  h l’intérieur;  je  prends  l’idée  du 
moule  intérieur  relativement  à cette  qualité;  celte  idée 
n’enferme  donc  qu’une  comparaison , et  par  consé- 
quent aucune  contradiction. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  qu’on  peut  tirer 
de  celte  supposition  , cherchons  aussi  les  faits  qu’on 
peut  y joindre  , elle  deviendra  d’autant  plus  vraisem- 
blahle  que  le  nombre  des  analogies  sera  plus  grand;  et 
pour  nous  faire  mieux  entendre  , commençons  par  dé- 
velopper , autant  que  nous  pourrons , celte  idée  des 
moules  intérieurs  , et  par  expliquer  comment  nous  en- 
tendons qu’elle  nous  conduira  à concevoir  les  moyens 
de  la  reproduction. 

La  nature  en  général  me  paraît  tendre  beaucoup  plus 
h la  vie  qu’à  la  mort;  il  semble  qu’elle  cherche  à orga- 
niser les  corps  autant  qu’il  est  possible  : la  multiplica- 
tion des  germes  qu’on  peut  augmenter  presque  à l’infini , 
en  est  une  preuve  , et  l’on  pourrait  dire  avec  quelque 
fondement  que  si  la  matière  n’est  pas  tout  organisée , 
c’est  que  les  êtres  organisés  se  détruisent  les  uns  les  au- 
tres ; car  nous  pouvons  augmenter,  presque  autant  que 
nous  voulons,  la  quantité  des  êtres  vivans  et  végétans, 
et  nous  ne  pouvons  pas  augmenter  la  quantité  des  pier- 
res ou  des  autres  matières  brutes;  cela  paraît  indiquer 
que  l’ouvrage  le  plus  ordinaire  do  la  nature  est  la  pro- 
duction de  l’organique  , que  c’est-  là  son  action  la  plus 
familière  , et  que  sa  puissance  n’est  pasbornéeà  cet  égard. 

Après  avoir  médite  sur  l’activité  qu’a  la  nature  pour 
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produire  des  êtres  organisés  , après  avoir  vu  que  sa 
puissance  à cet  égard  n’est  pas  bornée  en  elle-même  , 
mais  qu’elle  est  seulement  arrêtée  par  des  inconvéniens 
et  des  obstacles  extérieurs  , après  avoir  reconnu  qu  il 
doit  exister  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes 
qui  doivent  produire  le  vivant , après  avoir  montré  que 
le  vivant  est  ce  qui  coûte  le  moins  à la  nature  , je  cher- 
che quelles  sont  les  causes  principales  de  la  mort  et  de 
la  destruction  , et  je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui 
ont  la  puissance  de  convertir  la  matière  en  leur  propre 
substance  , et  de  s’assimiler  les  parties  des  autres  êtres, 
sont  les  plus  grands  destructeurs.  Le  feu , par  exemple, 
a tant  d’activité  , qu’il  tourne  en  sa  propre  substance 
presque  toute  la  matière  qu’on  lui  présente  ; il  s’assi- 
mile et  se  rend  propres  tontes  les  choses  combustibles  : 
aussi  est-il  le  plus  grand  moyen  de  destruction  qui  nous 
soit  connu.  Les  animaux  semblent  participer  aux  qua- 
lités de  la  flamme  ; leur  chaleur  intérieure  est  une 
espèce  de  feu  : aussi  après  la  flamme  les  animaux  sont 
les  plus  grands  destructeurs  , et  ils  assimilent  et  tour- 
nent en  leur  substance  toutes  les  matières  qui  peuvent 
leur  servir  d’aliniens.  Mais  quoique  ces  deux  causes  de 
destruction  soient  très-considérables  , et  que  leurs  effets 
tendent  perpétuellement  à ranéanlissemcnt  de  l’orga- 
nisation des  êtres  , la  cause  qui  la  reproduit  est  infini- 
ment plus  puissante  et  plus  active;  il  semble  qu’elle 
emprunte  de  la  destruction  même  , des  moyens  pour 
opérer  la  reproduction  , puisque  l’assimilation  , qui  est 
One  cause  de  mort , est  en  même-tems  un  moyen  né- 
cessaire pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organisé,  n’est , comme  nous  l’avons 
Ait  , que  séparer  les  parties  organiques  dont  il  est  com- 
posé ; ces  mêmes  parties  restent  séparées  jusqu’à  ce 
qu  elles  soient  réunies  par  quelque  puissance  active  5 
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mais  quelle  est  cette  puissance  ? celle  que  les  animaux 
et  les  végétaux  ont  de  s’assimiler  la  matière  qui  leur 
sort  de  nourriture  , n’est-elle  pas  la  même,  ou  du  moins 
n’a-t-elle  pas  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  doit 
opérer  la  reproduction  ? 

DE  LA  NUTRITION  ET  DU  DÉVELOPPE:\iENT. 

Le  corps  d’un  animal  est  une  espèce  de  moule  inté- 
rieur , dans  lequel  la  matière  qui  sert  à son  accroisse  - 
ment  se  modèle  et  s’assimile  au  total;  de  manière  que 
sans  qu’il  arrive  aucun  changement  à l’ordre  et  à la 
proportion  des  parties,  il  en  résulte  cependant  une  aug- 
mentation dans  chaque  partie  prise  séparément , et  c’est 
cette  augmentation  de  volume  qu’on  appelle  développer- 
ment,  parce  qu’on  a cru  en  rendre  raison  en  disant  que 
l’animal  étant  lormé  en  petit  comme  il  l’est  en  grand  , il 
n’était  pas  dillicile  de  concevoir  que  ses  parties  se  dé- 
veloppaient à mesure  qu’une  matière  accessoire  venait 
augmenter  proportionnellement  chacune  de  scs  parties. 

Mais  cette  même  augmentation,  ce  développement, 
si  on  veut  en  avoir  une  idée  nette , comment  peut-il  se 
faire , si  ce  n’est  en  considérant  le  corps  de  l’animal , et 
même  chacune  de  ses  parties  qui  doivent  se  dévelop- 
per , comme  autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoi- 
vent la  matière  accessoire  que  dans  l’ordre  qui  résulte 
de  la  position  de  toutes  leurs  parties  ? Et  ce  qui  prouve 
que  ce  développement  ne  peut  pas  se  faire  , comme  on 
se  le  persuade  ordinairement,  par  la  seule  addition  aux 
surfaces  , et  qu’au  contraire  il  s’opère  par  une  suscep- 
tion  intime  et  qui  pénètre  la  masse , c’est  que , dans  la 
partie  qui  se  développe , le  volume  et  la  masse  augmen- 
tent proportionnellement  et  sans  changer  de  forme  : 
dès-lors  U est  nécessaire  que  la  matière  qui  sert  à ce  dé- 
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Veloppement  pénètre,  par  quelque  voie  que  ce  puèsse 
être , l’intérieur  de  la  partie,  et  la  pénètre  dans  toutes 
les  dimensions  ; et  cependant  il  est  en  même- teins  tout 
aussi  nécessaire  que,  cette  pénétration  de  substance  sq 
fasse  dans  un  certain  ordre  et  avec  une  certaine  me- 
sure, telle  qu’il  n’arrive  pas  plus  do  substance  à un 
point  de  l’intérieur  qu’à  un  autre  point , sans  quoi  cer- 
taines parties  du  tout  se  développeraient  plus  vite  que 
d’autres  , et  dès-lors  la  forme  serait  altérée.  Or  que 
peut-il  y avoir  qui  prescrive  en  effet  à la  matière  acces- 
soire cette  règle,  et  qui  la  contraigne  à arriver  égale- 
ment et  proportionnellement  à tous  les  points  de  l’inté- 
rieur , si  ce  n’est  le  moule  intérieur  ? 

Il  nous  paraît  donc  certain  que  le  corps  de  l’animal 
ou  du  végétal  est  un  moule  intérieur  qui  a une  forme 
constante , mais  dont  la  masse  et  le  volume  peuvent 
augmenter  proportionnellement, et  que  l’accroissement, 
ou  , si  l’on  veut , le  développement  de  l’animal  ou  du 
végétal  , ne  se  fait  que  par  l’extension  de  ce  moule 
dans  toutes  ses  dimensions  extérieures  et  intérieures  ; 
que  eette  extension  se  fait  par  l’intus-susception  d une 
matière  accessoire  et  étrangère  qui  pénètre  dans  l’inté- 
rieur , qui  devient  semblable  à la  forme  , et  identique 
avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  est  celte  matière  que  l’animal 
ou  le  végétal  assimile  à sa  substance  ? quelle  peut  être 
la  force  ou  la  puissance  qui  donne  à celle  matière  l’acti- 
vité et  le  mouvement  nécessaire  pour  pénétrer  le  moule 
intérieur  ? et  s’il  existe  une  telle  puissance , ne  serait-ce 
pas  par  une  puissance  semblable  que  le  moule  inlé- 
vieur  lui-même  pourrait  être  reproduit  ? 

Ces  trois  questions  renferment  , comme  l’on  voit, 
tout  ce  qu’on  peut  demander  sur  ce  sujet , et. me  parais- 
sent dépendre  les  unes  des  autres  j au  point  que  je  suis 
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persuadé  qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d’une  manière 
satisfaisante  la  reproduction  de  l’animal  et  du  végétal , 
si  l’on  n’a  pas  une  idée  claire  de  la  façon  dont  peut 
s’opérer  la  nutrition  : il  faut  donc  examiner  séparément 
ces  trois  questions,  afin  d’en  comparer  les  conséquences. 

La  première  , par  laquelle  on  demande  de  quelle 
nature  est  cette  matière  que  le  végétal  assimile  à sa  subs- 
tance , me  paraît  être  en  partie  résolue  par  les  rai- 
sonnemens  que  nous  avons  faits  , et  sera  pleinement 
démontrée  par  des  observations  que  nous  rapporterons 
dans  les  chapitres  suivans.  Nous  ferons  voir  qu’il  existe 
dans  la  nature  une  infinité  de  parties  organiques  vivan- 
tes ; que  les  êtres  organisés  sont  composés  de  ces  parties 
organiques  ; que  leur  production  ne  coûte  rien  h la  na- 
ture , puisque  leur  existence  est  constante  et  invariable  ; 
que  les  causes  de  destruction  ne  font  que  les  séparer 
sans  les  détruire  : ainsi  la  matière  que  l’animal  ou  le 
végétal  assimile  à sa  substance,  est  une  matière  orga- 
nique qui  est  de  la  même  nature  que  celle  de  l’animal 
ou  du  végétal , laquelle  par  conséquent  peut  en  aug- 
menter la  masse  et  le  volume  sans  en  changer  la  forme 
et  sans  altérer  la  qualité  de  la  matière  du  moule,  puis- 
qu’elle est  en  effet  de  la  forme  et  de  la  même  qualité 
que  celle  qui  le  constitue.  Ainsi,  dans  la  quantité  d’ali- 
mens  que  l’animal  prend  pour  soutenir  sa  vio  et  pour 
entretenir  le  jeu  de  ses  organes , et  dans  la  sève  que  le 
végétal  tire  par  ces  racines  et  par  ses  feuilles , il  y en 
a une  grande  partie  qu’il  rejette  par  la  transpiration  , 
les  sécrétions  et  les  autres  voies  excrétoires  , et  il  n’y 
en  a qu’une  petite  portion  qui  serve  h la  nourriture  in- 
time des  parties  et  à leur  développement.  Il  est  très- 
vraisemblable  qu’il  se  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou 
du  végétal  une  séparation  des  parties  brutes  de  la  ma- 
tière des  alimens  et  des  parties  organiques  ; que  h.v 
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premières  sont  emportées  par  les  causes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; qu’il  n’y  a que  les  parties  organiques 
qui  restent  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  , et 
que  la  distribution  s’en  fait  au  moyen  de  quelque  puis- 
sance active  qui  les  porte  à toutes  les  parties  dans  une 
proportion  exacte  , et  telle  qu’il  n’en  arrive  ni  plus  ni 
moins  qu’il  ne  faut  pour  que  la  nutrition  , l’accroisse- 
ment ou  le  développement  se  fassent  d’une  manière  à 
peu  près  égale. 

C’est  ici  la  seconde  question.  Quelle  peut  être  la 
puissance  active  qui  fait  que  cette  matière  organique  pé- 
nètre le  moule  intérieur,  et  se  joint  ou  plutôt  s’incorr- 
pore  intimement  avec  lui  ? Il  paraît  par  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent , qu’il  existe  dans 
la  nature  des  forces  comme  celle  de  la  pesanteur  , qui 
sont  relatives  à l’intérieur  de  la  matière  , et  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  qualités  extérieures  des  corps , 
mais  qui  agissent  sur  les  parties  les  plus  intimes  et  qui 
les  pénètrent  dans  tous  les  points.  Ces  forces,  comme 
nous  l’avons  prouvé  , no  pourront  jamais  tomber  sous 
nos  sens,  parce  que  leur  action  se  faisant  sur  l’intérieur 
des  corps,  et  nos  sens  ne  pouvant  nous  représenter  que 
ce  qui  se  fuit  à l’extérieur,  elles  ne  sont  pas  du  genre 
des  choses  quenous  puissions  apercevoir;  il  faudrait  pour 
cela  que  nos  yeux , au  lieu  de  nous  représenter  les  sur  - 
faces, fussent  organisés  de  façon  à nous  représenter 
les  masses  des  corps  , et  que  notre  vuepfit  pénétrer  dans 
leur  structure  et  dans  la  composition  intime  de  lu  ma- 
tière ; il  est  donc  évident  que  nous  n’aurons  jamais 
d’idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes , ni  de  la  manière 
dont  elles  agissent  ; mais  en  même-tems  il  ii’est  pas 
moins  certain  qu’elles  existent , que  c’est  par  leur  moyen 
que  se  produisent  la  plus  grande  partie  des  effets  de  la 
nature,  et  qu’on  doit  en  particulier  leur  attribuer  l’effet 
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de  la  nulrilion  et  du  développement  , puisque  nous 
sommes  assurés  qu’il  ne  se  peut  faire  qu’au  moyen  de 
la  pénétration  intime  du  moule  intérieur  ; car  de  la  mê- 
me façon  que  la  force  de  la  pesanteur  pénètre  l’inté- 
rieur de  toute  matière , de  même  la  force  qui  pousse  ou 
qui  attire  les  parties  organiques  de  la  nourriture , pénè- 
tre aussi  dans  l’intérieur  des  corps  organisés,  et  les  y 
fait  entrer  par  son  action  ; et  comme  ces  corps  ont  une 
certaine  forme  que  nous  avons  appelée  le  moule  inté- 
rieur, les  parties  organiques,  poussées  par  l’action  de 
la  force  pénétrante  , ne  peuvent  y entrer  que  dans  un 
certain  ordre  relatif  à cette  forme;  ce  qui,  par  consé- 
quent , ne  la  peut  pas  changer , mais  seulement  en  aug- 
menter toutes  les  dimensions  tant  extérieures  qu’inté- 
rieures , et  produire  ainsi  l’accroissement  des  corps 
organisés  et  leur  développement;  et  si  dans  ce  corps 
organisé,  qui  se  développe  par  ce  moyen,  il  se  trouve 
une  ou  plusieurs  parties  semblables  au  tout , cette  par- 
tie ou  ces  parties , dont  la  forme  intérieure  et  extérieure 
est  semblable  à celle  du  corps  entier,  seront  celles  qui 
opéreront  la  reproduction. 

Nous  voici  à la  troisième  question.  N’est-ce  pas  par 
une  puissance  semblable  que  le  moule  intérieur  lui- 
même  est  reproduit? Non-seulement  c’est  une  puissance 
semblable , mais  il  paraît  que  c’est  la  même  puissance 
qui  cause  le  développement  et  la  reproduction  ; car  il 
suffit  que  dans  le  corps  organisé  qui  se  développe,  il  y 
ait  quelque  partie  semblable  au  tout , pour  que  cette 
partie  puisse  un  jour  devenir  elle-même  un  corps  or- 
ganisé tout  semblable  à celui  dont  elle  fait  actuellement 
partie.  Dans  le  point  où  nous  considérons  le  développe- 
ment du  corps  entier , cette  partie  dont  la  forme  inté- 
rieure et  extérieure  est  semblable  à celle  du  corps  entier , 
ne  se  développant  que  comme  partie  dans  ce  premier 
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développement,  elle  ne  présentera  pas  à nos  yeux  une 
figure  sensible  que  nous  puissions  comparer  actuelle- 
ment avec  le  corps  entier;  mais  si  on  la  sépare  de  ce 
corps  et  qu’elle  trouve  de  la  nourriture,  elle  commen- 
cera à se  développer  comme  corps  entier , et  nous  offrira 
bientôt  une  forme  semblable , tant  b l’extérieur  qu’à 
l’intérieur , et  deviendra  par  ce  second  développement 
un  être  de  la  même  espèce  que  le  corps  dont  elle  aura 
été  séparée  : ainsi  dans  les  saules  et  dans  les  polypes , 
comme  il  y a plus  de  parties  organiques  semblables  au 
tout  que  d’autres  parties  , chaque  morceau  de  saule  ou 
de  polype  qu’on  retranche  du  corps  entier , devient  un 
saule  ou  un  polype  par  ce  second  développement. 

Se  nourrir  , se  développer  et  se  reproduire  , sont 
donc  les  effets  d’une  seule  et  meme  cause  : le  corps 
organisé  se  nourrit  par  les  parties  des  alimens  qui  lui 
sont  analogues , il  se  développe  par  la  susception  intime 
des  parties  organiques  qui  lui  conviennent , et  il  se  re- 
produit , parce  qu’il  contient  quelques  parties  organi- 
ques qui  lui  ressemblent.  Il  reste  maintenant  à exami- 
ner si  ces  parties  organiques  qui  lui  ressemblent,  sont 
venues  dans  le  corps  organisé  par  la  nourriture , ou  bien 
si  elles  y étaient  auparavant.  Si  nous  supposons  qu’elles 
y étaient  auparavant , nous  retombons  dans  le  progrès 
à l’infini  des  parties  ou  germes  semblables  contenus  les 
uns  dans  les  autres  ; et  nous  avons  fait  voir  l’insuffi- 
sance et  les  difficultés  de  celte  hypothèse.  Ainsi  nous 
pensons  que  les  parties  semblables  au  tout  arrivent  au 
Corps  organisé  par  la  nourriture  ; et  il  nous  paraît  qu’on 
peut , après  ce  qui  a été  dit , concevoir  la  manière  dont 
elles  arrivent  et  dont  les  molécules  organiques  qui  doi- 
vent les  former  , peuvent  se  réunir. 

Il  se  fait , comme  nous  l’avons  dit , une  séparation 
de  parties  dans  la  nourriture  : celles  qui  ne  sont  pas 
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organiques  , et  qui  par  conséquent  ne  sont  point  ana- 
logues à l’animal  ou  au  végétal  , sont  rejetées  hors  (lu 
corps  organisé  par  la  transpiration  et  par  les  autres 
voies  excrétoires  ; celles  qui  sont  organiques  restent  et 
servent  au  développement  et  à la  nourriture  du  corps 
organisé  : mais  dans  ces  parties  organiques  il  doit  y 
avoir  beaucoup  de  variété , et  des  espèces  de  parties 
organiques  très-différentes  les  unes  des  autres;  et  com- 
me chaque  partie  du  corps  organisé  reçoit  les  espèces 
qui  lui  conviennent  le  mieux  , et  dans  un  nombre  et 
une  proportion  assez  égale  , il  est  très-naturel  d’imagi- 
ner que  le  superflu  de  cette  matière  organique  qui  ne 
peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organisé,  parce 
qu’elles  ont  reçu  tout  ce  qu’elles  pouvaient  recevoir  ; 
que  ce  superflu  , dis-je  , soit  renvoyé  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  dans  un  ou  plusieurs  endroits  communs  , 
où  toutes  ces  molécules  organiques  se  trouvant  réunies  , 
elles  forment  de  petits  corps  organisés  semblables  au 
premier  , et  auxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de 
se  développer  ; car  toutes  les  parties  du  corps  orga- 
nisé renvoyant  des  parties  organiques  semblables  à 
celles  dont  elles  sont  elles-mêmes  composées  , il  est 
nécessaire  que  de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  ré- 
sulte un  corps  organisé  semblable  au  premier.  Cela  étant 
entendu,  ne  peut-on  pas  dire  que  c’est  par  cette  raison 
que  dans  le  tems  de  l’accroissement  et  du  développe- 
ment , les  corps  organisés  ne  peuvent  encore  produire 
ou  ne  produisent  que  peu,  parce  que  les  parties  qui  se 
développent  ,'absorbent  la  quantité  entière  des  molécu- 
les organiques  qui  leur  sont  propres,  et  que  n’y  avant 
point  de  parties  superflues,  il  n’y  en  a point  de  ren- 
voyétîs  de  chaque  partie  du  corps , et  par  conséquent  il 
n’y  a encore  aucune  reproduction. 

Gel, te  explication  de  la  nutrition  cl  de  la  reproduc- 
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lion  ne  sera  peut-être  pas  reçue  de  ceux  qui  ont  pris 
pour  fondement  de  leur  philosophie , de  n’admettre 
qu’un  certain  nombre  de  principes  mécaniques , et  de 
Rejeter  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de 
principes.  C’est-là,  diront-ils,  celte  grande  différence 
qui  est  entre  la  vieille  philosophie  et  celle  d’aujour- 
d’hui : il  n’est  plus  permis  de  supposer  des  causes , il 
laut  rendre  raison  de  tout  par  les  lois  de  la  mécanique , 
ot  il  n’y  a de  bonnes  explications  que  celles  qu’on  en 
peut  déduire, ‘et  comme  celle  que  vous  donnez  de  la  nu- 
trition et  de  la  reproduction  n’en  dépend  pas  , nous  ne 
devons  pas  l’admettre.  J’avoue  que  je  pense  bien  diffé- 
l’cmmenl  de  ces  philosophes  : il  me  semble  qu’en  n’ad- 
ineltant  qu’un  certain  nombre  de  principes  mécaniques , 
ils  n’ont  pas  senti  combien  ils  rétrécissaient  la  philoso- 
phie; et  ils  n’ont  pas  vu  que  pour  un  phénomène  qu’on 
pourrait  y rapporter , il  y en  avait  mille  qui  en  étaient 
indépendant. 

L’idée  de  ramener  l’explication  de  tous  les  phénomè- 
nes à des  principes  mécaniques  est  assurément  grande 
et  belle;  ce  pas  est  le  plus  hardi  qu’on  pût  faire  en 
philosophie , et  c’est  Descaries  qui  l’a  fait.  Mais  cette 
idée  n’est  qu’un  projet;  et  ce  projet  est-il  fondé?  Quand 
même  il  le  serait , avons  nous  les  moyens  de  l’exécuter? 
Ces  principes  mécaniques  sont  l’étendue  de  la  maliè- 
ïe , son  impénétrabilité  , son  mouvement , sa  figure 
«xtérieure , sa  divisibilité  , la  communication  du  mou- 
vement par  la  voie  de  l’impulsion  , par  l’action  des  res- 
sorts , etc.  Les  idées  particulières  de  chacune  de  ces 
qualités  de  la  matière  nous  sont  venues  par  les  sens , et 
nous  les  avons  regardées  comme  principes,  parce  que 
nous  avons  reconnu  qu’elles  étaient  générales,  c’est-à- 
dire,  qu’elles  appartenaient  ou  pouvaient  appartenir  à 
toute  la  matière  : mais  devons-nous  assurer  que  ces 
^'11.  22 
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qualités  soient  les  seules  que  la  matière  ait  en  effet  ? ou 
plutôt  ne  devons-nous  pas  croire  que  ces  qualités  que 
nous  prenons  pour  des  principes  , ne  sont  autre  chose 
que  des  façons  de  voir  ? et  ne  pouvons-nous  pas  penser 
que  si  nos  sens  étaient  autrement  conformés  , nous 
reconnaîtrions  dans  la  matière  des  qualités  très-diffé- 
rentes de  celles  dont  nous  venons  de  faire  l’énuméra- 
tion ? Ne  vouloir  admettre  dans  la  matière  que  les  qua- 
lités que  nous  lui  connaissons , me  paraît  une  prétention 
vainc  et  mal-fondée.  La  matière  peut  avoir  beaucoup 
d autres  qualités  générales  que  nous  ignorerons  tou- 
jours; elle  peut  en  avoir  d’autres  que  nous  découvri- 
rons , comme  celle  de  la  pesanteur , dont  on  a dans 
ces  derniers  tems  fait  une  qualité  générale , et  avec  rai- 
son , puisqu’elle  existe  également  dans  toute  la  matière 
que  nous  pouvons  loucher , et  même  dans  celle  que 
nous  sommes  réduits  à ne  connaître  que  par  le  rapport 
de  nos  yeux  : chacune  de  ces  qualités  générales  devien- 
dra un  nouveau  principe  tout  aussi  mécanique  qu’aucun 
des  autres , et  l’on  ne  donnera  jamais  l’explication  ni  des 
uns  ni  des  autres.  La  cause  de  l’impulsion , ou  de  tel  autre 
principe  mécanique  reçu , sera  toujours  aussi  impossi- 
ble à trouver  que  celle  de  l’attraction  ou  de  telle  autre 
qualité  générale  qu’on  pourrait  découvrir  ; et  dès-lors 
n est-il  pas  très-raisonnable  de  dire  que  les  principes  ! 
mécaniques  ne  sont  autre  chose  que  les  effets  généraux  i 
que  1 expérience  nous  a fait  remarquer  dans  toute  la 
matière,  et  que  toutes  les  fois  qu’on  découvrira  , soit 
par  des  réflexions , soit  par  des  comparaisons  , soit  par 
dos  mesures  ou  des  expériences , un  nouvel  effet  géné- 
ral , on  aura  un  nouveau  principe  mécanique  qu’on 
pourra  employer  avec  autant  de  sûreté  et  d’avantage 
qu’aucun  des  autres  ? 

Le  défaut  de  la  philosophie  d’Aristote  était  d’employer 
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comme  causes  tous  les  effets  particuliers;  celui  de  Des- 
cartes est  de  ne  vouloir  employer  comme  causes  qu’un 
petit  nombre  d’effets  généraux  , en  donnant  l’exclusion 
à tout  le  reste.  Il  me  semble  que  la  philosophie  sans 
défaut  serait  celle  où  l’on  n’emploierait  pour  causes 
que  des  effets  généraux,  mais  où  l’on  chercherait  en 
même-tems  à en  augmenter  le  nombre,  en  tâchant  de 
généraliser  les  eflets  particuliers. 

J’ai  admis  dans  mon  explication  du  développement 
et  de  la  reproduction , d’abord  les  principes  mécaniques 
reçus , ensuite  celui  de  la  force  pénétrante  de  la  pesan- 
teur qu’on  est  obligé  de  recevoir;  et  par  analogie  , j’ai 
cru  pouvoir  dire  qu’il  y avait  d’autres  forces  j>énélran- 
tes  qui  s’exercaient  dans  les  corps  organisés  , comme 
l’expérience  nous  en  assure.  J’ai  prouvé  par  des  faits 
que  la  matière  tend  à s’organiser,  et  qu’il  existe  un  nom- 
bre infini  de  parties  organiques.  Je  n’ai  donc  fait  que 
généraliser  les  observations , sans  avoir  rien  avancé  de 
contraire  aux  principes  mécaniques , lorsqu’on  enten- 
dra par  ce  mot  ce  que  l’on  doit  entendre  en  effet , c’est- 
à-dire  les  effets  généraux  de  la  nature. 

BE  LA  GÉNÉRATION  DES  ANIMAUX. 

Comme  l’organisation  de  l’homme  et  des  animaux 
est  la  plus  parfaite  et  la  plus  composée , leur  reproduc- 
tion est  aussi  la  plus  difficile  et  la  moins  abondante  : 
Car  j’excepte  ici  de  la  classe  des  animaux  ceux  qui , com- 
tûe  les  polypes  d’eau  douce  , les  vers,  etc.  se  reprodui- 
sent de  leurs  parties  séparées  , comme  les  arbres  se  re- 
produisent de  boutures , ou  les  plantes  par  leurs  raci- 
nes divisées  et  par  caïeux;  j’en  excepte  encore  les  puce- 
rons et  les  autres  espèces  qu’on  pourrait  trouver,  qui  se 
multiplient  d’eux-mêmes  et  sans  copulation.  Il  pie  paraît 
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que  la  reproduction  des  animaux  qu’on  coupe , celle 
des  pucerons , celle  des  arbres  par  les  boutures , celle 
des  plantes  par  racines  ou  par  caïeux , sont  suflisaïu- 
menl  expliquées  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent  ; car  pour  bien  entendre  la  manière  de 
cette  reproduction , il  sulïlt  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organisés  tirent , il  y a des 
molécules  organiques  de  difterentes  espèces,-  que  , par 
une  force  semblable  à celle  qui  produit  la  pesanteur  , 
ces  molécules  organiques  pénètrent  toutes  les  parties 
du  corps  organisé  , ce  qui  produit  le  développement  et 
fait  la  nutrition  ; que  chaque  partie  du  corps  organisé  , 
chaque  moule  intérieur  , n’admet  que  les  molécules 
organiques  qui  lui  sont  propres  ; et  enfin  que  quand  le 
développement  et  l’accroissement  sont  presque  faits  en 
entier  , te  surplus  des  molécules  organiques  qui  y ser- 
vaient auparavant , est  renvoyé  de  chacune  des  parties 
de  l’individu  dans  un  ou  plusieurs  endroits  , où  se  trou- 
vant toutes  rassemblées , elles  forment  par  leur  réunion 
un  ou  plusieurs  petits  corps  organisés  , qui  doivent  être 
tous  semblables  au  premier  individu  , puisque  chacune 
des  parties  de  cet  individu  a renvoyé  les  molécules  or- 
ganiques qui  lui  étaient  les  plus  analogues  , celles  qui 
auraient  servi  à son  développement  s’il  n’eût  pas  été 
fait , celles  qui  par  leur  similitude  peuvent  servir  à la 
nutrition  , celles  enfin  qui  ont  k peu  près  la  même  for- 
me organique  que  ces  parties  elles-mêmes.  Ainsi  dans 
toutes  les  espèces  où  un  seul  individu  produit  son  sem- 
blable , il  est  aisé  de  tirer  l’explication  de  la  reproduc- 
tion , de  celle  du  développement  et  de  la  nutrition.  Un 
puceron  , par  exemple  , ou  un  oignon  , reçoit , par  la 
nourriture,  des  molécules  organiques  et  des  molécules 
brutes;  la  séparation  des  unes  et  des  autres  se  fait  dans 
le  corps  de  l’animal  ou  de  la  plante  : tous  deux  rejet- 
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tent  par  différentes  voies  excrétoires  les  parties  brutes  ; 
les  molécules  organiques  restent  : celles  qui  sont  les 
plus  analogues  à chaque  partie  du  puceron  ou  de  1 oi- 
gnon , pénètrent  ces  parties  qui  sont  autant  de  moules 
intérieurs  différons  les  uns  des  autres  , et  qui  n admet- 
tent par  conséquent  que  les  molécules  organiques  qui 
leur  conviennent  ; toutes  les  parties  du  corps  du  puce- 
ron et  de  celui  de  l’oignon  se  développent  par  cette 
intus  - susception  des  molécules  qui  leur  sont  analo- 
gues ; et  lorsque  ce  développement  est  à un  certain 
point , que  le  puceron  a grandi  et  que  l’oignon  a grossi 
assez  pour  être  un  puceron  adulte  et  un  oignon  formé , 
la  quantité  de  molécules  organiques  qu’ils  continuent  à 
recevoir  par  la  nourriture  , au  lieu  d’être  employée 
au  développement  de  leurs  différentes  parties  , est  ren- 
voyée de  chacune  de  ces  parties  dans  un  ou  plusieurs 
endroits  de  leur  corps  , oii  ces  molécules  organiques 
se  rassemblent  et  se  réunissent  par  une  force  sembla- 
ble à celle  qui  leur  faisait  pénétrer  les  différentes  par- 
ties du  corps  de  ces  individus  ; elles  forment  par  leur 
réunion  un  ou  plusieurs  petils  corps  organisés  , entiè- 
rement semblables  au  puceron  ou  à l’oignon  ; et  lors- 
que ces  petits  corps  organisés  sont  formés  , il  ne  leur 
manque  plus  que  les  moyens  de  se  développer;  ce  qui  se 
fait  dès  qu’ils  se  trouvent  à portée  de  la  nourriture  : 
les  petits  pucerons  sortent  du  corps  de  leur  père  et  la 
cherchent  sur  les  feuilles  des  plantes  ; on  sépare  de 
l’oignon  son  caïeux  , et  il  la  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre. 

Mais  comment  appliquerons -nous  ce  raisonnement 
è la  génération  de  1 homme  et  des  animaux  qui  ont  des 
sexes  , et  pour  laquelle  il  est  nécessaire  que  deux  in- 
dividus concourent?  On  entend  bien,  par  ce  qui  vient 
d’être  dit  , comment  chaque  individu  peut  produire 
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son  semblable  : mais  on  ne  conçoit  pas  comment  deux 
individus  , l’un  mâle  et  l’autre  femelle  , en  produisent 
un  troisième  qui  a constamment  l’un  ou  l’autre  de  ces 
sexes  ; il  semble  même  que  la  théorie  qu’on  vient  de  don- 
ner nous  éloigne  de  l’explication  de  cette  espèce  de  généra- 
tion , qui  cependant  est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à cette  demande,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’observer  qu’une  des  premières  choses 
qui  m’aient  frappé  lorsque  j’ai  commencé  à faire  des 
réflexions  suivies  sur  la  génération  , c’est  que  tous  ceux 
qui  cnl  fait  des  recherches  et  des  systèmes  sur  cette 
matière  , se  sont  uniquement  attachés  à la  génération 
de  l’homme  et  des  animaux  ; ils  ont  rapporté  à cet  objet 
toutes  leurs  idées,  et,  n’ayant  considéré  que  cette  géné- 
ration particulière,  sans  faire  attention  aux  autres  espè- 
ces de  générations  que  la  nature  nous  olfre  , ils  n’ont 
pu  avoir  d’idées  générales  sur  la  reproduction;  et  comme 
la  génération  de  l’homme  et  des  animaux  est  de  toutes 
les  espèces  de  générations  la  plus  compliquée,  ils  ont  eu 
un  grand  désavantage  dans  leurs  recherches  , parce  que 
non-seulement  ils  ont  attaqué  le  point  le  plus  diflicile 
et  le  phénomène  le  plus  compliqué , mais  encore  parce 
qu’ils  n’avaient  aucun  sujet  de  comparaison  dont  il 
leur  fût  possible  de  tirer  la  solution  de  la  question  : 
c’est  à cela  principalement  que  je  crois  devoir  attribuer 
le  peu  de  succès  de  leurs  travaux  sur  cette  matière,  au 
lieu  que  je  suis  persuadé , que  par  la  route  que  j’ai 
prise  on  peut  arriver  h expliquer  d’une  manière  satisfai- 
sante les  phénomènes  de  tou  tes  les  espèces  de  générations. 

Celle  de  l’homme  va  nous  servir  d’exemple.  Je  le 
prends  dans  l’enfance  , et  je  conçois  que  le  développe- 
ment ou  l’accroissement  des  différentes  parties  de  son 
corps  se  faisant  par  la  pénétration  intime  des  molécules 
organiques  analogues  à chacune  de  ces  parties  , toutes 
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ces  molécules  organiques  sont  absorbées  dans  le  pre- 
mier âge , et  entièrement  employées  au  développement; 
que  par  conséquent  il  ii’y  en  a que  peu  ou  point  de 
superflues  , tant  que  le  développement  n’est  pas  ache- 
vé , et  que  c’est  pour  cela  que  les  enfans  sont  incapables 
d’engendrer.  Mais  lorsque  le  corps  a pris  la  plus  grande 
partie  de  son  accroissement , il  commence  à n’avoir 
plus  besoin  d’une  aussi  grande  quantité  de  molécules 
organiques  pour  se  développer  ; le  superflu  de  ces  me- 
mes molécules  organiques  est  donc  renvoyé  de  chacune 
des  parties  du  corps  dans  des  réservoirs  destinés  à les 
recevoir  ; ces  réservoirs  sont  les  testicules  et  les  vési- 
cules séminales  : c’est  alors  que  commence  la  puberté, 
dans  le  tems , comme  on  voit , où  le  développement  du 
corps  est  à peu  près  achevé;  tout  indique  alors  la 
surabondance  de  la  nourriture  ; la  voix  change  et  gros- 
sit ;.  la  barbe  commence  à paraître  ; plusieurs  autres 
parties  du  corps  se  couvrent  de  poil  , celles  qui  sont 
destinées  à la  génération  prennent  un  prompt  accrois- 
sement ; la  liqueur  séminale  arrive  et  remplit  les  réser- 
voirs qui  lui  sont  préparés  ; et  lorsque  la  plénitude  est 
trop  grande  , elle  force  , même  sans  aucune  provoca- 
tion et  pendant  le  sommeil,  la  résistance  des  vaisseaux 
qui  la  contiennent , pour  se  répandre  au  dehors  ; tout 
annonce  donc  dans  le  mâle  une  surabondance  de  nour- 
riture dans  le  tems  que  commence  la  puberté.  Celle 
de  la  femelle  est  encore  plus  précoce  , et  cette  surabon- 
dance y est  même  plus  marquée  par  cette  évacuation 
périodique  qui  commence  et  finit  en  même-lCJns  que  la 
puissance  d’engendrer  , par  le  prompt  accroissement 
du  sein  , et  par  un  changement  dans  les  parties  de  la 
génération  , que  nous  expliquerons  dans  la  suite  ‘ . 


' Voyez  cl-après  l'tiistoirc  naturelle  de  l’homme,  art.  de  la  puberté. 
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Je  pense  donc  que  les  molécules  organiques  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testicules  et  dans 
les  vésicules  séminales  du  mâle,  et  dans  les  testicules 
ou  dans  telle  autre  partie  qu’on  voudra  de  la  femelle  , J 
forment  la  liqueur  séminale , laquelle  dans  l’un  et  l’au- 
tre sexe  est,  comme  l’on  voit,  une  espèce  d’extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps  : ces  molécules  organiques, 
au  lieu  de  se  réunir  et  de  former  dans  l’individu  même 
de  petits  corps  organisés  semblables  au  grand , comme 
dans  le  puceron  et  dans  l’oignon  , ne  peuvent  ici  se  réu- 
nir en  effet  que  quand  les  liqueurs  séminales  des  deux 
sexes  se  mêlent  ; et  lorsque  dans  le  mélange  qui  s’en 
fait,  il  se  trouve  plus  de  molécules  organiques  du  mâle 
que  de  la  femelle,  il  en  résulte  un  mâle;  au  contraire 
s il  y a plus  de  particules  organiques  de  la  femelle  que 
du  mâle  , il  se  forme  une  petite  femelle. 

Au  reste  , je  ne  dis  pas  que  , dans  chaque  individu  ^ 
mâle  et  femelle  , les  molécules  organiques  renvoyées  i 
de  toutes  les  parties  du  corps  ne  se  réunissent  pas  pour 
former  dans  ces  mêmes  individus  de  petits  corps  orga- 
nisés: ce  que  je  dis,  c’est  que  lorsqu’ils  sont  réunis  , I 
soit  dans  le  mâle , soit  dans  la  femelle  , tous  ces  petits 
corps  organisés  ne  peuvent  pas  se  développer  d’eux- 
mêmes  , qu  il  faut  que  la  liqueur  du  mâle  rencontre 
celle  de  la  femelle , et  qu’il  n’y  a en  effet  que  ceux  qui 
SC  forment  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs  séminales 
qui  puissent  se  développer;  ces  petits  corps,  mouvons  , 
auxquels  on  a donné  le  nom  à' animaux  spermatiques, 
qu’en  voit  au  microscope  dans  la  liqueur  séminale  de 
tous  les  animaux  mâles  , sont  peut-être  de  petits  corps 
orgi’.nités  provenant  de  l’individu  qui  les  contient , mais 
qui  d’cux-mêines  ne  peuvent  se  développer  ni  rien  pro- 
duire. 

Mais  comment  concevez-vous , me  dira-t-on  , que  les 
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particules  organiques  superflues  puis  sent  être  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps , et  ensuite  qu  elles  puis- 
sent se  réunir  lorsque  les  liqueurs  séminales  des  deux 
sexes  sont  mêlées  ? d’ailleurs  est-on  sûr  que  ce  mélange 
se  fasse  ? n’a-t-on  pas  même  prétendu  que  la  femelle  ne 
fournissait  aucune  liqueur  vraiment  séminale?  est -il 
certain  que  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice?  etc. 

Je  réponds  h la  première  question  , que  si  l’on  a bien 
entendu  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de  la  pénétration  du 
moule  intérieur  par  les  molécules  organiques  dans  la 
nutrition  ou  le  développement,  on  concevra  tacilement 
que  ces  molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer 
les  parties  qu’elles  pénétraient  auparavant , elles  seront 
nécessitées  de  prendre  une  autre  route , et  par  consé- 
quent d’arriver  quelque  part,  comme  dans  les  testicu- 
les et  les  vésicules  séminales  , et  qu’ensuite  elles  se  peu- 
vent réunir  pour  tormer  un  petit  être  organisé , par  la 
même  piiisssancc  qui  leur  faisait  pénétrer  les  diflérentes 
parties  du  corps  auxquelles  elles  étaient  analogues  ; car 
vouloir , comme  je  l’ai  dit , expliquer  1 économie  ani- 
male et  les  différens  mouvemens  du  corps  humain , soit 
celui  de  la  circulation  du  sang  ou  celui  des  muscles , etc. 
par  les  seuls  principes  mécaniques  auxquels  les  moder- 
nes voudraient  borner  la  philosophie  , c’est  précisé  - 
ment  la  même  chose  que  si  un  homme , pour  rendre 
compte  d’un  tableau  , se  faisait  boucher  les  yeux  et  nous 
racontait  tout  ce  que  le  toucher  lui  ferait  sentir  sur  la 
toile  du  tableau;  car  il  est  évident  que  ni  la  circulation 
du  sang  , ni  le  mouvement  des  muscles , ni  les  fonctions 
animales , ne  peuvent  s’expliquer  par  l’impulsion , ni 
par  les  autres  lois  de  la  mécanique  ordinaire;  il  est  tout 
aussi  évident  que  la  nutrition  , le  développement  et  la 
reproduction  se  font  par  d’autres  lois;  pourquoi  donc 
ne  veut-on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  et  agis- 
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sanies  sur  les  masses  des  corps , puisque  d’ailleurs  nous 
en  avons  des  exemples  dans  la  pesanteur  des  corps , dans 
les  allractions  magnétiques,  dans  les  aflinilés  chimiques  ? 
et  comme  nous  sommes  arrivés , par  la  force  des  faits  et 
par  la  miillitudc  et  l’accord  constant  et  uniforme  des 
ohsorvalious . au  point  d’être  assurés  qu’il  existe  dans 
la  nature  des  forces  qui  n’agissent  pas  par  la  voie  d’im- 
pulsion , pourquoi  ii’emploierions-nous  pas  ces  forces 
comme  principes  mécaniques?  pourquoi  les  exclurions- 
nous  de  1 explication  des  phénomènes  que  nous  savons 
qu  elles  produisent  ? pourquoi  veut-on  se  réduire  à n’em- 
plcyerque  la  force  d’impulsion?  n’est-ce  pas  vouloirju- 
ger  du  tableau  par  le  toucher  ? n’est-cc  pas  vouloir  ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  masse  par  ceux  de  la  sur- 
face, la  force  pénétrante  par  l’action  superficielle^?  n’est- 
ce  pas  vouloir  se  servir  d’un  sens , tandis  que  c’est  un 
autre  qu’il  faut  employer?  n’est  ce  pas  enfin  borner  vo- 
lontairement sa  faculté  de  raisonner  sur  autre  chose  que 
sur  les  effets  qui  dépendent  de  ce  petit  nombre  de  prin- 
cipes mécaniques  auxquels  on  s’est  réduit? 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admises,  n’est-il  pas 
très-naturel  d’imaginer  que  les  parties  les  plus  analo- 
gues seront  celles  qui  se  réuniront  et  se  lieront  ensem- 
ble intimement;  que  chaque  partie  du  corps  s’appro- 
priera les  molécules  les  plus  couvcnablcs,  et  que  du 
snpei  du  de  toutes  ces  molécules  il  se  formera  une  ma- 
tière séminale  qui  contiendra  réellement  toutes  les 
molécules  nécessaires  pour  former  un  petit  corps  or- 
ganisé , semblable  en  tout  à celui  dont  cette  matière 
séminale  est  l’extrait?  une  force  toute  semblable  à celle 
qui  était  nécessaire  pour  les  faire  pénétrer  dans  cha- 
que partie  et  produire  le  développement , ne  suffit-elle 
pas  pour  opérer  la  réunion  de  ces  molécules  organiques, 
et  les  assembler  en  effet  en  forme  organisée  et  semblable 
à celle  du  corps  dont  elles  sont  e,\lrailes  ? 
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Je  Conçois  donc  que  dans  les  alimens  que  nous  pre- 
nons , il  y a une  grande  quantité  de  molécules  orga- 
niques ; et  cela  n’a  pas  besoin  d’être  prouvé , puisque 
nous  ne  vivons  que  d’animaux  ou  de  végétaux,  csque  s 
sont  des  êtres  organisés  : je  vois  que  dans  l’estomac  et 
les  inlestins  il  se  fait  une  séparation  des  parties  gros- 
sières et  brutes  , qui  sont  rejetées  par  les  voies  excré- 
toires; le  chyle  , que  je  regarde  comme  l’aliment  divisé, 
et  dont  la  dépuration  est  commencée  , entre  dans  les 
veines  laCtées , et  delà  est  porté  dans  le  sang , avec  le- 
quel il  se  mêle;  le  sang  transporte  ce  chyle  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ; il  continue  h se  dépurer  , par  le 
mouvement  de  la  circulation  , de  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  molécules  non  organiques  ; cette  matière  brute 
et  étrangère  est  chassée  par  ce  mouvement  , et  sort 
par  les  voies  des  sécrétions  et  de  la  transpiration;  mais 
les  molécules  organiques  restent  , parce  qu’en  effet 
elles  sont  analogues  au  sang , et  que  dès-lors  il  y a une 
force  d’affinité  qui  les  retient.  Ensuite  , comme  toute 
la  masse  du  sang  passe  plusieurs  fois  dans  toute  1 ha- 
bitude du  corps  . je  conçois  que  dans  ce  mouvement 
de  circulation  continuelle  chaque  partie  du  corps  attire 
à soi  les  molécules  les  plus  analogues  , et  laisse  aller 
celles  qui  le  sont  le  moins  ; de  cette  façon  toutes  les 
parties  se  développent  et  se  nourrissent  , non  pas  , 
comme  on  le  dit  ordinairement , par  une  simple  addi- 
tion de  parties  et  par  une  augmentation  superficielle , 
mais  par  une  pénétration  intime  , produite  par  une 
force  qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  masse  : et 
lorsque  les  parties  du  corps  sont  au  point  de  dévelop- 
pement nécessaire , et  quelles  sont  presque  entièrement 
remplies  de  ces  molécules  analogues;  comme  leur  subs- 
tance est  devenue  plus  solide  , je  conçois  qu’elles  per- 
dent la  faculté  d’attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules  , 
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et  alors  la  circulation  continuera  de  les  emporter  et  de 
les  présenter  successivement  à toutes  les  parties  du 
corps  , lesquelles  ne  pouvant  plus  les  admettre  , il  est 
nécessaire  qu’il  en  fasse  un  dépôt  quelque  part,  com- 
me dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales.  En- 
suite cet  extrait  du  mâle  étant  porté  dans  l’individu  de 
l’autre  sexe  , se  mêle  avec  l’extrait  de  la  femelle  ; et 
par  une  force  semblable  à la  première  , les  molécules 
qui  SC  conviennent  le  mieux  , se  réunissent , et  forment 
par  cette  réunion  un  petit  corps  organisé  semblable  à 
l’un  ou  à l’autre  de  ces  individus , auquel  il  ne  manque 
plus  que  le  développement , qui  se  fait  ensuite  dans  la 
matrice  de  la  femelle. 

La  seconde  question  , savoir  si  la  femelle  a en  effet 
une  liqueur  séminale , demande  un  peu  de  discussion  : 
quoique  nous  soyons  en  état  d’y  satisfaire  pleinement , 
j’observerai  avant  tout  , comme  une  chose  certaine  , 
que  la  manière  dont  se  fait  l’émission  de  la  semence 
de  la  femelle , est  moins  marquée  que  dans  le  mâle  ; car 
celte  émission  se  fait  ordinairement  en  dedans  : Quod 
intra  se  semen  jacit , femina  vocalur  ; quod  in  kac 
jacit,  mas,  dit  Aristote  , art.  i8  , De  animalibus.  Les 
anciens  , comme  l’on  volt  , doutaient  si  peu  que  les 
femelles  eussent  une  liqueur  séminale , que  c’était  par  la 
dillérence  de  l’émission  de  celle  liqueur  qu’ils  distin- 
guaient le  mâle  de  la  femelle  : mais  les  physiciens  qui 
ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  œufs  ou  par  les 
animaux  spermatiques  , ont  insinué  que  les  femelles 
n’avaient  point  de  liqueur  séminale;  que  comme  elles 
répandent  différentes  liqueurs  , on  a pu  se  tromper  si 
Ton  a pris  pour  la  liqueur  séminale  quelques-unes  do 
ces  liqueurs  , et  que  la  supposition  des  anciens  sur  l’exis- 
tence d’une  liqueur  séminale  dans  la  femelle  était  des  • 
liluée  de  tout  fondement.  Cependant  celte  liqueur  exis- 
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te  ; et  si  l’on  en  a douté  , c’est  qu’on  a mieux  aimé  se 
livrer  à l’esprit  de  système  , que  de  faire  des  observa- 
tions , et  que  d’ailleurs  il  n’était  pas  aisé  de  reconnaître 
précisément  quelles  parties  servent  de  réservoir  à cette 
liqueur  séminale  do  la  femelle  : celle  qui  part  des  glan- 
des qui  sont  au  col  de  la  matrice  et  aux  environs  de 
l’orlüce  de  l’urètre,  n’a  pas  de  réservoir  marqué;  et 
comme  elle  s’écoule  au  dehors  , on  pourrait  croire 
qu’elle  n’est  pas  la  liqueur  prolifique,  puisqu’elle  ne 
concourt  pas  .'i  la  formation  du  fœtus,  qui  se  fait  dans 
la  matrice  : la  vraie  liqueur  séminale  de  la  femelle  doit 
avoir  un  autre  réservoir,  et  elle  réside  en  effet  dans 
une  autre  partie,  comme  nous  le  ferons  voir;  elle  est 
même  asssez  abondante , quoiqu’il  ne  soit  pas  nécessaire 
qu’elle  soit  en  grande  quantité , non  plus  que  celle  du 
mâle  , pour  produire  un  embryon  ; il  suffit  qu’une  petite 
quantité  de  cette  liqueur  mâle  puisse  entrer  dans  la 
matrice , soit  par  son  orifice , soit  b travers  le  tissu  mem- 
braneux de  celte  partie , pour  pouvoir  former  un  fœtus , 
si  cette  liqueur  mâle  rencontre  la  plus  petite  goutte  de 
la  liqueur  femelle.  Ainsi  les  observations  de  quelques 
anatomistes  qui  ont  prétendu  que  la  liqueur  séminale 
du  mâle  n’entrait  point  dans  la  matrice,  ne  fout  rien 
contre  ce  que  nous  avons  dit , d’autant  plus  que  d’autres 
anatomistes,  fondés  sur  d’autres  observations , ont  pré- 
tendu le  contraire  : mais  tout  ceci  sera  discuté  et  dé- 
veloppé avantageusement  dans  la  suite. 

Après  avoir  satisfait  aux  objections , voyons  les  rai- 
sons qui  peuvent  servir  de  preuves  à notre  explication. 
La  première  se  tire  de  l’analogie  qu’il  y a entre  le  déve- 
loppement et  la  reproduction  : l’on  ne  peut  pas  expli- 
quer le  développement  d’une  manière  satisfaisante , sans 
employer  les  forces  pénétrantes  et  les  affinités  ou  at- 
tractions que  nous  avons  employées  pour  expliquer  la 
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fomiâtion  des  petits  êtres  organisés  semblables  aux 
grands.  Une  seconde  analogie , c’est  que  la  nutrition  et 
la  reproduction  sont  toutes  deux  non-seulement  pro- 
duites par  la  racme  cause  efficiente  , mais  encore  par 
la  même  cause  matérielle  ; ce  senties  parties  organiques 
de  la  nourriture  qui  servent  à toutes  deux;  et  la  preuve 
que  c’est  le  superflu  de  la  matière  qui  sert  au  dévelop- 
pement qui  est  le  sujet  matériel  de  la  reproduction  , 
c’est  que  le  corps  ne  commence  à être  en  état  de  pro- 
duire que  quand  il  a fini  de  croître , et  l’on  voit  tous  les 
jours  dans  les  chiens  et  les  autres  animaux , qui  suivent 
plus  exactement  que  nous  les  lois  de  la  nature  , que 
tout  leur  accroissement  est  pris  avant  qu’ils  cherchent 
à se  joindre  ; et  dès  que  les  femelles  deviennent  en 
chaleur  , ou  que  les  mâles  commencent  à chercher  la 
femelle  , leur  développement  est  achevé  en  entier , ou 
du  moins  presque  en  entier  : c’est  même  une  remarque 
pour  connaître  si  un  chien  grossira  ou  non  ; car  on  peut 
être  assuré  que  s’il  est  en  état  d’engendrer , il  ne  croî- 
tra presque  plus. 

Une  troisième  raison  qui  me  paraît  prouver  que  c’est 
le  superflu  de  la  nourriture  qui  forme  la  liqueur  sémi- 
nale , c’est  que  les  eunuques  et  tous  les  animaux  muti- 
lés grossissent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  manque 
rien  : la  surabondance  de  ta  nourriture  ne  pouvant  être 
évacuée  faute  d’organes  , change  l’habitude  de  leur 
corps  ; les  hanches  et  les  genoux  des  eunuques  grossis- 
sent. La  raison  m’en  paraît  évidente  : après  que  leur 
corps  a pris  l’accroissement  ordinaire , si  les  molécules 
organiques  superflues  trouvaient  une  issue , comme  dans 
les  autres  hommes  , cet  accroissement  n’augmenterait 
pas  davantage  ; mais  comme  il  n’y  a plus  d’organes  pour 
l’émission  de  la  liqueur  séminale  , cette  même  liqueur , 
qui  n’est  que  le  superflu  de  la  matière  qui  servait  à 
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l’accroissement , reste  et  cherche  encore  à développer 
davantage  les  parties  : or  on  sait  que  l’accroissement 
des  os  se  fait  par  les  extrémités  qui  sont  molles  et  spon- 
gieuses , et  que  quand  les  os  ont  une  fois  pris  de  la 
solidité  , ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  développement 
ni  d’extension  , et  c’est  par  cette  raison  que  ces  molé- 
cules superflues  ne  continuent  à développer  que  les  ex- 
trémités spongieuses  des  os  ; ce  qui  fait  que  les  hanches, 
les  genoux  , etc.  des  eunuques  grossissent  considérable- 
ment , parce  que  les  extrémités  sont  en  eflet  les  der- 
nières parties  qui  s’ossifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  reste 
la  vérité  de  notre  explication  , c’est  la  ressemblance 
des  enfans  à leurs  parons  : le  lils  ressemble  , en  général , 
plus  à son  père  qu’à  sa  mère , et  la  fdle  plus  à sa  mère 
qu’à  son  père  , parce  qu’un  homme  ressemble  plus  à 
un  homme  qu’à  une  femme , et  qu’une  femme  ressem- 
ble plus  à une  femme  qu’à  un  homme , pour  l’habitude 
totale  du  corps  : mais  pour  les  traits  et  pour  les  habi- 
tudes particulières , les  enfans  ressemblent  tantôt  au 
père  , tantôt  à la  mère  ; quelquefois  môme  ils  ressem- 
blent à tous  deux  : ils  auront , par  exemple  , les  yeux 
du  père  et  la  bouche  de  la  mère , ou  le  teint  de  la  mère 
et  la  taille  du  père;  ce  qu’il  est  impossible  de  conce- 
voir , à moins  d’admettre  que  les  deux  parens  ont  contri- 
bué à la  formation  du  corps  de  l’enfant , et  que  par 
conséquent  il  y a eu  un  mélange  des  deux  liqueurs  sé- 
minales. 

J’avoue  que  je  me  suis  fait  à moi-même  beaucoup  de 
difllcultés  sur  les  ressemblances,  et  qu’avant  que  j’eusse 
examiné  mûrement  la  question  de  la  génération  , je 
ui’étais  prévenu  de  certaines  idées  d’un  système  mixte , 
eù  j’employais  les  vers  spermatiques  et  les  œufs  des 
femelles  , comme  premières  parties  organiques  qui  for- 
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maient  le  point  vivant , auquel , par  des  forces  d’attrac- 
tion , je  supposais  , comme  Harvey , que  les  autres  par- 
ties venaient  se  joindre  dans  un  ordre  symétrique  et 
relatif;  et  comme  dans  ce  système  il  uie  semblait  que 
je  pouvais  expliquer  d’une  manière  vraisemblable  tous 
les  phénomènes,  à l’exception  des  ressemblances,  je 
cherchais  des  raisons  pour  les  combattre  et  pour  en 
douter  , et  j’en  avais  même  trouvé  de  très-spécieuses  , 
et  qui  m’ont  fait  illusion  loug-tems  , jusqu’à  ce  qu’ayant 
pris  la  peine  d’observer  moi-même,  et  avec  toute  l’exac- 
titude dont  je  suis  capable,  un  grand  nombre  de  famil- 
les , et  sur-tout  les  plus  nombreuses , je  n’ai  pu  résister 
à la  multiplicité  des  preuves,  et  ce  n’est  qu’après  m’être 
pleinement  convaincu  à cet  égard,  que  j’ai  commencé 
à penser  différemment  et  à tourner  mes  vues  du  côté 
que  je  viens  de  les  présenter. 

D’ailleurs,  quoique  j’eusse  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu’on  m’aurait  faits  au  sujet 
des  mulâtres , des  métis  et  des  mulets  , que  je  croyais 
devoir  regarder,  les  uns  comme  des  variétés  superfi- 
cielles , les  autres  comme  des  monstruosités , je  ne  pou- 
vais m’empêcher  de  sentir  que  toute  explication  où  l’on 
ne  peut  rendre  raison  de  ces  phénomènes , ne  pouvait 
être  satisfaisante;  je  crois  n’avoir  pas  besoin  d’avertir 
combien  cette  ressemblance  aux  parens , ce  mélange  de 
parties  de  la  même  espèce  dans  les  métis  , ou  de  deux 
espèces  différentes  dans  les  mulets , confirment  mon 
explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conséquences. 
Dans  la  jeunesse  la  liqueur  séminale  est  moins  abon- 
dante , quoique  plus  provoquante  : sa  quantité  augmente 
jusqu’à  un  certain  âge , et  cela  parce  qu’à  mesure  qu’on 
avance  en  âge,  les  parties  du  corps  deviennent  plus  so- 
lides .admettent  moins  de  nourriture , en  renvoient  par 
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conséquent  une  plus  grande  quantité;  ce  qui  produit 
une  plus  grande  abondance  de  liqueur  séminale  : aussi , 
lorsque  les  organes  extérieurs  ne  sont  pas  usés , les  per- 
sonnes du  moyen  âge , et  même  les  vieillards , engeii- 
drent  plus  aisément  que  les  jeunes  gens.  Ceci  est  évi- 
dent dans  le  genre  végétal  : plus  nu  arbre  est  âgé,  plus 
il  produit  de  fruit  ou  de  graine  .parla  même  raison  que 
nous  venons  d’exposer. 

Des  jeunes  gens  qui  s’épuisent , et  qui  par  des  irrita- 
tions forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la  géné- 
ration une  plus  grande  quantité  de  liqueur  séminale  qu  il 
n’eh  arriverait  naturellement , commencent  par  cesser 
de  croître;  ils  maigrissent  et  tombent  enfin  dans  le  ma- 
rasme , et  cela  parce  qu’ils  perdent  par  des  évacuations 
trop  souvent  réitérées  la  substance  nécessaire  à leur 
accroissement  et  k la  nutrition  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  est  maigre  sans  être  décharné , 
ou  charnu  sans  être  gras , sont  beaucoup  plus  vigoureux 
que  ceux  qui  deviennent  gras;  et  dès  que  la  surabon- 
dance de  la  nourriture  a pris  cette  route  et  quelle  com- 
mence à former  de  la  graisse , c est  toujours  aux  dé- 
pens de  lu  quantité  de  la  liqueur  séminale  et  des  autres 
facultés  de  la  génération.  Aussi , lorsque  non-seulement 
l’accroissement  de  toutes  les  parties  du  corps  est  entiè- 
rement achevé , mais  que  les  os  sont  devenus  solides 
dans  toutes  leurs  parties , que  les  cartilages  commencent 
k s’ossifier , que  les  membranes  ont  pris  toute  la  solidité 
qu’elles  pouvaient  prendre , que  toutes  les  libres  sont 
devenues  dures  et  roides , et  qu’enfm  toutes  les  parties 
du  corps  ne  peuvent  presque  plus  admettre  de  nourri- 
ture , alors  la  graisse  augmente  considérablement , et  la 
quantité  de  la  liqueur  séminale  diminue , parce  que  le 
superflu  de  la  nourriture  s arrête  dans  toutes  les  parties 
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du  corps , et  que  les  fibres  n’ayant  presque  plus  de  sou- 
plesse et  de  ressort , ne  peuvent  plus  le  renvoyer , com- 
me auparavant , dans  les  réservoirs  de  la  génération. 

La  liqueur  séminale  non-seulement  devient,  comme 
je  l’ai  dit,  plus  abondante  jusqu’à  un  certain  âge,  mais 
elle  devient  aussi  plus  épaisse,  et  sous  le  même  volume 
elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière,  parla 
raison  que  raccroisscmenl  du  corps  diminuant  toujours 
à mesure  qu’on  avance  en  âge  , il  y a une  plus  grande 
surabondance  de  nourriture  , et  par  conséquent  une 
masse  plus  considérable  de  liqueur  séminale.  Un  homme 
accoutumé  à observer,  et  qui  ne  m’a  pas  permis  de  le 
nommer  , m’a  assuré  que , volume  pour  volume  , la 
liqueur  séminale  est  près  d’une  fois  plus  pesante  que 
le  sang  et  par  conséquent  plus  pesante  spécifiquement 
qu’aucune  autre  liqueur  du  corps. 

Lorsqu’on  se  porte  bien  , l’évacuation  de  la  liqueur 
séminale  donne  de  l’appétit  , et  ou  sent  bientôt  le  be- 
soin de  réparer  par  une  nourriture  nouvelle  la  perte  de 
l’ancienne  ; d’oü  l’on  peut  conclure  que  la  pratique  de 
mortification  la  plus  efficace  contre  la  luxure  est  l’abs- 
tinence et  le  jeune. 

il  me  reste  beaucoup  d’autres  choses  à dire  sur  ce 
sujet,  que  jerenvoie  au  chapitre  de  l’histoire  de  l’homme: 
mais  avant  que  de  finir  celui-ci  , je  crois  devoir  faire 
encore  quelques  observations.  La  plupart  des  animaux 
ne  cherchent  la  copulation  que  quand  leur  accroisse- 
ment est  pris  presque  en  entier  ; ceux  qui  n’ont  qu’un 
tems  pour  le  rut  ou  pour  le  frai , n’ont  de  liqueur  sé- 
minale que  dans  ce  tems.  Un  habile  observateur  ' a vu 
se  former  sous  ses  yeux  , non-seulement  cette  liqueur 
dans  la  laite  du  calmar  , mais  même  les  petits  corps 
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tnouvans  et  organisés  en  forme  de  pompe,  les  animaux 
spermatiques , et  la  laite  elle-même  : il  n’y  eu  a point 
dans  la  laite  jusqu’au  mois  d’octobre  , qui  est  le  tems 
du  frai  du  calmar  sur  les  cotes  de  Portugal , où  il  a 
fait  cette  observation  ; et  dés  que  le  teins  du  frai  est 
passé  , on  ne  voit  plus  ni  liqueur  séminale  ni  vers  sper- 
matiques dans  la  laite  , qui  se  ride  , se  desséche  et 
s’oblitère  , jusqu’à  ce  que  . l’année  suivante  , le  super- 
Un  de  la  nourriture  vient  former  une  nouvelle  laite  et 
la  remplir  comme  l’année  précédente.  Nous  aurons 
occasion  de  faire  voir  dans  l’iiistoire  du  cerf  les  dilfé- 
rens  eflèts  du  rut,  le  plus  général  est  l’exténuation  de 
l’animal  ; et  dans  les  espèces  d’animaux  dont  le  rut  ou 
le  frai  n’est  pas  fréquent  et  ne  se  fait  qu’à  de  grands 
intervalles  de  tems , l’exténuation  du  corps  est  d’autant 
plus  grande  que  l’intervalle  du  tems  est  plus  considérable. 

Comme  les  femmes  sont  plus  petites  et  plus  faibles 
que  les  hommes,  qu’elles  sont  d’un  tempérament  plus 
délicat  , et  qu’elles  mangent  beaucoup  moins  , il  est 
assez  naturel  d’imaginer  que  le  superflu  de  la  nourri- 
ture n’est  pas  aussi  abondant  dans  les  femmes  que  dans 
les  liomines  , sur-tout  ce  superflu  organique  qui  con- 
tient une  si  grande  quantité  de  matière  essentielle  : 
dès-lors  elles  auront  moins  de  liqueur  séminale;  cette 
liqueur  sera  aussi  plus  faible  et  aura  moins  de  subs- 
tance que  celle  de  l’homme  ; et  puisque  la  liqueur 
séminale  des  femelles  contient  moins  de  parties  orga- 
niques que  celle  des  mâles  , ne  doit-il  pas  résulter  du 
niélan°-e  des  deux  liqueurs  un  plus  grand  nombre  de 
mâles  que  de  femelles  ? c’est  aussi  ce  qui  arrive  , et 
dont  on  croyait  qu’il  était  impossible  de  donner  une 
raison.  Il  naît  environ  un  seizième  d’enfans  mâles  de 
plus  que  de  femelles , et  on  verra  dans  la  suite  que  la 
même  cause  produit  le  meme  effet  dans  toutes  les  espè- 
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ces  d’animaux  sur  lesquelles  on  a pu  faire  cette  obser- 
vation. 

EXPOSITION  DES  SYSTÈMES  SUR  LA  GÉNÉRATION. 

Platox  dans  le  Timée  explique  non -seulement  la 
génération  de  rhonmic  , des  animaux,  des  plantes, 
des  élémens  , mais  même  celle  du  ciel  et  des  dieux , par 
des  simulacres  lélléchis , et  par  des  images  extraites  de 
la  Divinité  créatrice  , lesquelles  , par  un  mouvement 
harmonique , se  sont  arrangées  selon  les  propriétés  des 
nombres  dans  l’ordre  le  plus  parfait.  L’univers  , selon 
lui,  est  un  exemplaire  de  la  Divinité;  le  tems,  l’espace , 
le  mouvement , la  matière , sont  des  images  de  ses  at- 
tributs; les  causes  secondes  et  particulières  sont  des 
dépendances  des  qualités  numériques  et  harmoniques 
de  ces  simulacres.  Le  monde  est  l’animal  par  excellen- 
ce , l’être  animé  le  plus  parfait  ; pour  avoir  la  perfec- 
tion complète  , il  était  nécessaire  qu’il  contînt  tous  les 
autres  animaux , c’est-à-dirc , toutes  les  représentations 
possibles  et  toutes  les  formes  imaginables  de  la  faculté 
créatrice  : nous  sommes  l’une  de  ces  formes.  L’essence 
de  toute  génération  consiste  dans  l’imilé  d’harmonie  du 
nombre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui  engendre,  celui 
dans  lequel  on  engendre,  et  celui  qui  est  engendré.  La 
succession  des  individus  dans  les  espèces  n’est  qu’une 
image  fugitive  de  l’éternité  immuable  de  cette  harmo- 
nie triangulaire  , prototype  universel  de  toutes  les  exis- 
tences et  de  toutes  les  générations  : c’est  pour  cela 
qu’il  a fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troi- 
sième; c’est-là  ce  qui  constitue  l’ordre  essentiel  du  père 
et  de  la  mère , et  la  relation  du  fils. 

Ce  philosophe  est  un  peintre  d’idées  ; c’est  une  âme 
qui , dégagée  de  la  matière  , s’élève  dans  le  pays  des 
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abstractions , perd  de  vue  les  objets  sensibles , n aper- 
çoit, ne  contemple  et  ne  rend  que  rintellectuel.  Une 
seule  cause  , un  seul  but , un  seul  moyen , font  le  corps 
entier  de  ses  perceptions;  Dieu  comme  cause , la  perfec- 
tion comme  but , les  représentations  harmoniques  com- 
me moyens  : quelle  idée  plus  sublime  ! quel  plan  de  phi- 
losophie plus  simple  ! quelles  vues  plus  nobles  ! mais 
quel  vide  ! quel  désert  de  spéculation  ! Nous  ne  som- 
mes pas  en  eflet  de  pures  intelligences  ; nous  n’avons 
pas  la  puissance  de  donner  une  existence  réelle  aux 
objets  dont  notre  âme  est  remplie  , liés  à la  matière  , 
ou  plutôt  dépendans  de  ce  qui  cause  nos  sensations  ; 
le  réel  ne  sera  jamais  produit  par  l’abstrait.  Je  réponds 
à Platon  dans  sa  langue  : « Le  Créateur  réalise  tout  ce 
» qu’il  conçoit , ses  perceptions  engendrent  l’existence; 

» l’être  créé  n’aperçoit  au  contraire  qu’en  retranchant 
» à la  réalité  , et  le  néant  est  la  production  de  ses 
» idées.  » 

Rabaissons-nous  donc  sans  regret  à une  philosophie 
plus  matérielle  ; et  en  nous  tenant  dans  la  sphère  où 
la  nature  semble  nous  avoir  confinés  , examinons  les 
démarches  téméraires  et  le  vol  rapide  de  ces  esprits  qui 
veulent  en  sortir.  Toute  cette  philosophie  pythagori- 
cienne , purement  intellectuelle  , ne  roule  que  sur  deux 
principes  , dont  l’iiu  est  faux  et  l’autre  précaire  ; ces 
deux  principes  sont  la  puissance  réelle  des  abstractions, 
et  l’existence  actuelle  des  causes  finales.  Prendre  le» 
nombres  pour  des  êtres  réels  ; dire  que  l’unité  numé- 
rique est  un  individu  général  , qui  non-seulement  re- 
présente en  effet  tous  les  individus  , mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  l’existence;  prétendre  que  cette 
unité  numérique  a de  plus  l’exercice  actuel  de  la  puis- 
sance d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numéri- 
que à peu  près  semblable  à elle-même;  constituer  parfit 


554  HISTOmE  NATURELLE 

«leux  individus , deux  côtés  d’un  triangle  , qui  ne  peu- 
vent avoir  do  lieu  et  de  perfection  que  par  le  troisième 
côté  de  ce  triangle , par  un  troisième  individu  qu’ils  en- 
gendrent nécessairement;  regarder  les  nombres,  les  lignes 
géométriques,  les  abstractions  métaphysiques,  comme 
des  causes  ellicicntcs,  réelles  et  physiques;  en  fiûre  dé- 
pendre la  formation  des  élémens,la  génération  des  ani- 
inaux  et  des  plantes , et  tous  les  phénomènes  de  la  nature  , 
me  parait  être  le  plus  grand  abus  qu’on  pût  faire  de 
la  raison  et  le  plus  grand  obstacle  qu’on  pût  mettre  à 
l’avancement  de  nos  connaissances.  D’ailleurs,  quoi  de 
plus  faux  que  do  pareilles  suppositions?  J’accorderai, 
si  l’on  veut,  au  divin  Platon  et  au  presque  divin  Male- 
branche  (car  Platon  l’eût  regardé  comme  son  simulacre 
en  philosophie)  que  la  matière  n’existe  pas  réellement , 
que  les  objets  extérieurs  ne  sont  que  des  effigies  idéales 
de  la  faculté  créatrice,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
en  peut-il  résulter  que  nos  idées  soient  du  même  ordre 
que  celles  du  Créateur  , qu’elles  puissent  en  effet  pro- 
duire des  existences  ? ne  sommes -nous  pas  dépendans 
de  nos  sensations  ? Que  les  objets  qui  les  causent  soient 
réels  ou  non  , que  cette  cause  de  nos  sensations  existe 
au  dehors  ou  au  dedans  de  nous,  que  ce  soit  dans  Dieu 
ou  dans  la  matière  que  nous  voyions  tout , que  nous  im- 
porte? en  sommes  nous  moins  sûrs  d’être  affectés  tou- 
jours de  la  même  façon  par  de  certaines  causes,  et  tou- 
jours d’une  autre  façon  par  d’autres  ? les  rapports  de 
nos  sensations  n’ont-ils  pas  une  suite,  un  ordre  d’exis- 
tence , et  un  fondement  de  relation  nécessaire  entr’eux  ? 
C’est  donc  cela  qui  doit  constituer  les  principes  de  nos 
connaissances  , c’est-h'i  l’objet  de  notre  philosophie  , et 
tout  ce  qui  no  so  rapporte  point  à cet  objet  sensible  , est 
vain  , inutile  , et  faux  dans  l’application.  La  supposition 
d’une  harmonie  triangulaire  peut-elle  faire  la  substance 
des  élémeus?  la  forme  du  feu  est-elle,  comme  le  dit 
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Platon , un  triangle  aigu  , et  la  lumière  et  la  chaleur  des 
propriétés  de  ce  triangle?  l’air  et  l’eau  sont-ils  des  trian- 
gles rectangles  et  équilatéraux?  et  la  forme  de  l’élément 
terrestre  est-elle  un  quarré , parce  qu’étant  le  moins  par- 
fait des  quatre  élémens,  il  s’éloigne  du  triangle  autant 
qu’il  est  possible,  sans  cependant  en  perdre  l’essence? 
Le  père  et  la  mère  n’cngendrcnt-ils  un  enfiinl  que  pour 
terminer  un  triangle  ? Ces  idées  platoniciennes , gran- 
des au  premier  coup  d’œil , ont  deux  aspects  bien  dif- 
férons : dans  la  spéculation  elles  semblent  partir  de 
principes  nobles  et  sublimes;  dans  l’application  elles  ne 

peuvent  arriver  qu’à  des  conséquences  fausses  et  puériles. 

Est-il  bien  difficile  en  eflél  de  voir  que  nos  idées  ne 
viennent  que  par  les  sens;  que  les  choses  que  nous  re- 
gardons comme  réelles  et  comme  existantes , sont  celles 
dont  nos  sens  nous  ont  toujours  rendu  le  même  témoi- 
gnage dans  toutes  les  occasions  ; que  celles  que  nous  pre- 
nons pour  certaines,  sont  celles  qui  arrivent  et  qui  se 
présentent  toujours  de  la  meme  façon;  que  cette  façon 
dont  elles  se  présentent  no  dépend  pas  de  nous , non  plus 
que  de  la  forme  sous  laquelle  elles  se  présentent  ; que  par 
conséquent  nos  idées , bien  loin  de  pouvoir  être  les  causes 
des  choses  , n’en  sont  que  les  effets,  et  des  effets  très- 
particuliers  , des  effets  d’autant  moins  semblables  à la 
chose  particulière  , que  nous  les  généralisons  davan- 
ta„e  ; qu’enfin  nos  abstractions  mentales  ne  sont  que 
des  êtres  négatifs,  qui  n’existent,  même  intellectuel- 
lement , que  par  le  retranchement  que  nous  faisons 
des  qualités  sensibles  aux  êtres  réels  ? 

Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abstractions  ne  peu- 
vent jamais  devenir  des  principes  ni  d’existence  ni  de 
connaissances  réelles  ; qu’au  contraire  ces  connais- 
sances ne  peuvent  venir  que  des  résultats  de  nos  sen- 
sations comparés,  ordonnés  et  suivis;  que  ces  résultats 
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sont  ce  qu’on  appelle  C expérience  , source  unique  dft 
toute  science  réelle  ; que  l’emploi  de  tout  autre  prin- 
cipe est  un  abus,  et  que  tout  édifice  bâti  sur  des  idées 
abstraites  est  un  temple  élevé  à l’erreur? 

Le  faux  porte  en  philosophie  une  signification  bien 
plus  étendue  qu’en  morale.  Dans  la  morale  une  chose 
est  fausse  uniquement  parce  qu’elle  n’est  pas  de  la  fa- 
çon dont  on  la  représente  : le  faux  métaphysique  con- 
siste non-seulement  à n’êlre  pas  de  la  façon  dont  on 
le  représente  , mais  même  à ne  pouvoir  être  d’une  fa- 
çon quelconque.  C’est  dans  cette  espèce  d’erreur  du 
premier  ordre  que  sont  tombés  les  Platoniciens  , les 
Sceptiques  cl  les  Égoïstes  , chacun  selon  les  objets 
qu’ils  ont  considérés  ; aussi  leurs  fausses  suppositions 
ont-elles  obscurci  la  lumière  naturelle  de  la  vérité  , 
offusqué  la  raison  , et  retardé  l’avancement  de  la  phi- 
losophie. 

Le  second  principe  employé  par  Platon  et  par  la 
plupart  des  spéculatifs  que  je  viens  de  citer  , principe 
même  adopté  du  vulgaire  et  de  quelques  philosophes 
modernes  , sont  les  causes  finales.  Cependant  , pour 
réduire  ce  principe  à sa  juste  valeur  , il  ne  faut  qu’un 
moment  de  réflexion  : dire  qu’il  y a de  la  lumière,  parce 
nous  avons  des  yeux;  qu’il  y a des  sons,  parce  que  nous 
avons  des  oreilles  ; ou  dire  que  nous  avons  dos  oreilles 
et  des  yeux,  parce  qu’il  y a de  la  lumière  et  des  sons, 
n’est- ce  pas  dire  la  même  chose  , ou  plutôt  que  dit-on  ? 
trouvera-t-on  jamais  rien  par  celte  voie  d’explication? 
ne  voit -on  pas  que  ces  causes  finales  ne  sont  que  des 
rapports  arbitraires  et  des  abstractions  morales  , les- 
quelles devraient  encore  imposer  moins  que  les  abstrac- 
tions métaphysiques  ? car  leur  origine  est  moins  noble 
et  plus  mal  imaginée;  et  quoique  Leibnitz  les  ait  élevées 
au  plus  haut  point  sous  le  nom  de  raison  suffisante  , 
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et  que  Platon  les  ait  représentées  par  le  portrait  le  plus 
flatteur  sous  le  nom  de  la  pcrfaction  , cela  ne  peut  pas 
leur  faire  perdre  à nos  yeux  ce  qu’elles  ont  de  petit  et 
de  précaire  : en  connaît-on  mieux  la  nature  et  ses  effets, 
quand  on  sait  que  rien  ne  se  fait  sans  une  raison  suffi- 
sante . ou  que  tout  se  fait  en  vue  de  la  perfection  ? 
Qu’est-cc  que  la  raison  suffisante?  qu  est-ce  que  la  per- 
fection ? ne  sont-ce  pas  des  êtres  moraux  créés  par  des 
vues  purement  humaines  ? ne  sont-ce  pas  des  rapports 
arbitraires  que  nous  avons  généralisés  ? sur  quoi  sont-ils 
fondés  ? sur  des  convenances  morales , lesquelles , bien 
loin  de  pouvoir  rien  produire  de  physique  et  de  réel , 
ne  peuvent  qu’altérer  la  réalité  et  confondre  les  objets 
de  nos  sensations  , de  nos  perceptions  et  de  nos  con- 
naissances , avec  ceux  de  nos  scntimens  , de  nos  passions 
et  de  nos  volontés. 

Il  y aurait  beaucoup  de  choses  h dire  sur  ce  sujet , 
aussi  bien  que  sur  celui  des  abstractions  métaphysiques, 
mais  je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité  de  philoso- 
phie , et  je  reviens  à la  physique , que  les  idées  de  Platon 
sur  la  génération  universelle  m’avaient  fait  oublier. 
Aristote  , aussi  grand  philosophe  que  Platon  , et  bien 
meilleur  physicien  , au  lieu  de  se  perdre , comme  lui  , 
dans  la  région  des  hypothèses , s’appuie  au  contraire  sur 
des  observations  , rassemble  des  faits  et  parle  une  lan- 
gue plus  intelligible  : la  matière  , qui  n’est  qu’une  ca- 
pacité de  recevoir  les  formes , prend  dans  la  génération 
une  forme  semblable  à celle  des  individus  qui  la  four- 
nissent ; et  à l’égard  de  la  génération  particulière  des 
animaux  qui  ont  des  sexes  , son  sentiment  est  que  le 
mâle  fournit  seul  le  principe  prolifique , et  que  la  fe- 
melle ne  donne  rien  qu’on  puisse  regarder  comme 
tel  ; car  quoiqu’il  dise  ailleurs  , en  parlant  des  animaux 
en  général  , que  la  femelle  répand  une  liqueur  sémi- 
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nale  au  dedans  de  soi-même,  il  paraît  qu’il  ne  regarde 
pas  cette  liqueur  séminale  comme  un  principe  proli- 
fique, et  cependant,  selon  lui , la  femelle  fournit  toute 
la  matière  nécessaire  à la  génération;  cette  matière  est 
le  sang  menstruel , qui  sert  à la  formation,  au  dévelop- 
pement et  à la  nourriture  du  fœtus  : mais  le  principe 
ellicient  existe  seulement  dans  la  liqueur  séminale  du 
male  , laquelle  n agit  pas  comme  matière , mais  comme 
cause.  Averroès  , Avicenne  et  plusieurs  autres  pliiloso- 
phes  qui  ont  suivi  le  sentiment  d’Aristote , ont  cherché 
des  raisons  pour  prouver  que  les  femelles  n’avaient  point 
de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit  que  comme  les  femel- 
les avaient  la  liqueur  menstruelle , et  que  cette  liqueur 
était  nécessaire  et  suffisante  à la  génération , il  .le  pa- 
raît pas  naturel  de  leur  en  accorder  une  autre , et  qu’on 
pouvait  penser  que  ce  sang  menstruel  est  en  effet  la 
seule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour  la  généra- 
tion, puisqu’elle  commençait  à paraître  dans  le  tems 
delà  puberté,  comme  la  liqueur  séminale  du  mâle  com- 
mence aussi  à paraître  dans  ce  tems;  d’ailleurs , disent- 
ils  , si  la  femelle  a réellement  une  licjueur  séminale  et 
prolifique,  comme  celle  du  mâle,  pourquoi  les  femelles 
ne  produisent-elles  pas  d’elles-mêmes  et  sans  l’approche 
du  mâle , puisqu’elles  contiennent  le  principe  prolifique , 
aussi  bien  que  la  matière  nécessaire  pour  la  nourriture 
et  pour  le  développement  de  l’embryon?  Cette  dernière 
raison  me  semble  être  la  seule  qui  mérite  quelque  at- 
tention. Le  sang  menstruel  parait  être  en  effet  néces- 
saire à l’accomplissement  de  la  génération , c’est-à-dire  , 
à rentreticn , h la  nourriture  et  au  développement  du 
fœtus  ; mais  il  peut  bien  n’avoir  aucune  part  à la  pre- 
mière formation  qui  doit  se  faire  par  le  mélange  des 
deux  liqueurs  également  prolifiques  : les  femelles  peu- 
vent donc  avoir,  comme  les  mâles,  une  liqueur  sémi- 


des  animaux. 

nale  prolifique  pour  la  formation  de  l’emtryon , et  clics 
auront  de  plus  ce  sang  menstruel  pour  la  nourriture  et 
le  développement  du  fœtus  : mais  il  est  vrai  qu  on  se- 
rait assez  porté  à imaginer  que  la  femelle  ayant  en 
effet  une  liqueur  séminale,  qui  est  un  extrait,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  toutes  les  parties  de  son  corps, 
et  ayant  de  plus  tons  les  moyens  nécessaires  pour  le 
développement,  elle  devrait  produire  d’elle-mêrne  des 
femelles  sans  communications  avec  le  mâle;  il  faut 
même  avouer  que  cette  raison  métaphysique  que  don- 
nent les  Aristotéliciens  pour  prouver  que  les  femelles 
n’ont  point  de  liqueur  prolifique  , peut  devenir  o 
jeclion  la  plus  considérable  qu’on  puisse  faire  contre 
tous  les  systèmes  de  la  génération , et  en  particulier 
contre  notre  explication.  Voici  cette  objection. 

Supposons,  me  dira-t-on,  comme  vous  croyez  1 avoir 
prouvé  , que  ce  soit  le  superflu  des  molécules  orga- 
niques semblables  à chaque  partie  du  corps  , qui  ne 
pouvant  plus  être  admis  dans  ces  parties  pour  les  déve- 
lopper , en  est  renvoyé  dans  les  testicules  et  les  vési- 
cules séminales  du  mâle  : pourquoi  , par  les  forces 
d’alïlnilé  que  vous  avez  supposées  , ne  forment-elles 
pas  là  de  petits  êtres  organisés  semblables  en  tout  au 
mâle  ? et  de  même  , pourquoi  les  molécules  organi- 
ques , renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
h melle  dans  les  testicules  ou  dans  la  matrice  de  la  fe- 
melle , ne  forment-elles  pas  aussi  des  corps  organisés 
semblables  en  tout  à la  femelle  ? et  si  vous  me  répon- 
dez qu’il  Y a apparence  que  les  liqueurs  séminales  du 
uiâle  et  de  la  femelle  contieunent  en  effet  chacune  des 
embryons  tout  formés  , que  la  liqueur  du  mâle  ne  con- 
tient que  des  mâles , que  celle  de  la  femelle  ne  contient 
que  des  femelles,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organises 
périssent  faute  de  développement , et  qu  il  n y a que 
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ceux  qui  se  forment  actuellement  par  le  mélange  des 
deux  liqueurs  séminales  qui  puissent  se  développer  et 
venir  au  monde  , n’aura-t-on  pas  raison  de  vous  de- 
mander pourquoi  cette  voie  de  génération  , qui  est  la 
plus  compliquée , la  plus  difficile  et  la  moins  abondante 
en  productions  , est  celle  que  la  nature  a préférée  et 
préfère  d’une  manière  si  marquée,  que  presque  tous 
les  animaux  se  multiplient  par  cette  voie  de  la  commu- 
nication du  mâle  avec  la  femelle  ? car  , à l’exception 
du  puceron  , du  polype  d’eau  douce  , et  des  autres 
animaux  qui  peuvent  se  multiplier  d’eux-mêmes  ou 
par  la  division  et  la  séparation  des  parties  de  leurs 
corps  , tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire 
leur  semblable  que  par  la  communication  de  deux 
individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à présent  que  la  chose 
étant  en  effet  telle  qu’on  vient  de  le  dire,  les  animaux, 
pour  la  plus  grande  partie  , ne  se  produisant  qu’au 
moyen  du  concours  du  mâle  et  de  la  femelle,  l’objec- 
tion devient  une  question  de  fait  , à laquelle  , comme 
nous  l’avons  dit , il  n’y  a d’autre  solution  à donner  que 
celle  du  fait  même.  Pourquoi  les  animaux  se  produisent- 
ils  par  le  concours  des  deux  sexes  ? La  réponse  est  , 
parce  qu’ils  se  produisent  en  effet  ainsi.  Mais  , insis- 
tera-t-on , c’est  la  voie  de  reproduction  la  plus  com- 
pliquée , meme  suivant  votre  explication.  Je  l’avoue  ; 
mais  cette  voie  la  plus  compliquée  pour  nous  est  appa- 
remment la  plus  simple  pour  la  nature  ; et  si  , comme 
nous  l’avons  remarqué  , il  faut  regarder  comme  le  plus 
simple  dans  la  nature  ce  qui  arrive  le  plus  souvent ,. 
cette  voie  de  génération  sera  dès-lors  la  plus  simple  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  que  nous  ne  devions  la  juger 
comme  la  plus  composée , parce  que  nous  ne  la  jugeons 
pas  en  elle-même  , mais  seulement  par  rapport  à nos 
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idées  et  suivant  les  connaissances  que  nos  sens  et  nos 
réflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  reste  , il  est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment  parti- 
culier des  Aristotéliciens  , qui  prétendaient  que  les 
femelles  n’avaient  aucune  liqueur  prolifique  , ne  peut 
pas  subsister  , si  l’on  fait  attention  aux  ressemblances 
des  enfans  à la  mère  , des  mulets  à la  femelle  qui  les 
produit , des  métis  et  des  mulâtres  qui  tous  prennent 
autant  et  souvent  plus  de  la  mère  que  du  père  ; si 
d’ailleurs  on  pense  que  les  organes  de  la  génération 
des  femelles  sont , comme  ceux  des  mâles  , conformés 
de  façon  à préparer  et  recevoir  la  liqueur  séminale  , 
on  se  persuadera  facilement  que  celte  liqueur  doit 
exister,  soit  qu’elle  réside  dans  les  vaisseaux  spermati- 
ques , ou  dans  les  testicules  , ou  dans  les  cornes  de  la 
matrice  , ou  que  ce  soit  celte  liqueur  qui , lorsqu’on 
la  provoque  , sort  par  les  lacunes  de  graaf , tant  aux 
environs  du  col  de  la  matrice  , qu’aux  environs  de  l’ori- 
fice externe  de  l’urètre. 

Hippocrate , qui  vivait  sous  Perdiccas  , c’est-à-dire  , 
environ  cinquante  ou  soixante  ans  avant  Ai’istole  , a 
établi  une  opinion  qui  a été  adoptée  par  Galien , et 
suivie  en  tout  ou  eu  partie  par  le  plus  grand  nombre 
des  médecins  , jusque  dans  les  derniers  siècles  ; son 
sentiment  était  que  le  mâle  et  la  femelle  avaient  chacun 
une  liqueur  prolifique.  Hippocrate  voulait  même  de  plus 
que  dans  chaque  sexe  il  y eût  deux  liqueurs  séminales, 
l’une  plus  forte  et  plus  active , l’autre  plus  faible  et 
moins  active.  La  plus  forte  liqueur  séminale  du  mâle  , 
mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  séminale  de  la  feinello, 
produit  un  enfant  mâle  ; et  la  plus  faible  liqueur  sémi- 
nale du  mâle , mêlée  avec  la  pins  faible  liqueur  sémi- 
nale de  la  femelle , produit  une  femelle  : de  sorte  que 
le  mâle  et  la  femelle  contiennent  chacun , selon  lui,  une 
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semence  mâle  et  une  semence  femelle.  Ilappuie  celte  hy 
pothèsesurle  fait  suivant;  savoir,  que  plusieurs  femmes 
qui  d’un  premier  mari  n’ont  produit  que  des  filles  , d un 
second  ont  produit  des  garçons,  et  que  ces  mêmes  hom- 
mes dont  les  premières  femmes  n’avaient  produit  que  des 
filles,  ayant  pris  d’autres  femmes,  ont  engendré  des  gar- 
çons. Il  me  paraît  que  quand  même  ce  fait  serait  bien 
constaté,  il  ne  serait  pas  nécessaire,  pour  en  rendre  rai- 
son , de  donner  au  mâle  et  h la  femelle  deux  espèces 
de  liqueur  séminale , l’une  mâle  et  l'autre  femelle  : car 
on  peut  concevoir  aisément  que  les  femmes  qui  de  leur 
premier  mari  n’ont  produit  que  des  filles , et  avec  d’au- 
tres hommes  ont  produit  des  garçons,  étaient  seule- 
ment telles  qu’elles  fournissaient  plus  de  parties  propres 
îi  la  génération  avec  leur  premier  mari  qu’avec  le  se- 
cond , ou  que  le  second  mari  était  tel  qu’il  fournissait 
plus  de  parties  propres  à la  génération  avec  la  seconde 
femme  qu’avec  la  première;  car  lorsque  , dans  l’instant 
de  la  formation  du  fœtus , les  molécules  organiques  du 
mâle  sont  plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle  , il 
en  résulte  un  mâle;  et  lorsque  ce  sont  les  molécules 
organiques  de  la  femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en 
résulte  une  femelle,  et  il  n’est  point  étonnant  qu’avec 
de  certaines  femmes  un  homme  ait  du  désavantage  h 
cet  égard , tandis  qu’il  aura  de  la  supériorité  avec  d’au- 
tres femmes. 

Ce  grand  médecin  prétend  que  la  semence  du  mâle 
est  une  secrétion  des  parties  les  plus  fortes  et  les  plus 
essentielles  de  tout  ce  qu’il  y a d’humide  dans  le  corps 
humain  ; il  explique  même  d’une  manière  assez  satis- 
faisante comment  se  fait  cette  secrétion. 

Les  anatomistes  trouveront  sans  doute  qu’Hippocrate 
s’égare  dans  cette  route  qu’il  trace  à la  liqueur  sémi- 
nale : mais  cela  ne  fait  rien  à son  sentiment , qui  est 
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que  la  semence  vient  de  toutes  les  parties  du  corps  , et 
qu’il  en  vient  en  particulier  beaucoup  de  la  tête , parce 
que  , dit-il , ceux  auxquels  on  a coupé  les  veines  auprès 
des  oreilles  , ne  produisent  plus  qu’une  semence  faible  , 
et  assez  souvent  inféconde.  La  femme  a aussi  une  li- 
queur séminale  qu’elle  répand  , tantôt  en  dedans  et 
dans  l’intérieur  de  la  matrice  , tantôt  en  dehors  et  à 
l’extérieur , lorsque  l’orilice  interne  de  la  matrice  s’ou- 
vre plus  qu’il  ne  faut.  La  semence  du  mâle  entre  dans 
la  matrice  , où  elle  se  mêle  avec  celle  de  la  femelle  ; et 
comme  l’un  et  l’autre  ont  chacun  deux  espèces  de  se- 
mences , l’une  forte  et  l’autre  faible  , si  tous  deux  ont 
fourni  leur  semence  forte  , il  en  résulte  un  mâle;  si  au 
contraire  ils  n’ont  donné  tous  deux  que  leur  semence 
faible  il  n’en  résulte  qu’une  femelle  ; et  si  dans  le  mélange 
il  y a plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père  que  de  celles 
de  la  liqueur  de  la  mère,  l’enfant  ressemblera  plus  au 
père  qu’à  la  mère  , et  au  contraire.  On  pouvait  lui 
demander  qu’cst-ce  qui  arrive  lorsque  l’un  fournit  sa 
semence  faible  et  l’autre  sa  semence  forte?  Je  ne  vois 
pas  ce  qu’il  pourrait  répondre , et  cela  seul  siiflil  pour 
faire  rejeter  cette  opinion  de  l’existence  de  deux  semen- 
ces dans  chaque  sexe. 

Voici  comment  se  fait,  selon  lui  , la  formation  du 
foetus.  Les  liqueurs  séminales  se  mêlent  d’abord  dans 
la  matrice;  elles  s’y  épaississent  par  la  chaleur  du  corps 
de  la  mère  ; le  mélange  reçoit  et  lire  l’esprit  de  la  cha- 
leur; et  lorsqu’il  en  est  tout  rempli , l’esprit  trop  chaud 
®ort  au  dehors  : mais  par  la  respiration  de  la  mère  il 
*irrive  un  esprit  froid  et  alternativement  il  entre  un  esprit 
ft'oid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans  le  mélange  ; ce  qui  lui 
donne  la  vie  et  fait  naître  une  pellicule  à la  surface  du 
mélange  , qui  prend  une  forme  ronde , parce  que  les 
esprits  , agissant  du  milieu  comme  centre  , étendent 
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également  de  tous  côtés  le  volume  de  cette  matière. 
J’ai  vu  , dit  ce  grand  médecin  , un  fœtus  de  six  jours; 
c’était  une  bulle  de  liqueur  enveloppée  d’une  pellicule  : 
la  liqueur  était  rougeâtre  , et  la  pellicule  était  semée 
de  vaisseaux  , les  uns  sanguins , les  autres  blancs  , aU 
milieu  de  laquelle  était  une  petite  éminence  que  j’ai 
cru  être  les  vaisseaux  ombilicaux  par  oii  le  fœtus  reçoit 
l’esprit  de  la  respiration  de  la  mère  et  la  nourriture. 
Peu  à peu  il  se  forme  une  autre  enveloppe  de  la  même 
façon  que  la  première  pellicule  s’est  formée.  Le  sang 
menstruel  qui  est  supprimé  , fournit  abondamment  à 
la  nourriture  , et  ce  sang  fourni  par  la  mère  au  fœtus 
se  coagule  par  degrés  et  devient  chair  : cette  chair 
s’articule  â mesure  qu’elle  croît , et  c’est  l’esprit  qui 
donne  cette  forme  à la  chair.  Chaque  chose  va  prendre 
sa  place  ; les  parties  solides  vont  aux  parties  solides  , 
celles  qui  sont  humides  vont  aux  parties  humides;  cha- 
que chose  cherche  celle  qui  lui  est  semblable  , et  le 
fœtus  est  enfin  entièrement  formé  par  ces  causes  et 
ces  moyens. 

Ce  système  est  moins  obscur  et  plus  raisonnable  que 
celui  d’Aristote , parce  qu’Hippocrate  cherche  à expli- 
quer la  chose  particulière  par  des  raisons  particulières , 
et  qu’il  n’emprunte  de  la  philosophie  de  son  tems  qu’un 
seul  principe  général;  savoir,  que  le  chaud  et  le  froid 
produisent  des  esprits  , et  que  ces  esprits  ont  la  puis- 
sance d’ordonner  et  d’arranger  la  matière.  11  a vu  la 
o-énération  plus  en  médecin  qu’en  philosophe;  Aristote 
l’a  expliquée  plutôt  en  métaphysicien  qu’en  naturaliste  : 
c’e>st  ce  qui  fait  que  les  défauts  du  système  d’Hippo- 
crate sont  particuliers  et  moins  apparens  , au  lieu  que 
ceux  du  système  d’Aristote  sont  des  erreurs  générale» 
et  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  secta- 
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leurs.  Presque  tous  les  philosophes  scholastiques  eu 
adoptant  la  philosophie  d’Aristote  , ont  aussi  reçu  son 
système  sur  la  génération  ; presque  tous  les  médecins 
ont  suivi  le  sentiment  d’Hippocrate  , et  il  s’est  passé 
dix-sept  ou  dix-huit  siècles  sans  qu’il  ait  rien  paru  de 
nouveau  sur  ce  sujet.  Enfin  , au  renouvellement  des 
sciences  , quelques  anatomistes  tournèrent  leurs  vues 
sur  la  génération  ; et  Fabrice  d’Aquapendenle  fut  le 
premier  qui  s’avisa  de  faire  des  expériences  et  des  obser- 
vations suivies  sur  la  fécondation  et  le  développement 
des  œufs  de  poule. 

Dans  le  même  tems  à peu  près  que  cet  anatomiste 
s’occupait  à ces  recherches,  c’est-à-dire,  vers  le  milieu 
et  la  fin  du  seizième  siècle,  le  fameux  Aldrovando  faisait 
aussi  des  observations  sur  les  œufs  : mais , comme  dit 
fort  bien  Harvey  , il  paraît  avoir  suivi  l’autorité  d’Aris- 
tote beaucoup  plus  que  l’expérience  ; les  descriptions 
qu’il  donne  du  poulet  dans  l’œuf,  ne  sont  point  exactes. 
Volcher  Coïter  , l’un  de  ses  disciples  .réussit  mieux  que 
son  maître  ; et  Parisanus  , médecin  de  Venise  , ayant 
travaillé  aussi  sur  la  même  matière , ils  ont  donné  cha- 
cun une  description  du  poulet  dans  l’œuf,  que  Harvey 
préfère  à toutes  les  autres. 

Ce  fameux  anatomiste  , auquel  on  est  redevable 
d’avoir  mis  hors  de  doute  la  question  de  la  circulation 
du  sang , que  quelques  observateurs  avaient  à la  vérité 
soupçonnée  auparavant  et  même  annoncée,  a fait  un 
traité  fort  étendu  sur  la  génération.  Il  vivait  au  com- 
niencemcnt  et  vers  le  milieu  du  dernier  siècle , et  il 
était  médecin  du  roi  d’Angleterre  Charles  I".  Comme 
il  fut  obligé  de  suivre  ce  prince 'malheureux  dans  le 
teins  de  sa  disgrâce , il  perdit  avec  ses  meubles  et  ses 
autres  papiers  ce  qu’il  avait  fait  sur  la  génération  des 
insectes;  cl  il  paraît  qu’il  composa  de  mémoire  ce  qu’il 
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nous  a laissé  sur  la  génération  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes. Je  vais  rendre  compte  de  ses  oLservations , 
de  ses  expériences  et  de  son  système. 

Harvey  prétend  que  l’homme  et  tous  les  animaux 
viennent  d’un  œuf,  que  le  premier  produit  delà  con- 
ception dans  les  vivipares  est  une  espèce  d’œuf,  et  que 
la  seule  dillcrence  qu’il  y ait  entre  les  vivipares  et  les 
ovipares  , c’est  que  les  fœtus  des  premiers  prennent 
leur  origine  , acquièrent  leur  accroissement  et  arrivent 
à leur  développement  entier  dans  la  matrice  , au  lieu 
que  les  fœtus  des  ovipares  prennent  à la  vérité  leur  pre- 
mière origine  dans  le  corps  de  la  mère , où  ils  ne  sont 
encore  qu’œufs  , et  que  ce  n’est  qu’après  être  sortis  du 
corps  de  la  mère , et  au  dehors , qu’ils  deviennent  réel- 
lement des  fœtus  ; et  il  faut  remarquer  , dit-il  , que  , 
dans  les  animaux  ovipares , les  uns  gardent  leurs  œufs 
au  dedans  d’eux-mômes  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  parfaits, 
comuia  les  oiseaux,  les  serpens  et  les  quadrupèdes  ovi- 
pares , les  autres  répandent  ces  œufs  avant  qu’ils  soient 
parfaits  , comme  les  poissons  à écailles , les  crustacés  , 
les  testacés  et  les  poissons  mous  : les  œufs  que  ces  ani- 
maux répandent  au  dehors  , ne  sont  que  les  principes 
des  véritables  œufs;  ils  acquièrent  du  volume  et  de  la 
substance  , des  membranes  et  du  blanc , en  attirant  à 
eux  la  matière  qui  les  environne  , et  ils  la  tournent 
eu  nourriture.  11  en  est  de  même  , ajoute-t-il  , des 
insectes;  par  exemple,  des  chenilles  , lesquelles  , se- 
lon lui,  ne  fout  que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent 
leur  nourriture  , et  qui  , au  bout  d’un  certain  tems  , 
arrivent  à l’état  de  chrysalide,  qui  est  un  œuf  parfait; 
et  il  y a encore  une  autre  différence  dans  les  ovipa- 
res , c’est  que  les  poules  et  les  autres  oiseaux  ont  des 
œufs  de  différentes  grosseurs , au  lieu  que  les  poissons , 
les  grenouilles  , etc.  , qui  les  répandent  avant  qu’il» 
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soient  parfaits , les  ont  tous  de  la  même  grosseur  ; seu- 
lement il  observe  que  dans  les  pigeons  qui  ne  pon- 
dent que  deux  œufs,  tous  les  petits  œufs  qui  restent 
dans  l’ovaire  sont  de  la  même  grandeur , et  qu’il  n’y  a 
que  les  deux  qui  doivent  sortir  qui  soient  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres , au  lieu  que  dans  les  poules  il  y en 
a de  toutes  grosseurs  , depuis  le  plus  petit  atome  pres- 
que invisible  jusqu’h  la  grosseur  d’une  nèfle.  Il  observe 
aussi  que  dans  les  poissons  cartilagineux , comme  la 
raie,  il  n’y  a que  deux  œufs  qui  grossissent  et  mûrissent 
en  même-tcms  : ils  descendent  des  deux  cornes  de  la 
matrice;  et  ceux  qui  restent  dans  1 ovaire,  sont,  com- 
me dans  les  poules  , de  différente  grosseur  : il  dit  en 
avoir  vu  plus  de  cent  dans  l’ovaire  d’une  raie. 

Il  fait  ensuite  l’exposition  anatomique  des  parties  de 
la  génération  de  la  poule  , et  il  observe  que  dans  tous 
les  oiseaux  la  situation  de  l’orifice  de  l’anus  et  de  la 
vulve  est  contraire  à la  situation  de  ces  parties  dans  les 
autres  animaux;  les  oiseaux  ont  en  effet  1 anus  en  de- 
devant  , et  la  vulve  en  arrière  Et  à 1 égard  de  celles  du 
coq , il  prétend  que  cet  animal  n’a  point  de  verge,  quoi- 
que les  oies  elles  canards  en  aient  de  fort  apparentes; 
l’autruche  sur-tout  en  a une  de  la  grosseur  d une  lan- 
gue de  cerf  ou  de  celle  d’un  petit  bœuf  : il  dit  donc 
qu’il  n’y  a point  d’intromission  , mais  seulement  un  sim- 
ple attouchement , un  frottement  extérieur  des  parties 
du  coq  et  de  la  poule  , et  il  croit  que  dans  tous  les  pe- 
tits oiseaux  qui , comme  les  moineaux , ne  se  joignent 
que  pour  quelques  momens , il  n’y  a point  d’intromis- 
sion ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produisent  des  œufs  sans  coq  , mais  en 
plus  petit  nombre  ; et  ces  œufs  , quoique  parfaits  , sont 


' La  plupart  de  tous  ces  faits  sont  tirés  d’Aristote. 
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inféconds  : il  ne  croit  pas  , comme  c’est  le  sentiment 
des  gens  de  la  campagne  , qu’en  deux  ou  trois  jours 
d’habitude  avec  le  coq  , la  poule  soit  fécondée  au  point 
que  tous  les  œufs  qu’elle  doit  produire  pendant  toute 
l’année  , soient  tous  féconds  ; seulement  il  dit  avoir 
fait  cette  expérience  sur  une  poule  séparée  du  coq  de- 
puis vingt  jours , dont  l’œuf  so  trouva  fécond  , comme 
ceux  qu’elle  avait  pondus  auparavant.  Tant  que  l’œuf 
est  attaché  à son  pédicule  , c’est-à-dire  , à la  grappe 
commune  , il  tire  sa  nourriture  par  les  vaisseaux  de  ce 
pédicule  commun  ; mais  dès  qu’il  s’en  détache  , il  la 
tire  par  intus-susception  de  la  liqueur  blanche  qui  rem- 
plit les  conduits  dans  lesquels  il  descend,  et  tout , jus- 
qu’à la  coquille  , se  forme  par  ce  moyeu. 

Les  deux  cordons  f chalazœ  ) qu’Aquapendente  re- 
gardait comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la 
semence  du  mâle  , se  trouvent  aussi  bien  dans  les  œufs 
inféconds  que  la  poule  produit  sans  communication 
avec  le  coq  , que  dans  les  œufs  féconds  ; et  Harvey  re- 
marque très-bien  que  ces  parties  de  l’œuf  ne  viennent 
pas  du  mâle  , et  qu’elles  ne  sont  pas  celles  qui  sont 
fécondées.  La  partie  de  l’œuf  qui  est  fécondée  est  très- 
petite  ; c’est  un  petit  cercle  blanc  qui  est  sur  la  mem- 
brane du  jaune  , qui  y forme  une  petite  tache  sembla- 
ble à une  cicatrice  de  la  grandeur  d’une  lentille  environ: 
c’est  dans  ce  petit  endroit  que  se  fait  la  fécondation  , 
c’est-là  que  le  poulet  doit  naître  et  croître  ; toutes  les 
autres  parties  de  l’œuf  ne  sont  faites  que  pour  celle-ci. 
Harvey  remarque  aussi  que  cette  cicatricule  se  trouve 
dans  tous  les  œufs  féconds  ou  inféconds  , et  il  dit  que 
ceux  qui  veulent  qu’elle  soit  produite  par  la  semence 
du  mâle , se  trompent  : elle  est  de  la  même  grandenr 
et  de  la  meme  forme  dans  les  œufs  frais  et  dans  ceux 
qu’on  a gardés  long-lems;  mais  dès  qu’on  veut  les  faire 
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éclore  et  que  l’œuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable , soit  par  la  poule  qui  le  couve , soit  par  le  moyen 
du  fumier  ou  d’un  four , on  voit  bientôt  celte  petite 
tache  s’augmenter  et  se  dilater  à peu  près  comme  la 
prunelle  de  l’œil  : voilà  le  premier  changement  qui  ar- 
rive au  bout  de  quelques  heures  de  chaleur  ou  d’incu- 
bation. 

Lorsque  l’ojuf  a été  échautfé  pendant  vingt- quatre 
heures , le  jaune  , qui  auparavant  était  au  centre  du 
blanc  , monte  vers  la  cavité  qui  est  au  gros  bout  de 
l’œuf:  la  chaleur  faisant  évaporer  à travers  la  coquille 
la  partie  la  plus  liquide  du  blanc , cette  cavité  du  gros 
bout  devient  plus  grande , et  la  partie  la  plus  pesante 
du  blanc  tombe  dans  la  cavité  du  petit  bout  de  l’œuf  ; 
la  cicatricule  ou  la  tache  qui  est  au  milieu  de  la  tuni- 
que du  jaune  , s’élève  avec  le  jaune  et  s’applique  à la 
membrane  de  la  cavité  du  gros  bout  ; cette  tache  est 
alors  de  la  grandeur  d’un  petit  pois , et  on  y distingue 
Un  point  blanc  dans  le  milieu  , et  plusieurs  cercles  con- 
centriques dont  ce  point  paraît  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  , ces  cercles  sont  plus  visibles 
et  plus  grands , et  la  tache  paraît  divisée  concentri- 
quement par  ces  cercles  en  deux  , et  quelquefois  en 
trois  parties  de  difl’érenlcs  couleurs;  il  y a aussi  un  peu 
de  protubérance  à l’extérieur , et  elle  a à peu  près  la 
figure  d’un  petit  œil  dans  la  pupille  duquel  il  y aurait 
un  point  blanc  ou  une  petite  cataracte.  Entre  ces  cer- 
cles est  contenue  par  une  membrane  très-délicate  une 
liqueur  plus  claire  que  le  crystal  , qui  paraît  être  une 
partie  dépurée  du  blanc  de  l’œuf;  la  tache  , qui  est 
devenue  une  bulle  , paraît  alors  comme  si  elle  était 
placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la  membrane  du 
jaune.  Pendant  le  troisième  jour  , cette  liqueur  trans- 
parente et  crystalline  augmente  à l’intérieur , aussi  bien 
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que  la  petite  membrane  qui  l’environne.  Le  quatrième 
jour , on  voit  à la  circonférence  de  la  bulle  une  petiie 
ligne  de  sang  couleur  de  pourpre , et  à peu  de  distance 
du  centre  de  la  bulle  on  aperçoit  un  point  aussi  cou- 
leur de  sang , qui  bat  : il  paraît  comme  une  petite  étin- 
celle à chaque  diastole  , et  disparaît  à chaque  systole. 
De  ce  point  animé  partent  deux  petits  vaisseaux  sanguins 
qui  vont  aboutir  à la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur 
crystalline  ; ces  petits  vaisseaux  jettent  des  rameaux 
dans  cette  liqueur  , et  ces  petits  rameaux  sanguins  par- 
tent tous  du  même  endroit , à pen  près  comme  les  raci- 
nes d’un  arbre  partent  du  tronc  : c’est  dans  l’angle  que 
ces  racines  forment  avec  le  tronc  et  dans  le  milieu  de  la 
liqueur  qu’est  le  point  animé. 

Vers  la  lin  du  quatrième  jour  ou  au  commencement 
du  cinquième  , le  point  animé  est  déjà  augmenté  , de 
façon  qu’il  paraît  être  devenu  une  petite  vésicule  rem- 
plie de  sang,  et  il  pousse  et  tire  alternativement  ce  sang; 
et  dès  le  même  jour  on  volt  très -distinctement  cette 
vésicules  se  partager  en  deux  parties  qui  forment  comme 
deux  vésicules  , lesquelles  alternativement  poussent 
chacune  le  sang  et  se  dilatent  ; et  de  même  alternati- 
vement elles  repoussent  le  sang  et  se  contractent  : on 
voit  alors  autour  du  vaisseau  sanguin  , le  plus  court 
des  deux  dont  nous  avons  parlé  , une  espèce  de  nuage 
qui  , quoique  transparent  , rend  plus  obscure  la  vue 
de  ce  vaisseau  ; d’heure  en  heure  ce  nuage  s’épaissit, 
s attache  à la  racine  du  vaisseau  sanguin  , et  paraît 
comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaisseau  : ce 
petit  globe  s’alonge  et  paraît  partagé  en  trois  parties  ; 
l’une  est  orbiculaire  et  plus  grande  que  les  deux  autres, 
et  on  y voit  paraître  l’ébauche  des  yeux  et  de  la  tête 
entière  ; et  dans  le  reste  de  ce  globe  alongé  on  voit  au 
bout  du  cinquième  jour  l’ébauche  des  vertèbres. 
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Le  sixième  jour  , les* trois  bulles  de  la  lete  parais- 
sent plus  clairement  ; on  voit  les  tuniques  des  yeux, 
et  en  même-tems  les  cuisses  et  les  ailes  , et  ensuite  le 
foie  , les  poumons  . le  bec  : le  fœtus  commence  à se 
mouvoir  et  à étendre  la  tête  , quoiqu’il  n’ait  encore 
que  les  viscères  intérieurs , car  le  thorax,  l’abdomen  et 
toutesles  parties  extérieures  du  devant  du  corps  lui  man- 
quent. A la  lin  de  ce  jour  , ou  au  commencement  du 
septième  , on  voit  paraître  les  doigts  des  pieds  ; le 
fœtus  ouvre  le  bec  et  le  remue  ; les  parties  antérieures 
du  corps  commencent  à recouvrir  les  viscères.  Le  sep- 
tième jour , le  poulet  est  entièrement  formé;  et  ce  qui 
lui  arrive  dans  la  suite  , jusqu’à  ce  qu’il  sorte  de  l’œuf, 
n’est  qu’un  développement  de  toutes  les  parties  qu’d  a 
acquises  dans  ces  sept  premiers  jours.  Au  quatorzième 
ou  quinzième  jour  les  plumes  paraissent.  Il  sort  enliii, 
en  rompant  la  coquille  avec  son  bec,  au  vingt-umème 

^ Ces  expériences  de  Harvey  sur  le  poulet  dans  l’œuf, 
paraissent , comme  l’on  voit , avoir  été  faites  avec  la 
dernière  exactitude  ; cependant  on  verra  dans  la  suite 
qu’elles  sont  imparfaites  , et  qu’il  y a bien  de  appa- 
rence qu’il  est  tombé  lui-même  dans  le  défaut  qu  il 
reproche  aux  autres  , d’avoir  fait  ses  expériences  dans 
la  vue  d’une  hypothèse  mal  fondée  , et  dans  l’idée  où 
il  était  d’après  Aristote  , que  le  cœur  était  le  point 
animé  qui  paraît  le  premier  : mais  avant  que  de  porter 
sur  cela  notre  jugement , il  est  bon  de  rendre  compte 
de  ses  autres  expériences  et  de  son  système. 

Tout  le  monde  sait  que  c’est  sur  un  grand  nombre 
de  biches  et  de  daines  qu’llarvey  a fait  ses  expérien- 
ces • elles  reçoivent  le  mâle  vers  la  mi  - septembre  ; 
quelques  jours  après  l’accouplement  les  cornes  de  la 
matrice  deviennent  plus  charnues  et  plus  épaisses  , et 
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en  mênie-tems  plus  fades  et  plus  mollasses  , et  on  re- 
marque dans  chacune  des  cavités  des  cornes  de  la  ma- 
trice cinq  caroncules  ou  verrues  molles.  Vers  le  2fi  ou 
le  28  de  septembre  , la  matrice  s épaissit  encore  davan- 
tage ; les  cinq  caroncules  se  gonflent , et  alors  elles 
sont  à peu  près  de  la  forme  et  de  la  grosseur  du  bout 
de  la  mamelle  d’une  nourrice  : en  les  ouvrant  avec  un 
scalpel , on  trouve  qu’elles  sont  remplies  d’une  infinité 
de  petits  points  blancs.  Harvey  prétend  avoir  remarqué 
qu  R « y avait  alors , non  plus  que  dans  le  tems  qui  suit 
immédiatement  celui  de  l’accouplement , aucune  alté- 
ration , aucun  changement  dans  les  ovaires  ou  testicu- 
les de  CCS  femelles  , et  que  jamais  il  n’a  vu  ni  pu  trou- 
ver une  seule  goutte  de  la  semence  du  mâle  dans  la 
matrice , quoiqu’il  ait  fait  beaucoup  d’expériences  et  de 
recherches  pour  découvrir  s’il  y en  était  entré. 

Vers  la  fin  d’octobre  ou  au  commeucemeut  de  novem- 
bre , lorsque  les  femelles  se  séparent  des  mâles  , l’épais- 
seur des  cornes  de  la  matrice  commence  à diminuer , et 
la  surface  intérieure  de  leur  cavité  se  tuméfie  et  paraît 
enflée  ; les  parois  intérieures  se  touchent  et  paraissent 
collées  ensemble , les  caroncules  subsistent  ; et  le  tout 
est  SI  mollasse  qu’on  ne  peut  y toucher  , et  ressemble 
à la  substance  de  la  cervelle.  Vers  le  1 3 ou  le  14  de 
novembre  , Harvey  dit  qu’il  aperçut  des  filamens , com- 
me ceux  des  toiles  d’araignée  , qui  traversaient  les 
cavités  des  cornes  de  la  matrice  et  celle  de  la  matrice 
même  : ces  filamens  partaient  de  l’angle  supérieur  des 
cornes , et  par  leur  multiplication  formaient  une  espèce 
de  membrane  ou  tunique  vide.  Un  jour  ou  deux  après , 
cette  tunique  ou  ce  sac  se  remplit  d’une  matière  blanche’ 
aqueuse  et  gluante:  ce  sac  n’est  adhérent  à la  matrice 
que  par  une  espèce  de  mucilage,  et  l’endroit  où  il  l’est 
le  plus  sensiblement , c’est  à la  partie  supérieure  , où  se 
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forme  alors  l’ébauche  du  placenta.  Dans  le  troisième 
mois , ce  sac  contient  un  embryon  long  de  deux  travers 
de  doigt , et  il  contient  aussi  un  autre  sac  intérieur  qui 
est  rainMios , lequel  renferme  une  liqueur  transparente 
et  crystalline , dans  laquelle  nage  le  foetus  : ce  n’était 
d’abord  qu’un  point  animé,  comme  dans  l’œuf  de  la 
ptiule;  tout  le  reste  se  conduit  et  s’acïlève  comme  il  l’a 
dit  au  sujet  du  poulet;  la  seule  dilTérencc  est  que  les 
yeux  paraissent  beaucoup  plus  tôt  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares.  Le  point  animé  paraît  vers  le  19  ou  le  20 
de  novembre  dans  les  biches  et  dans  les  daines  : dès  le 
lendemain  ou  le  surlendemain  , on  voit  paraître  le  corps 
oblong  qui  contient  l’ébauche  du  fœtus  ; six  onsept  jours 
après , il  est  formé  au  point  d’y  reconnaître  les  sexes  et 
tous  les  membres,  mais  l’on  voit  encore  le  cœur  et  tous 
les  viscères  à découvert , et  ce  n’est  qu’un  jour  ou  deux 
après  que  le  thorax  et  l’abdomen  viennent  les  couvrir; 
c’est  le  dernier  ouvrage  , c’est  le  toît  à l’édifice. 

De  ces  expériences , tant  sur  les  poules  que  sur  les 
Liches , Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles 
ont  des  œufs,  que  dans  ces  œufs  il  se  fait  une  sépara- 
tion d’une  liqueur  transparente  et  crystalline  contenue 
par  une  tunique  {Vamnios),  et  qu’une  autre  tunique  ex- 
térieure (le  chorion)  contient  le  reste  de  la  liqueur  de 
l’œuf,et  enveloppe  l’œuf  tout  entier;  que  dans  la  liqueur 
Crystalline  la  première  chose  qui  parait  est  un  point  san- 
guin et  animé;  qu’en  un  mot , le  commencement  de  la 
formation  des  vivipares  se  fait  de  la  même  façon  que 
celle  des  ovipares  : et  voici  comment  il  explique  la  gé- 
nération des  uns  et  des  autres. 

La  génération  est  l’ouvrage  de  la  matrice , jamais  il 
n y entre  de  semence  du  mâle  ; la  matrice  conçoit  le 
fœtus  par  une  espèce  de  contagion  que  la  liqueur  du 
mâle  lui  communique , à peu  près  comm  e l’aimant  com- 


374  HISTOIRE  NATURELLE 

mjinique  au  fer  la  vertu  magnétique;  non -seulement 
cette  contagion  masculine  agit  sur  la  matrice,  mais  elle 
se  communique  meme  à tout  le  corps  féminin , qui  est 
fécondé  en  entier , quoique  dans  toute  la  femelle  il  n J 
ait  que  la  matriccquiait  la  faculté  de  concevoir  le  fœtus , 
comme  le  cerveau  a seul  la  faculté  de  concevoir  les  idées; 
et  ces  deux  conceptions  se  font  de  la  même  façon  : les 
idées  que  conçoit  le  cerveau , sont  semblables  aux  ima- 
ges des  objets  qu’il  reçoit  par  les  sens;  le  fœtus,  qui 
est  l’idée  de  la  matrice , est  semblable  à celui  qui  le  pro- 
duit , et  c’est  par  cette  raison  que  le  fils  ressemble  au 
père,  etc. 

Malpighi , cet  excellent  observateur , a examiné  avec 
attention  la  cicatricule  de  l’œuf,  qui  en  effet  en  est  la 
partie  essentielle  : il  a trouvé  cette  cicatricule  grande 
dans  tous  les  œufs  féconds , et  petite  dans  les  œufs  in- 
féconds ; et  ayant  examiné  cette  cicatricule  dans  des 
œufs  frais  et  qui  n’avaient  pas  encore  été  couvés,  il  a 
reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle  Harvey  , et  qui , 
selon  lui , devient  le  point  animé,  est  une  petite  bourse 
ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  contenue  par 
le  premier  cercle  , et  dans  le  milieu  de  cette  bulle  il  a 
vu  l’embryon  : la  membrane  de  cette  petite  bourse  , qui 
est  Vamnios,  étant  très-mince  et  transparente,  lui  lais- 
sait voir  aisément  le  fœtus  qu’elle  enveloppait.  Malpighi 
conclut  avec  raison  de  cette  première  observation  , que 
le  fœtus  existe  dans  l’œuf  avant  même  qu’il  ait  été 
couvé  , et  que  ses  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes.  U n’est  pas  nécessaire  de  faire  sentir 
ici  combien  cette  expérience  est  opposée  au  sentiment 
d’Harvey  , et  même  à ses  expériences;  car  Harvey  n’a 
rien  vu  de  formé  ni  d’ébauché  pendant  les  deux  pre  • 
miers  jours  de  l’incubation , et  au  troisième  jour  le  pre- 
mier indice  du  fœtus  est , selon  lui , un  point  animé , 
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qui  est  le  cœur  ; au  lieu  qu’ici  l’ébauche  du  fœtus  existe 
en  entier  dans  l’œuf  avaut  qu’il  ait  été  couvé;  chose  qui. 
Comme  l’on  voit , est  bien  dilTérenle , et  qui  est  en  effet 
d’une  conséquence  infinie , tant  par  elle-même  que  par 
les  inductions  qu’on  en  doit  tirer  pour  l’explication  de 
la  génération. 

Après  s’être  assuré  de  ce  fait  important  , Malpigbi  a 
examiné  avec  la  même  attention  la  cicatricule  des  œufs 
inféconds  que  la  poule  produit  sans  avoir  eu  de  com- 
munication avec  le  mâle  : cette  cicatricule  , comme  je 
l’ai  dit , est  plus  petite  que  celle  qu’on  trouve  dans  les 
œufs  féconds;  elle  a souvent  des  circonscriptions  irré- 
gulières , et  un  tissu  qui  quelquefois  est  différent  dans 
les  cicatriculcs  de  différens  œufs  : assez  près  de  son 
centre , au  lieu  d’une  bulle  qui  renferme  le  fœtus  , il 
y a un  corps  globuleux  comme  une  môle , qui  ne  con- 
tient rien  d’organisé , et  qui , étant  ouvert,  ne  présente 
rien  de  différent  de  la  môle  même  , rien  de  formé  ni 
d’arrangé  ; seulement  cette  môle  a des  appendices  qui 
sont  remplies  d’un  suc  assez  épais , quoique  transpa- 
rent , et  celte  masse  informe  est  enveloppée  et  environ- 
née de  plusieurs  cercles  concentriques. 

Après  six  heures  d’incubation  , la  cicatricule  des 
œufs  féconds  a déjà  augmenté  considérablement  ; on 
reconnaît  aisément  dans  son  centre  la  bulle  formée  par 
la  membrane  amnios , remplie  d’une  liqueur  dans  le 
milieu  de  laquelle  on  voit  distinctement  nager  la  tête  du 
poulet  jointe  à l’épine  du  dos.  Six  heures  aprèSj  tout  se 
distingue  plus  clairement  , parce  que  tout  a grossi  : on 
reconnaît  sans  peine  la  tête  et  les  vertèbres  de  l’épine. 
Six  heures  encore  après  , c’est-à-dire  , au  bout  de  dix- 
huit  heures  d’incubation  , la  tête  a grossi  et  l’épine  s’est 
alongée , et  au  bout  de  vingt-quatre  heures , la  tête  du 
poulet  parait  s’être  recourbée  , et  l’épine  du  des  paraît 
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toujours  de  couleur  blanchâtre;  les  vertèbres  sont  dis- 
jiosées  des  deux  côtés  du  milieu  de  l’épine,  comme  de 
petits  globules,  et  presque  dans  le  même  tems  on  voit 
paraître  le  commencement  des  ailes;  la  tête  , le  cou  et 
la  poitrine  s’alongent.  Après  trente  heures  d’incubation 
il  ne  parait  rien  de  nouveau  ; mais  .tout  s’est  augmen- 
té , et  sur-tout  la  membrane  amnios  : on  remarque  au- 
tour de  cette  membrane  les  vaisseaux  ombilicaux,  qui 
sont  d’une  couleur  obscure.  Au  bout  do  trente-huit 
heures  , le  poulet  étant  devenu  plus  fort , montre  une 
tête  assez  grosse  , dans  laquelle  on  distingue  trois  vési- 
cules entourées  de  membranes  qui  enveloppent  aussi 
l’épine  du  dos  , à travers  lesquelles  on  voit  cependant 
très-bien  les  vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  , 
c'était  , dit  notre  observateur  , une  chose  admirable 
que  de  voir  le  poulet  vivant  dans  la  liqueur  renfermée 
par  Vamnios  , l’épine  du  dos  s’était  épaissie  , la  tête 
s’était  courbée , les  vésicules  du  cerveau  étaient  moins 
découvertes  , les  premières  ébauches  des  yeux  parais- 
saient , le  cœur  battait , et  le  sang  circulait  déjà.  Mal- 
pighi  donne  ici  la  description  des  vaisseaux  et  de  la 
route  du  sang  , et  il  croit  avec  raison  que , quoique  le 
cœur  ne  batte  pas  avant  les  trente-huit  ou  quarante 
heures  d’incubation  , il  ne  laisse  pas  d’exister  aupara- 
vant , comme  tout  le  reste  du  corps  du  poulet  ; et  en 
examinant  séparément  le  cœur  dans  une  chambre  assez 
obscure  , il  n’a  jamais  vu  qu’il  produisît  la  moindre 
étincelle  de  lumière  , comme  Harvey  paraît  l’insinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem- 
brane amnios  remplie  d’une  liqueur  assez  abondante 
dans  laquelle  est  le  poulet  ; la  tête  , composée  de  vésicu- 
les, est  courbée;  l’épine  du  dos  s’est  aloiigée,  et  les  ver- 
tèbres paraissent  s’alonger  aussi  ; le  cœur  qui  pend  hors 
de  la  poitrine  , bat  trois  fois  de  suite  ; car  l’humeur  qu’il 
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contient  est  poussée  de  la  veine  par  l’oreillette  dans  les 
ventricules  du  cœur  , des  ventricules  dans  les  artères , et 
enfin  dans  les  vaisseaux  ombilicaux.  Il  remarque  qu’ayant 
alors  séparé  le  poulet  du  blanc  de  son  œuf,  le  mouve- 
ment du  cœur  ne  laissa  pas  de  continuer  et  de  durer 
un  jour  entier.  Après  deux  jours  et  quatorze  heures  , 
ou  soixante-deux  heures  d’incubation  , le  poulet , quoi 
que  devenu  plus  fort , demeure  toujours  la  tète  pen- 
chée dans  la  liqueur  contenue  par  Yamnios  : on  voit 
des  veines  et  des  artères  qui  arrosent  les  vésicules  du 
cerveau  , on  voit  les  linéamens  des  yeux  et  ceux  de 
la  moelle  de  l’épine  , qui  s’étend  le  long  des  vertè- 
bres , et  tout  le  corps  du  poulet  est  comme  enveloppé 
d’une  partie  de  cette  liqueur,  qui  a pris  alors  plus  de  con 
sistance  que  le  reste.  Au  bout  de  trois  jours  le  corps 
du  poulet  paraît  courbé  ; on  voit  dans  la  tête  outre  les 
deux  yeux  , cinq  vésicules  remplies  d’humeur  , les- 
quelles , dans  la  suite  , forment  le  cerveau  ; on  voit 
8ussi  les  premières  ébauches  des  cuisses  et  des  ailes  ; 
le  corps  commence  à prendre  de  la  chair  , la  prunelle 
des  yeux  se  distingue , et  on  peut  déjà  reconnaître  le 
crystallin  et  l’humeur  vitrée.  Après  le  quatrième  jour 
les  vésicules  du  cerveau  s’approchent  de  plus  en  plus 
les  unes  des  autres  , les  éminences  des  vertèbres  s’élè- 
vent davantage  , les  ailes  et  les  cuisses  deviennent  plus 
Solides  à mesure  qu’elles  s’alongent , tout  le  corps  est 
fecouvert  d’une  chair  onctueuse  , on  voit  sortir  de 
l’abdomen  les  vaisseaux  ombilicaux  ; le  cœur  est  ca- 
ché en  dedans  , parce  que  la  capacité  de  la  poitrine 
*st  fermée  par  une  membrane  fort  mince.  Après  le 
cinquième  jour  et  à la  fin  du  sixième  les  vésicules  du 
cerveau  commencent  à se  couvrir;  la  moelle  de  l’épine 
* étant  divisée  en  deux  parties  , commence  à prendre 
de  la  solidité  et  à s’avancer  le  long  du  tronc  ; les  ailes 
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et  les  cuisses  s’alongent  , et  les  pieds  s’étendent  ,*  le 
bas-ventre  est  fermé  et  tuméfié  : on  voit  le  foie  fort 
distinctement;  il  n’est  pas  encore  rouge;  mais  de  blan- 
châtre qu’il  était  auparavant  , il  est  alors  devenu  de 
couleur  obscure  : le  cœur  bat  dans  scs  deux  ventri- 
cules ; le  corps  du  poulet  est  recouvert  de  la  peau  , 
et  l’on  y distingue  déjà  les  points  de  la  naissance  des 
plumes.  Le  septième  jour  la  tète  du  poulet  est  fort 
grosse  , le  cerveau  paraît  recouvert  doses  membranes  , 
le  bec  se  voit  très-bien  entre  les  deux  yeux  ; les  ailes, 
les  cuisses  et  les  pieds  ont  acquis  leur  figure  parfaite: 
le  cœur  parait  alors  être  composé  de  deux  ventricules, 
comme  des  deux  bulles  contiguës  et  réunies  à la  partie 
supérieure  avec  le  corps  des  oreillettes,  et  on  remar- 
que deux  mouvemens  successifs  dans  les  ventricules 
aussi  bien  que  dans  les  oreillettes  ; c’est  comme  s’il 
y avait  deux  cœurs  séparés. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  Malpighi  ; le  reste  n’est 
qu’un  développement  plus  grand  des  parties  , qui  se 
fait  jusqu’au  vingt-unième  jour  que  le  poulet  casse  sa 
coquille  après  avoir  ptpé.  Le  cœur  est  le  dernier  à prendre 
la  forme  qu’il  doit  avoir , et  à se  réunir  en  deux  ven- 
tricules : car  le  poumon  paraît  à la  fin  du  neuvième 
jour , il  est  alors  de  couleur  blanchâtre  ; et  le  dixième 
jour  les  muscles  des  ailes  paraissent , les  plumes  sor- 
tent , et  ce  n’est  qu’au  onzième  jour  qu’on  voit  des 
artères  qui  auparavant  étaient  éloignées  du  cœur , s’y 
attacher , comme  les  doigts  à la  main  , et  qu’il  est  par- 
faitement conformé  et  réuni  en  deux  ventricules. 

On  est  maintenant  en  état  de  juger  sainement  de  la 
valeur  des  expériences  de  Harvey.  Il  y a grande  appa- 
rence que  ce  fameux  anatomiste  ne  s’est  pas  servi  de 
microscope  , qui , à la  vérité  , n’était  pas  perfectionné 
de  son  teins  : car  il  n’aurait  pas  assuré,  comme  il  l’a 
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fait , que  la  clcatricule  d’uu  œuf  infécond  et  celle  d’un 
oeuf  fécond  n’avaient  aucune  difl'éreuce;  il  n’aurait  pas 
dit  que  la  semence  du  mâle  ne  pi'oduit  aucune  altéra- 
tion dans  l’œuf,  et  qu’elle  ne  forme  rien  dans  cette 
cicatriculc;  il  n’aurait  pas  dit  qu’on  ne  voit  rien  avant 
la  fin  du  troisième  jour,  et  que  ce  qui  paraît  le  pre- 
mier est  un  point  animé  dans  lequel  il  croit  que  s’est 
changé  le  point  Liane;  il  aurait  vu  que  ce  point  Liane 
était  une  Lulle  qui  contient  l’ouvrage  entier  de  la  géné- 
ration , et  que  toutes  les  parties  du  fœtus  y sont  éLau- 
chées  au  moment  que  la  poule  a eu  communication 
avec  le  coq;  il  aurait  reconnu  de  même  que  sans  cette 
communication  elle  ne  contient  qu’une  môle  iulurme 
qui  ne  peut  devenir  animée , parce  qu’en  efiol  elle  n’est 
pas  organisée  comme  un  animal , et  que  ce  n’est  que 
quand  cette  môle,  qu’on  doit  regarder  comme  un  assem- 
blage des  parties  organiques  de  la  semence  de  la  femelle, 
est  pénétrée  par  les  parties  organiques  de  la  semence 
du  mâle  , qu’il  en  résulte  un  animal , qui  dès  ce  mo- 
ment est  formé,  mais  dont  le  mouvement  est  encore 
imperceptible  , et  ne  se  découvre  qu’au  bout  de  qua- 
rante heures  d’incubation  ; il  ii’aurail  pas  assuré  que  le 
cœur  est  formé  le  premier,  que  les  autres  parties  vien- 
nent s’y  joindre  par  juxta-positiou  , puisqu’il  est  évident 
par  les  observations  de  Malpigbi  , que  les  ébauches  de 
toutes  les  parties  sont  toutes  formées  d’abord  , mais 
que  ces  parties  paraissent  à mesure  qu’elles  se  dévelop- 
pent ; enfin  s’il  eût  vu  ce  que  Malpigbi  a vu , il  n’au- 
fait  pas  dit  alfirmativement  qu’il  ne  restait  aucune  im- 
pression de  la  semence  du  mâle  dans  les  œufs  , et  que 
ce  n’était  que  par  contagion  qu’ils  sont  fécondés  , etc. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  ce  que  dit  Ilarvev 
au  sujet  des  parties  de  la  génération  du  coq , n’est  point 
exact  : il  semble  assurer  que  le  coq  n’a  point  de  mem- 
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bre génital,  cl  qu’il  n’y  a point  d’intromission;  cepen- 
dant il  est  certain  que  cet  animal  a deux  verges  au  lieu 
d’une , et  qu’elles  agissent  toutes  deux  eu  rnême-tems 
dans  l’acte  du  coït , qui  est  au  moins  une  forte  com- 
pression , si  ce  n’est  pas  un  vrai  accouplement  avec 
intromission.  C’est  par  ce  double  organe  que  le  coq  ré- 
pand la  liqueur  séminale  dans  la  matrice  de  la  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey 
a faites  sur  les  biches  , avec  celles  de  Graaf  sur  les  fe- 
melles des  lapins  : nous  verrons  que  , quoique  Graal 
croie  comme  Harvey  , que  tous  les  animaux  viennent 
d’un  œuf,  il  y a une  grande  diflerence  dans  la  façon 
dont  ces  deux  anatomistes  ont  vu  les  premiers  degrés 
de  la  formation  ou  plutôt  du  développement  du  fœtus 
des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  établir  , par 
plusieurs  raisonnemens  tirés  de  l’analomic  comparée  , 
que  les  testicules  des  femelles  vivipares  sont  de  vrais 
ovaires , Graaf  explique  comment  les  œufs  qui  se  déta- 
chent de  ces  ovaires  tombent  dans  les  cornes  de  la  ma- 
trice , et  ensuite  il  rapporte  ce  qu’il  a observé  sur  une 
lapine  qu’il  a disséquée  une  demi-heure  après  l’accou- 
plement. Les  cornes  de  la  matrice , dit-il , étaient  plus 
rouges  ; il  n’y  avait  aucun  changement  aux  ovaires , non 
plus  qu’aux  œufs  qu’ils  contiennent;  il  n’y  avait  aucu- 
ne apparence  de  semence  du  mâle  , ni  dans  le  vagin  , 
ni  dans  la  matrice  , ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  disséqué  une  autre  lapine  six  heures  après  l’ac- 
couplement , il  observa  que  les  follicules  ou  enveloppes 
qui  , selon  lui  , contiennent  les  œufs  dans  l’ovaire  , 
étaient  devenues  rougeâtres  ; il  ne  trouva  de  semence 
du  mâle  ni  dans  les  ovaires  , ni  ailleurs.  Vingt-quatre 
heures  après  l’accouplement  , il  en  disséqua  une  troi- 
sième , et  il  remarqua  dans  l’un  des  ovaires  trois  , et 
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^ans  l’autre  cinq  follicules  altérés  ; car  de  clairs  et  lim' 
pides  qu’ils  sont  auparavant , ils  étaient  devenus  opa- 
ques et  rou^e.àtres.  Dans  une  autre  disséquée  vingt- 
sept  heures  après  l’accoupletnenl , les  cornes  de  la  ma- 
trice et  les  conduits  supérieurs  qui  y aboutissent  .étaient 
encore  plus  rouges  ,ct  l’extrémité  de  ces  conduits  enve- 
loppait l’ovaire  de  tous  côtés.  Dans  une  autre  qu’il  ou- 
vrit quarante  heures  après  l’accouplement , il  trouva  dans 
Tun  des  ovaires  sept,  et  dans  l’autre  trois  lôUicules  alté- 
rés. Cinquanle-deux  heures  après  l’accouplcmcnl  il  eu 
disséqua  une  autre , dans  les  ovaires  de  laquelle  il  trouva 
Un  follicule  altéré  dans  l’un  , et  quatre  follicules  allérés 
dans  l’autre;  et  ayant  examiné  de  près  et  ouvert  ces  fol- 
licules , il  )■  trouva  une  matière  presque  glanduleuse; 
dans  le  milieu  de  laquelle  il  y avait  une  petite  cavité  où  il 
ne  remarqua  aucune  liqueursensible  J ce  qui  lui  fit  soup- 
çonner que  la  liqueur  limpide  et  transparente  que  ces 
follicules  contiennent  ordinairement,  et  qui  est  enve- 
loppée , dit-il  , de  scs  propres  membranes,  pouvait  en 
avoir  été  chassée  et  séparée  par  une  espèce  do  rup- 
ture. Il  chercha  donc  cette  matière  dans  les  conduits  qui 
aboutissent  aux  cornes  de  la  matrice , et  dans  ces  cornes 
mêmes;  mais  il  n’y  trouva  rien  : il  reconnut  seulement 
que  la  uienibrane  intérieure  des  cornes  de  la  matrice 
était  fort  enflée.  Dans  nue  autre  disséquée  trois  jours 
après  l’accouplement , il  observa  que  l’extrémité  supé- 
lieure  du  conduit  qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice  , 
embrassait  étroitement  de  tous  côtés  l’ovaire;  et  l’ayant 
séparée  de  l’ovaire , il  remarqua  dans  rovairo  droit  trois 
follicules  un  peu  plus  grands  et  plus  durs  qu’aupara- 
''ant , et  ayant  cherché  avec  grand  soin  dans  les  con- 
duits dont  nous  avons  parlé,  il  trouva,  dit-il,  dans  le 
conduit  qui  est  à droite  un  œuf,  et  dans  la  corne  droite 
de  la  matrice  deux  autres  œufs,  si  petits  qu’ils  n’étaient 
T.  II.  a 5 


582  HISTOIRE  NATURELLE 

pas  plus  gros  que  des  grains  de  moutarde  ; ces  petits 
œufs  avaient  chacun  deux  membranes  qui  les  envelop- 
paient , et  l’intérieur  était  rempli  d’une  liqueur  très- 
limpide.  Ayant  examiné  l’autre  ovaire,  il  y aperçut  qua- 
tre follicules  altérés  : mais  des  quatre  il  y en  avait  trois 
qui  étaient  plus  blancs  et  qui  avaient  aussi  un  peu  de 
liqueur  limpide  dans  leur  milieu  , tandis  que  le  qua- 
trième était  plus  obscur  et  ne  contenait  aucune  liqueur; 
ce  qui  lui  fit  juger  que  l’œuf  s’était  séparé  de  ce  dernier 
follicule  ; et  en  effet  , ayant  cherché  dans  le  conduit 
qui  y répond  et  dans  la  corne  de  la  matrice  à laquelle 
ce  conduit  aboutit , il  trouva  un  œuf  dans  l’extrémité 
supérieure  de  la  corne  , et  cet  œuf  était  absolument 
semblable  à ceux  qu’il  avait  trouvés  dans  la  corne 
droite.  Il  dit  que  les  œufs  qui  sont  séparés  de  l’ovaire  , 
sont  plus  de  dix  fois  plus  petits  que  ceux  qui  y sont 
encore  attachés  , et  il  croit  que  celte  différence  vient 
de  ce  que  lés  œufs  , lorsqu’ils  sont  dans  les  ovaires , 
renferment  encore  une  autre  matière  qui  est  cette  subs- 
tance glanduleuse  qu’il  a remarquée  dans  les  follicules. 
On  verra  lout-à-l’hcure  combien  cette  opinion  est  éloi- 
gnée de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  l’accouplement  il  en  ouvrit  une 
autre  , et  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  quatre  , et 
dans  l’autre  ovaire  trois  follicules  vides  d’œufs,  et  dans 
les  cornes  correspondantes  à ces  ovaires  il  trouva  ces 
quatre  œufs  d’un  côté  , et  les  trois  autres  de  l’autre  : 
CCS  œufs  étaient  plus  gros  que  les  premiers  qu’il  avait 
trouvés  trois  jours  après  l’accouplement  ; ils  étaient  à 
peu  près  de  la  grosseur  du  plus  petit  plomb  dont  on  se 
sert  pour  tirer  aux  petits  oiseaux'  , et  il  remarqua  que 

I Cette  comparaison  de  la  grosseur  des  œufs  avec  celle  du  plon  b 
moule  n’est  mise  ici  que  pour  en  donner  une  idee  juste  , et  pour 
éviter  de  faire  graver  la  planche  de  Graaf , où  ces  œufs  sont  repré- 
sentés daus  leurs  différens  e'iats. 
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dans  CCS  œufs  la  membrane  intérieure  était  séparée  de 
l^cxlérieure  , et  qu’il  paraissait  connue  un  second  œuf 
dans  le  premier.  Dans  une  autre  qui  fut  disséquée  cinq 
jours  après  raccouplement  , il  trouva  dans  les  ovaires 
six  follicules  vides  , et  autant  d’œufs  dans  la  matrice, 
à laquelle  ils  étaient  si  peu  adliércus  , qu’on  pouvait  , 
en  souillant  dessus  , les  foire  aller  où  on  voulait  : ces 
œufs  étaient  de  la  grosseur  du  plomb  qu’on  appelle 
communément  du  plomb  à lièvre  ; la  membrane  inté- 
rieure y était  bien  plus  apparente  que  dans  les  précé- 
dens.  En  ayant  ouvert  une  autre  six  jours  après  l’accou- 
plement , il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  six  follicules 
vides , mais  seulement  cinq  œads  dans  la  corne  corres- 
pondante de  la  matrice  J ces  cinq  œufs  étaient  tous  cinq 
comme  accumulés  dans  un  petit  monceau  : dans  l’autre 
ovaire , il  vit  quatre  follicules  vides  , et  dans  la  corne 
correspondante  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu’un  œuf. 
( Je  remarquerai  en  passant , que  Graaf  a eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  œufs , ou  plutôt  des  fœtus, 
l'épondait  toujours  au  nombre  des  cicatrices  ou  folli- 
cules vides  de  l’ovaire  .puisque  ses  propres  observations 
prouvent  le  contraire  ).  Ces  œufs  étaient  de  la  grosseur 
du  gros  plomb  à giboyer  , ou  d’une  petite  chevrotine. 
Sept  jours  après  l’accouplement , ayant  ouvert  une  autre 
lapine , notre  anatomiste  trouva  dans  les  ovaires  quelques 
follicules  vides  , plus  grands , plus  rouges  et  plus  durs  que 
tous  ceux  qu’il  avait  observés  auparavant,  et  il  aperçut 
alors  autant  de  tumeurs  transparentes  , ou  , si  l’on 
'eut , autant  de  cellules  , dans  différens  endroits  de  la 
matrice  ; et  les  ayant  ouvertes  , il  en  tira  les  œufs,  qui 
étaient  gros  comme  de  petites  balles  de  plomb  appe- 
lées vulgairement  des  postes  ; la  membrane  intérieure 
était  plus  apparente  qu’elle  ne  l’avait  encore  été , et  au 
dedans  de  cette  membrane  il  n’aperçut  rien  qu’une 
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liqueur  très-limpide  ; les  prétendus  œufs , comme  l’on 
voit , avaient  en  très-peu  de  tems  tiré  du  dehors  une 
grande  quantité  de  liqueur  , et  s étaient  attachés  à la 
matrice.  Dans  une  autre  qu’il  disséqua  huit  jours  après 
l’accouplement  , il  trouva  dans  la  matrice  des  tumeurs 
ou  cellules  qui  contiennent  les  œufs  ; mais  ils  étaient 
trop  adhérens  , il  ne  put  les  en  détacher.  Dans  une 
autre  qu’il  ouvrit  neuf  jours  après  l’accouplement  , il 
trouva  les  cellules  , qui  contiennent  les  œufs  , fort  aug- 
mentées , et  dans  l’intérieur  de  l’œuf  qui  ne  peut  plus 
ge  détacher , il  vil  la  membrane  intérieure  contenant  à 
l’ordinaire  une  liqueur  très-claire  ; mais  il  aperçut 
dans  le  milieu  de  celte  liqueur  un  petit  nuage  délié. 
Dans  une  autre  disséquée  .dix  jours  après  l’accouple- 
ment , ce  petit  nuage  s’était  épaissi  et  formait  un 
corps  oblong  de  la  figure  d’un  petit  ver.  Enfin , douze 
jours  après  l’accouplement  , il  reconnut  distinctement 
l’embryon  , qui  deux  jours  auparavant  ne  présentait 
que  la  figure  d’un  corps  oblong  ; il  était  même  si  ap- 
parent , qu’on  pouvait  en  distinguer  les  membres  : 
dans  la  région  de  la  poitrine  il  aperçut  deux  points 
sanguins  et  deux  autres  points  blancs  , et  dans  1 abdo- 
men une  sebstance  mucilagineuse  un  peu  rougeâtre, 
Quatorze  jours  après  l’accouplement , la  tète  de  l’em- 
bryon était  grosse  et  transparente , les  yeux  proémi- 
nens , la  bouche  ouverte  ; l’éhauche  des  oreilles  parais- 
sait ; l’épine  du  dos  , de  couleur  blanchâtre , était  re- 
courbée vers  le  sternum;  il  en  sortait  de  chaque  côté 
de  petits  vaisseaux  sanguins  , dont  les  ramifications 
s’étendaient  sur  le  dos  et  jusqu’aux  pieds  ; les  deux 
points  sanguins  avaient  grossi  considérablement,  et  se 
présentaient  comme  les  ébauches  des  ventricules  du 
cœur;  h côté  de  ces  deux  points  sanguins  on  voyait  deux 
points  blancs  , qui  étaient  les  ébauches  des  poumons; 


DES  ANIMAUX.  385 

âans  l’abdomen  on  voyait  l’ébauche  du  foie,  qui  était 
fougeâtre,  et  un  petit  corpuscule  tortillé  comme  un  fil, 
qui  était  celle  de  l’estomac  et  des  intestins  ; après  cela 
ce  n’est  plus  qu’un  accroissement  et  un  développement 
de  toutes  ces  parties  , jusqu’au  Irente-unième  jour  que 
la  femelle  du  lapin  met  bas  scs  petits. 

De  ces  expériences  , Graaf  conclut  que  toutes  les 
femelles  vivipares  ont  des  œufs  , que  ces  œufs  sont  con- 
tenus dans  les  testicules  qu’il  appelle  ovaires , qu’ils  ne 
peuvent  s’cn  détacher  qu’après  avoir  été  fécondés  par 
la  semence  du  mâle , et  il  dit  qu’on  sc  trompe  lorsqu’on 
croit  que  dans  les  femmes  et  les  filles  il  sç.  détache  trèsr 
souvent  des  œufs  de  l’ovaire  ; il  parait  persuadé  que 
jamais  les  œufs  ne  sc  séparent  de  l’ovaire  qu’après  leur 
fécondation  par  la  liqueur  séminale  du  mâle  , ou  plutôt 
par  l’esprit  de  cette  liqueur,  parce  que,  dit-il,  la  subs- 
tance ülanduleuse  , au  moyen  de  laquelle  les  œufs  sor- 
tent de  leurs  follicules  , n’est  produite  qu’après  une  co- 
pulation qui  doit  avoir  été  féconde.  Il  prétend  aussi  que 
tous  ceux  qui  ont  cru  avoir  vu  des  œufs  de  deux  ou  trois 
jours  déjà  gros,  se  sont  trompés,  parce  que  les  œufs, 
selon  lui , restent  plus  de  teins  dans  l’ovaire , quoique 
fécondés  , et  qu’au  lieu  d’augmenter  d’abord  , ils  dimi- 
nuent au  contraire  jusqu’à  devenir  dix  fois  plus  petits 
qu’ils  n’étaient , et  que  ce  n’est  que  quand  ils  sont  des- 
cendus des  ovaires  dans  la  matrice  , qu’ils  commencent 
à reprendre  de  l’accroissement. 

En  comparant  ces  observations  avec  celles  de  Harvey  , 
on  reconnaîtra  aisément  que  les  premiers  et  principaux 
faits  lui  avaient  échappé;  et  quoiqu’il  y ait  plusieurs 
erreurs  dans  les  raisonnemens  et  plusieurs  fautes  dans 
les  expériences  de  Graaf,  cependant  cet  anatomiste, 
aussi  bien  que  Malpighi , ont  tous  deux  mieux  vu  que 
Harvey  ; üs  sont  assez  d’accord  sur  le  fond  des  obser- 
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valions,  et  tous  deux  ils  sont  contraires  à Harvey. 
Celui-ci  ne  s’est  pas  aperçu  des  altérations  qui  arrivent 
à l’ovaire;  il  n’a  pas  vu  dans  la  matrice  les  petits  glo- 
Lules  qui  contiennent  l’œuvre  de  la  génération,  et  que 
Graaf  appelle  des  œufs;  il  n’a  pas  même  soupçonné  que 
le  fœtus  pouvait  Cire  tout  entier  dans  cet  œuf,  et  quoi- 
que ses  expériences  nous  donnent  assez  exactement  ce 
qui  arrive  dans  le  tems  de  l’accroissement  du  fœtus  , 
elles  ne  nous  apprennent  rien  , ni  du  moment  de  la  fé 
condation , ni  du  premier  développement.  Schrader, 
médecin  hollandais , qui  a fait  un  extrait  fort  ample  du 
livre  de  Harvey,  et  qui  avait  une  grande  vénération  pour 
cet  analoniisle,  avoue  lui-même  qu’il  ne  faut  pas  s’eu 
fier  h Harvey  sur  Lcaucoup  de  choses  , et  sur-tout  sur 
ce  qu’il  dit  des  premiers  tems  de  la  fécondation  , et 
qu’en  eflet  le  poulet  est  dans  l’œuf  avant  l’incuhation  , 
et  que  c’est  Joseph  de  /Iromatarils  qui  l’a  observé  le 
premier. 

Villisnieri  est  de  tous  les  naturalistes  celui  qui  a parlé 
le  plus  h fond  sur  le  sujet  de  la  génération;  il  a ras- 
semblé tout  ce  qu’on  avait  découvert  avant  lui  sur  cette 
matière;  et  ayant  lui-même,  li  l’exemple  de  Malpighi , 
fait  un  nombre  infini  d’observations,  il  me  paraît  avoir 
prouvé  bien  clairement  que  les  v.ésicules  qu’on  trouve 
dans  les  testicules  de  toutes  les  femelles , ne  sont  pas 
des  œufs,  que  jamais  ces  vésicules  ne  se  détachent  du 
testicule  , et  qu’elles  ne  sont  autre  chose  que  les  réser- 
voirs d’une  lymphe  ou  d’une  liqueur  qui  doit  contribuer, 
dit-il, h la  génération  et  à la  fécondation  d’un  autre  œuf 
ou  de  quelque  chose  de  semblable  h un  œuf,  qui  con- 
tient le  fœtus  tout  formé.  Nous  allons  rendre  compte 
des  expériences  et  des  remarques  do  ces  deux  auteurs, 
auxquelles  on  ne  saurait  donner  trop  d’attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  leslî'- 
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eules  de  vaches  et  de  quelques  autres  femelles  d’ani- 
maux, assure  avoir  trouvé , dans  tous  ces  testicules, des 
vésicules  de  dilTéreiiles  grosseurs , soit  dans  les  femelles 
encore  fort  jeunes,  soit  dans  les  femelles  adultes;  ces 
vésicules  sont  toutes  enveloppées  d’une  membrane  assez 
épaisse,  dans  l’intérieur  de  laquelle  il  y a des  vaisseaux 
sanguins , et  elles  sont  remplies  d’une  espèce  de  lyinpho 
on  de  liqueur  qui  se  durcit  et  se  caille  par  la  chaleur 
du  feu  , comme  le  blanc  d’œuf. 

Avec  le  lems  on  voit  croître  un  corps  ferme  et  jaune 
qui  est  adhérent  au  testicule  , qui  est  proéminent , et 
qui  augmente  si  fort , qu’il  devient  de  la  grandeur  d une 
cerise  , et  qu’il  occupe  la  plus  grande  partie  du  testi- 
cule. Ce  corps  est  composé  de  plusieurs  petits  lobes  an- 
guleux dont  la  position  est  assez  irrégulière  , et  il  est 
couvert  d’une  tunique  semée  de  vaisseaux  sanguins  et 
de  nerfs.  L’apparence  et  la  forme  intérieure  de  ce  corps 
jaune  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  , mais  elles  va- 
rient en  difl’érens  lems  ; lorsqu’il  n’est  encore  que  de 
la  grosseur  d’un  grain  de  millet , il  a à peu  près  la  for- 
me d’un  paquet  globuleux  dont  l’intérieur  ne  paraît  être 
que  comme  un  tissu  variqueux.  Très-souvent  on  remar- 
que une  enveloppe  extérieure  , qui  est  composée  de  la 
substance  môme  du  corps  jaune  , autour  des  vésicules 
du  testicule. 

Lorsque  ce  corps  jaune  est  devenu  à peu  près  de  la 
grandeur  d’un  pois  , il  a la  ligure  d’une  poire  , et  en 
dedans  vers  son  centre  il  a une  petite  cavité  remplie  de 
liqueur  ; quand  il  est  parvenu  à la  grosseur  d’une  cerise, 
il  contient  une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes  , lorsqu’ils  sont  parvenus  à leur 
entière  maturité  , on  voit , dit  Malpighi , vers  le  centre 
un  petit  œuf  avec  ses  appendices , do  la  grosseur  d’un 
grain  de  millet  ; et  lorsqu’ils  ont  jeté  leur  œuf,  ou  volt 
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ces  corps  épuisés  et  vides  ; ils  ressemblent  alors  à un 
canal  caverneux  , dans  lequel  on  peut  introduire  un 
stylet  , et  la  cavité  qu’ils  renferment  et  qui  s’est  vidée, 
est  de  la  grandeur  d’un  pois.  On  remarquera  ici  que 
Malpighi  dit  n’avoir  vu  que  quelquefois  un  œuf  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  millet  dans  quelques-uns  de  ces 
corps  jaunes  ; on  verra  par  ce  que  nous  rapporterons 
dans  la  suite  , qu’il  s’est  trompé,  et  qu’il  n’y  a jamais 
d’œuf  dans  celte  cavité  , ni  ricji  qui  y ressemble.  11  croit 
que  l’usage  de  ce  corps  jaune  et  glanduleux  que  la  natu- 
re produit  et  fait  paraître  dans  de  certains  tems , est  de 
conserver  l’œuf  et  de  le  faire  sortir  du  testicule  , qu’il 
appelle  rovaircj  et  peut-être  de  contribuer  à la  généra- 
tion même  de  l’œuf;  par  conséquent , dit-il  , les  vési- 
cules de  l’ovaire  , qu’on  y remarque  eu  tout  tems  , et 
qui  en  tout  tems  aussi  sont  de  dill'èrcntes  grandeurs  , 
ne  sont  pas  les  véritables  œufs  qui  doivent  être  fécon- 
dés , et  ces  vésicules  ne  servent  qu’à  la  production 
du  corps  jaune  où  l’œuf  doit  se  former.  Au  reste  , quoi- 
que ce  corps  jaune  ne  sc  trouve  pas  eu  tout  tems  et 
dans  tous  les  testicules , on  en  trouve  cependant  tou- 
jours les  premières  ébauches  , et  notre  observateur  en  a 
trouvé  des  indices  dans  de  jeunes  génisses  nouvelle- 
ment nées  , dans  des  vaches  qui  étaient  pleines  , et  dans 
des  femmes  grosses  , et  il  conclut , avec  raisou  , que  ce 
corps  jaune  et  glanduleux  n’est  pas , cmnmc  l’a  cru 
Craaf,  un  efiet  do  la  fécondation  : selon  lui  , celle 
substance  jaune  produit  les  œufs  inféconds  qui  sortent 
do  l’ovaire  sans  qu’il  y ail  communication  avec  le  mâle, 
et  aussi  les  œufs  féconds  lorsqu’il  y a eu  communica- 
tion; delà  ces  œufs  lombout  dans  les  trompes  , et  tout 
le  reste  s’exécute  comme  Graaf  l’a  décrit. 

Ces  observations  de  Malpighi  fout  voir  que  les  testi- 
cules des  femelles  ne  sont  pas  de  vrais  ovaires,  comme 
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la  plupart  des  anatomistes  le  croyaient  de  son  lems , 
et  le  croient  encore  aujourd’hui;  que  les  vésicules  qu’ils 
contiennent  ne  sont  pas  des  œufs  ; que  jamais  ces  vési- 
cules ne  sortent  du  testicule  pour  tomber  dans  la  matri- 
ce , et  que  ces  testicules  sont,  comme  ceux  du  mâle, 
des  espèces  de  réservoirs  qui  contiennent  une  liqueur 
qu’on  doit  regarder  comme  une  semence  de  la  femelle  , 
encore  imparfaite , qui  se  perfectionne  dans  le  corps 
jaune  et  glanduleux  , en  remplit  ensuite  la  cavité  inté- 
rieure , et  se  répand  lorsque  le  corps  glanduleux  a acquis 
une  entière  maturité  : mais  avant  qüe  de  décider  ce 
point  important  , il  faut  encore  rapporter  les  observa- 
tions doj\allisnieri.  On  reconnaîtra  que  quoique  Malpi- 
gbi  et  Yallisnieri  aient  tous  deux  fait  de  bonnes  obser- 
vations , ils  ne  les  ont  pas  poussées  assez  loin  , et  qu’ils 
n’ont  pas  tiré  de  ce  qu’ils  ont  fait  les  conséquences  que 
leurs  observations  produisaient  naturellement , parce 
qu’étant  tous  deux  fortement  prévenus  du  système  des 
œufs  et  du  fœtus  préexistant  dans  l œuf,  le  premier 
croyait  avoir  vu  l’œuf  dans  la  liqueur  contenue  dans  In 
cavité  du  corps  jaune  , et  le  second  n’ayant  jamais  pu  y 
voir  cet  œuf,  n’a  pas  laissé  de  croire  qu’il  y était , parce 
qu’il  fallait  bien  qu’il  fût  quelque  part  , et  qu’il  ne  pou- 
vait être  nulle  part  ailleurs. 

Yallisnieri  commença  ses  observations  , en  iGgs  , sur 
des  testicules  de  truie.  Ces  testicules  ne  sont  pas  com- 
posés comme  ceux  des  vaches , des  brebis  , des  jumens, 
des  chiennes , des  ànesses,  des  chèvres  , ou  des  femmes,  et 
comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  femelles  vivi- 
pares, car  ils  ressemblent  è une  petite  grappe  de  raisin; 
les  grains  sont  ronds , proéminens  en  dehors  ; entre  ces 
grains  il  y en  a de  plus  petits , qui  sont  de  la  même  espèce 
que  les  grands  , et  qui  n’en  diffèrent  que  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  arrivés  à leur  maturité  : ces  grains  ne  parais- 
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sent  pas  être  enveloppés  d’une  membrane  commune;  ils 
sont , dit-il , dans  les  truies  , ce  que  sont  dans  les  vaches 
les  corps  jaunes  que  Malpighi  a observés  : ils  sont  ronds  , 
d’une  couleur  qui  tire  sur  le  rouge  ; leur  surface  est 
parsemée  de  vaisseaux  sanguins  comme  les  œufs  des  ovi- 
pares , et  tous  ces  grains  ensemble  forment  une  masse 
plus  grosse  que  l’ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d’adresse 
et  en  coupant  la  membrane  tout  au  tour  , séparer  un  à 
un  ces  grains , et  les  tirer  de  l’ovaire , où  ils  laissent 
chacun  leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  sont  pas  absolument  de  la 
même  couleur  dans  toutes  les  truies  : dans  les  unes  ils 
sont  plus  rouges , dans  d’autres  ils  sont  plus  clairs  ; et 
il  y en  a de  toutes  grosseurs  depuis  la  plus  petite  jus- 
qu’h  celle  d’un  grain  de  raisin.  En  les  ouvrant , on  trou- 
ve dans  leur  intérieur  une  cavité  triangulaire  , plus  ou 
moins  grande  , remplie  d’une  lymphe  ou  liqueur  très- 
limpide  , qui  se  caille  par  le  feu  , et  devient  blanche 
comme  celle  qui  est  contenue  dans  les  vésicules.  \ allis- 
nieri  espérait  trouver  l’œuf  dans  quelques-unes  de  ces 
cavités,  et  surtout  dans  celles  qui  étaient  les  plus  gran- 
des : mais  il  ne  le  trouva  pas , quoiqu’il  le  cherchât 
avec  grand  soin  , d’abord  dans  tous  les  corps  glanduleux 
des  ovaires  de  quatre  truies  diflerentes,  et  ensuite  dans 
une  infinité  d’autres  ovaires  de  truies  et  d’autres  ani- 
maux ; jamais  il  ne  put  trouver  l’œuf  que  Malpighi  dit 
avoir  trouvé  une  fois  ou  deux.  Mais  voyons  la  suite  des 
observations. 

Au  dessous  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  les  vési- 
cules de  l’ovaire  qui  sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre , scion  et  à mesure  que  les  corps  glanduleux 
sont  plus  gros  ou  plus  petits  ; car  à mesure  que  les 
corps  glanduleux  grossissent , les  vésicules  diminuent. 
Les  unes  de  ces  vésicules  sont  grosses  comme  une  leu- 
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tille,  et  les  autres  comme  un  grain  de  millet.  Dans 
les  tesliculos  cruds  on  pourrait  en  compter  ringt , 
trente  ou  trente-cinq;  mais  lorsqu’on  les  fait  cuire,  on 
en  voit  un  plus  grand  nombre  ; et  elles  sont  si  adhé- 
rentes dans  l’intérieur  du  testicule  , et  si  fortement 
attachées  avec  des  fibres  et  des  vaisseaux  membraneux , 
qu’il  n’est  pas  possible  de  les  séparer  du  testicule  sans 
rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  testicules  d’une  truie  qui  n’avait 
pas  encore  porté , il  y trouva , comme  dans  les  autres , 
les  corps  glanduleux  , et  dans  leur  intérieur , la  cavité 
triangulaire  remplie  de  lymphe , mais  jamais  d’œuf  ni 
dans  les  unes  ni  dans  les  autres  : les  vésicules  de  cette 
truie  qui  n’avait  pas  porté  , étaient  en  plus  grand  nom- 
bre que  celles  des  testicules  des  truies  qui  avaient  déjà 
porté  ou  qui  étaient  pleines.  Dans  les  testicules  d’une 
autre  truie  qui  était  pleine  , et  dont  les  petits  étaient 
déjà  gros  , notre  observateur  trouva  deux  corps  glan-' 
duleux  des  plus  grands , qui  étaient  vides  et  afi’aissés  , 
et  d’autres  plus  petits  qui  étaient  dans  l’état  ordinaire; 
et  ayant  disséqué  plusieurs  autres  truies  pleines  , il 
observa  que  le  nombre  des  corps  glanduleux  était  tou- 
jours plus  grand  que  celui  des  fœtus;  ce  qui  con- 
firme ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  observations 
d(!  Graaf , et  nous  prouve  qu’elles  ne  sont  point  exac- 
tes à cet  égard , ce  qu’il  appelle  follicules  de  l’ovaire 
n’étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  est  ici  ques- 
tion , et  leur  nombre  étant  toujours  plus  grand  que 
celui  des  fœtus.  Dans  les  ovaires  d’une  jeune  truie  qui 
n’avait  que  quelques  mois  , les  testicules  étaient  d’une 
grosseur  convenable , et  semés  de  vésicules  assez  gon- 
flées ; entre  ces  vésicules  on  voyait  la  naissance  de 
quatre  corps  glanduleux  dans  l’un  des  testicules  , et  de 
sept  autres  corps  glanduleux  dan*  l’autre  testicule. 
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Non  content  de  ces  expériences  et  de  plusieurs  autres 
que  je  ne  rapporte  pas  , Vallisnieri  , qui  voulait  abso- 
lument trouver  le  prétendu  œuf  de  Malpigbi  , appela 
les  meilleurs  anatomistes  de  son  pays  , entr’autres  M. 
Morgagni;  et  ayant  ouvert  une  Jeune  chienne  qui  était 
en  chaleur  pour  la  première  fois  , et  qui  avait  été 
couverte  trois  jours  auparavant  , ils  reconnurent  les 
vésicules  des  testicules  , les  corps  glanduleux  , leurs 
mamelons  , leur  canal  et  la  liqueur  qui  en  découle  et 
qui  est  aussi  dans  leur  cavité  intérieure  ; mais  jamais 
ils  ne  virent  d’œuf  dans  aucun  de  ces  corps  glanduleux. 
Il  lit  ensuite  des  expériences  dans  le  même  dessein  sur 
des  chamois  femelles  , sur  des  renards  femelles  , sur 
des  chattes  , sur  un  grand  nombre  de  souris  , etc.  : il 
trouva  dans  les  testicules  de  tous  ces  animaux  , tou- 
jours les  vésicules  , souvent  les  corps  glanduleux  et  la 
liqueur  qu’ils  contiennent  ; mais  jamais  il  ne  trouva 
d’œuf. 

Enfin  voulant  examiner  les  testicules  des  femmes  , ü 
eut  occasion  d’ouvrir  une  jeune  paysanne  mariée  depuis 
quelques  années  , qui  s’était  tuée  en  tombant  d un 
arbre.  Quoiqu’elle  fût  d’un  bon  tempérament , et  que 
son  mari  fût  robuste  et  de  bon  âge , elle  n avait  point 
eu  d’enfans.  11  chercha  si  la  cause  de  la  stérilité  de 
celte  femme  ne  se  découvrirait  pas  dans  les  testicules , 
et  il  trouva  en  eflét  que  les  vésicules  étaient  toutes 
remplies  d’une  matière  noirâtre  et  corrompue. 

Dans  les  testicules  d’une  fille  de  dix- huit  ans  qui 
avait  été  élevée  dans  un  couvent  , et  qui  , selon  toutes 
les  apparences  , était  vierge,  il  trouva  le  testicule  droit 
un  peu  plus  gros  que  le  gauche  ; il  ^l**'*'  de  figure 
ovoïde  , et  sa  superficie  était  un  peu  inégale  : cette 
inégalité  était  produite  par  la  protubérence  de  cinq 
ou  six  vésicules  de  ce  testicule  , qui  avançaient  au 
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«iehor».  On  voyait  du  côté  de  la  trompe  une  de  ces 
vésicules  qui  était  plus  proéminente  que  les  autres  , et 
dont  le  mamelon  avançait  au  dehors,  à peu  pi'ès  comme 
dans  les  femelles  des  animaux  lorsque  commence  la 
saison  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert  cette  vésicule  * 
il  en  sortit  un  jet  de  lymphe.  Il  y avait  autour  de  cette 
vésicule  une  matière  glanduleuse  en  forme  de  demi-lune 
et  d’une  couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Il  coupa 
transversalement  le  reste  de  ce  testicule  oh  il  vit  beau- 
coup de  vésicule  remplies  d’une  liqueur  limpide  , cl  il 
remarqua  que  la  trompe  correspondante  à ce  testicule 
était  fort  rouge  et  un  peu  plus  grosse  que  l’autre , 
comme  il  l’avait  observé  plusieurs  fois  sur  les  matrices 
des  femelles  d’animaux  , lorsqu’elles  sont  en  chaleur. 

Le  testicule  gauche  était  aussi  sain  que  le  droit , mais 
il  était  plus  blanc  cl  plus  uni  à sa  surface;  car  quoiqu’il 
y eût  quelques  vésicules  un  peu  proéminentes',  il  n’y 
en  avait  cependant  aucune  qui  sortît  en  formé  de  ma- 
melon : elles  étaient  toutes  semblables  les  unes  aux 
autres  , et  sans  matière  glanduleuse  , et  la  trompe  cor- 
respondante n’était  ni  gonflée  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans  , il  trouva  les  testi- 
cules avec  leurs  vésicules  , leurs  vaisseaux  sanguins  , 
leurs  fibres  et  leurs  nerfs. 

Dans  les  testicules  d’une  femme  de  soixante  ans  , il 
trouva  quelques  vésicules  et  les  vestiges  de  l’ancienne 
substance  glanduleuse  , qui  étaient  comme  autant  de 
gros  points  d une  matière  de  couleur  jaune-brune  et 
obscure. 

De  toutes  ces  observations  , Vallisnieri  conclut  que 
1 ouvrage  de  la  génération  se  fait  dans  les  testicules  de 
la  femelle,  qu’il  regarde  toujours  comme  des  ovaires, 
quoiqu’il  n’y  ait  jamais  trouvé  d’mufs,  et  qu’il  ait  dé- 
montré au  contraire  que  les  vésicules  ne  sont  pas  des 
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œufs.  Il  dit  aussi  qu’il  n’cst  pas  nécessaire  que  la  semence 

du  mâle  cuire  dans  la  matrice  pour  féconder  l’œut  ; il 
suppose  que  cet  œuf  sort  par  le  mamelon  du  corps 
glanduleux  , après  qu’il  a été  fécondé  dans  l’ovaire  , 
que  delà  il  tombe  dans  la  trompe  , où  il  ne  s’attache 
pas  d’abord  , qu’il  descend  et  s’augmente  peu  à peu  , 
et  qu’enfin  il  s’attache  à la  matrice.  11  ajoute  qu’il  est 
persuadé  que  l’œuf  est  caché  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux , et  que  c’est-là  que  se  fait  tout  l’ouvrage 
de  la  fécondation  , quoique  , dit-il  , ni  moi  ni  aucun 
des  anatomistes  en  qui  j’ai  eu  pleine  confiance  , n’ayons 
jamais  vu  ni  trouvé  cet  œut. 

Selon  lui , l’esprit  de  la  semence  du  mâle  monte  à 
l’ovaire  , pénètre  l’œuf , et  donne  le  mouvement  au 
fœtus  qui  est  préexistant  dans  cet  œuf.  Dans  l’ovaire  de 
la  première  femme  f étaient  contenus  des  œufs  , qui 
non-seulement  renfermaient  en  petit  tous  les  enfans 
qu’elle  a faits  ou  qu’elle  pouvait  faire  , mais  encore 
toute  la  race  humaine  , toute  sa  postérité  jusqu  à 1 ex- 
tinction de  l’espèce.  Que  si  nous  ne  pouvons  pas  con- 
cevoir ce  développement  infini  et  cette  petitesse  extrê- 
me des  individus  contenus  les  uns  dans  les  autres  à 
l’infini  , c’est , dit-il , la  faute  de  notre  esprit , dont  nous 
reconnaissons  tous  les  jours  la  faiblesse  : il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont  été  , sont  et 
seront , ont  été  créés  tous  h la  fois  , et  tous  renfermés 
dans  les  premières  femelles.  La  ressemblance  des  en- 
fans  à leurs  parens  ne  vient , selon  lui  , que  de  l’ima- 
o^ination  de  la  mère  ; la  force  de  celte  imagination  est 
si  grande  et  si  puissante  sur  le  fœtus  , qu’elle  peut  pro- 
duire des  taches  , des  monstruosités,  des  dérangemens 
de  parties  , des  accroissemens  extraordinaires  , aussi 
bien  que  des  ressemblances  parfaites. 

Ce  système  des  œufs , par  lequel , comme  l’on  voit , 
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on  ne  rend  raison  de  rien  , et  qui  est  si  mal  fondé  , 
aurait  cependant  emporté  les  suffrages  unanimes  de  tous 
les  physiciens  , si  dans  les  premiers  tenis  qu’on  a voulu 
1 établir  , on  n’eût  pas  fait  un  autre  système  fondé  sur 
la  découverte  des  animaux  spermatiques. 

Cette  découverte  , qu’on  doit  à Leeuwenhoeck  et  à 
Hartsoëker  , a été  confirmée  par  Andri  , Vallisnieri , 
Bourguct , et  par  plusieurs  autres  observateurs.  Je  vais 
rapporter  ce  qu’ils  ont  dit  de  ces  animaux  spermatiques 
qu’ils  ont  trouvés  dans  la  liqueur  séminale  de  tous  les 
animaux  mâles  ; ils  sont  en  si  grand  nombre  , que  la 
semence  paraît  en  être  composée  en  entier  , et  Leeu- 
wenhoeck prétend  en  avoir  vu  plusieurs  milliers  dans 
une  goutte  plus  petite  que  le  plus  petit  grain  de  sable. 
On  les  trouve  , disent  ces  observateurs  , en  nombre 
prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles  , et  on  n’en 
trouve  aucun  dans  les  femelles  ; mais  dans  les  mâles  on 
les  trouve  , soit  dans  la  semence  répandue  au  dehors 
par  les  voies  ordinaires  , soit  dans  celle  qui  est  conte- 
nue dans  les  vésicules  séminales  qu’on  a ouvertes  dans 
des  animaux  vivons.  Il  y en  a moins  dans  la  liqueur 
contenue  dans  les  testicules  que  dans  celle  des  vésicu- 
les séminales  , parce  qu’apparemment  la  semence  n’y 
est  pas  encore  entièrement  perfectionnée.  Lorsqu’on 
expose  cette  liqueur  de  l’homme  à une  chaleur , même 
médiocre  , elle  s’épaissit  , le  mouvement  de  ces  ani- 
maux cesse  assez  promptement  ; mais  si  on  la  laisse  re 
froidir  , elle  se  délaye  , et  les  animaux  conservent  leur 
mouvement  long  tems  , et  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
t'ienne  à s’épaissir  par  le  dessèchement.  Plus  la  liqueur 
*^st  délayée  , plus  le  nombre  de  ces  animalcules  paraît 
s augmenter , et  s’augmente  eu  effet  au  point  qu’on  peut 
réduire  et  décomposer  ^ pour  ainsi  dire , toute  la  subs- 
tance de  la  semence  en  petits  animaux  , en  la  mêlant 
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avec  quelque  liqueur  délayante , comme  avec  de  1 eau  ; 
et  lorsque  le  mouvement  de  ces  animalcules  est  prêt  a 
ünir  , soit  à cause  de  la  chaleur  , soit  par  le  desséche- 
nient  , ils  paraissent  se  rassembler  de  plus  près  , et  ils 
ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon  dans  le  cen- 
tre de  la  petite  goutte  qu’on  observe  , et  ils  semblent 
périr  tous  dans  le  même  instant  , au  beu  que  dans  un 
plus  grand  volume  de  liqueur  on  les  voit  aisément  périr 


successivement. 

Ces  animalcules  sont , disent-ils , de  différente  figure 
dans  les  différentes  espèces  d’animaux  : cependant  ils 
sont  tous  longs , menus  et  sans  membre  ; ils  se  meuvent 
avec  rapidité  et  en  tout  sens.  La  matière  qui  contient 
ces  animaux  , est  , comme  je  l’ai  dit . beaucoup  plus 
pesante  que  le  sang.  De  la  semence,  de  taureau  a donné 
i Yerrheyen  par  la  chimie , d’abord  du  llegme  , ensuite 
une  quantité  assez  considérable  d’huile  iétide  , mais 
neu  de  sel  volatil  en  proportion,  et  beaucoup  plus  de 
Lre  qu’il  n’aurait  cru.  Cet  auteur  parait  surpris  de  ce 
qu’en  rectifiant  la  liqueur  dbtillée  , il  ne  put  en  tirer 
des  esprits;  et  comme  il  était  persuadé  que  la  semence 
on  contient  une  grande  quantité,  il  attribue  leur  éva- 
poration à leur  trop  grande  subtilité  : mais  ne  peut-o« 
nas  croire  avec  plus  de  fondement  qu  elle  n en  contient 
que  peu  ou  point  du  tout?  La  consistance  de  cette  ma- 
Cère  et  son  odeur  n’annoncent  pas  qu  il  y ait  des  esprits 
irdcns  qui  d’ailleurs  ne  se  trouvent  en  abondance  que 
dans  les  liqueurs  fermentées  ; et  à l’égard  des  esprits 
. on  sait  que  les  cornes , les  os  et  les  autres  par- 
ira»  a’„in.a„.  en  a.nneu.  plus  ,ne  ton, es  le, 

leur,  au  corps  animal.  Ce  que  !»■  a»a‘»n„„es  out 
dL  appelé  osprita  stoiuau».  U»"  P"”: 

rai,  Jn  ne  pas  exister,  e.  ccrl.memcnt  ce  ne  »„l  pas 
coa'esprils  qui  afilent  les  parl.eules  qu  on  vu.,  sc  mou- 
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Voir  dans  les  liqueurs  séiniuales.  Mais  pour  qu’on  soit 
plus  en  «ital  de  prouoncer  sur  la  nature  de  la  semence 
et  sur  celle  des  animaux  spermatiques , nous  allons  rap- 
porter les  principales  observations  qu’on  a laites  sur  ce 
sujet. 

Leeuwenlioeck  ayant  observe  1 a semence  du  coq  , y 
vit  des  animaux  semblables  par  la  figure  aux  anguilles 
de  rivière  , mais  si  petits  , qu’il  prétend  que  cinquante 
mille  de  ces  animalcules  n’égalent  pas  la  grosseur  d’un 
grain  de  sable.  Dans  la  semence  du  rat,  il  en  faut  plu- 
sieurs milliers  pour  faire  l’épaisseur  d’un  cheveu,  etc. 
Cet  excellent  observateur  était  persuadé  que  la  subs  • 
lance  entière  de  la  semence  n’est  qu’un  amas  de  ces 
animaux.  Il  a observé  ces  animalcules  dans  la  semence 
de  l’homme,  des  animaux  quadrupèdes,  des  oiseaux, 
des  poissons  , des  coquillages , des  insectes.  Ceux  de  la 
semence  de  la  sauterelle  sont  longuets  et  fort  menus:  ils 
paraissent  attachés  , dit-il  , par  leur  extrémité  supé- 
rieure; et  leur  autre  extrémité  , qu’il  appelle  leuv  queue, 
a un  mouvement  très-vif,  comme  serait  celui  de  la  queue 
d’un  serpent  dont  la  tête  et  la  partie  supérieure  du  corps 
seraient  immobiles.  Lorsqu’on  observe  la  semence  dans 
les  teins  où  elle  n’est  jias  encore  parfaite  , par  exem- 
ple, quelque  teins  avant  que  les  animaux  cherchent  à 
se  joindre  , il  prétend  avoir  vu  les  mêmes  animalcules , 
mais  sans  aucun  mouvement,  au  lieu  que  quand  la  sai- 
son de  leurs  amours  est  arrivée , ces  animalcules  se  re- 
muent avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  semence  de  la  grenouille  mâle  il  les  vit 
d’abord  imparfaits  et  sans  mouvement,  et  quelque  teins 
après  il  les  trouva  vivans;  ils  sont  si  petits,  qu’il  en 
faut,  dit-il , dix  mille  pour  égaler  la  grosseur  d’un  seul 
œuf  de  la  grenouille  femelle.  Au  reste,  ceux  qu’il  trouva 
dans  les  testicules  de  la  grenouille,  n’étaieul  pas  vivans , 
T.  11.  26 
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mais  seulement  ceux  qui  étaient  dans  la  liqueur  sémi- 
nale en  grand  volume  , où  ils  prenaient  peu  à peu  la 
vie  et  le  mouvement. 

Dans  la  semence  de  l’homme  et  dans  celle  du  chien  , 
il  prétend  avoir  vu  des  animaux  de  deux  espèces  , qu’il 
regarde , les  uns  comme  mâles , et  les  autres  comme  fe- 
melles ; et  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  se- 
mence de  chien  , il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut 
un  grand  nombre  de  ces  petits  animaux  , que  le  second 
et  le  troisième  jour  il  en  mourut  encore  plus,  qu’il 
en  restait  fort  peu  de  vivans  le  quatrième  jour  ; mais 
qu’ayant  répété  cette  observation  une  seconde  fois  sur 
la  semence  du  même  chien , il  y trouva  encore  au  bout 
de  sept  jours  des  animalcules  vivans  .dont  quelques-uns 
nageaient  avec  autant  de  vitesse  qu’ils  nagent  ordinaire- 
ment dans  la  semence  nouvellement  extraite  de  l’animal , 
et  qu’ayant  ouvert  une  chienne  qui  avait  été  couverte 
trois  fois  par  le  même  chien  quelque  teins  avant  l’obser- 
vation , il  ne  put  apercevoir  avec  les  yeux  seuls , dans 
l’une  des  cornes  delà  malnce,  aucune  liqueur  séminale 
du  mâle , mais  qu’au  moyen  du  microscope  il  y trouva 
les  animaux  spermatiques  du  chien , qu’il  les  trouva 
aussi  dans  l’autre  corne  de  la  matrice, et  qu’ils  étaient 
en  très -grande  quantité  dans  cette  partie  de  la  ma- 
trice qui  est  voisine  du  vagin;  ce  qui , dit-il , prouve 
évidemment  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  était  en- 
trée dans  la  matrice  , ou  du  moins  que  les  animaux 
spermatiques  du  chien  y étaient  arrivés  par  leur  mou- 
vement , qui  peut  leur  , faire  parcourir  quatre  ou  cinq 
pouces  de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matrice 
d’une  femelle  de  lapin  qui  venait  de  recevoir  le  mâle  , il 
observa  aussi  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  sper- 
matiques du  mâle  ; il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux 
est  rond,  qu’ils  ont  de  longues  queues,  et  qu’ils  chan- 
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gont  souvent  de  figure  , sur-tout  lorsque  la  matrice  hu- 
mide dans  laquelle  ils  nagent , s’évapore  et  se  dessèche. 

On  pourrait  dire  que  Platon  avait  deviné  ces  ani- 
maux spermatiques  qui  deviennent  des  hommes  ; car  il 
dit  à la  tin  du  ïimée  ; F ulva  (jiioque  matrixqiie  in  fe- 
minis  endem  ratione  animal  avidam  generandi , q uan- 
do  procid  à fœtu  per  œtalis  florem , aut  uUrà  diutiiis 
detinetur , ægrè  fort  moram  ac  plurimwm  indignatiir. 


passlmqueper  corpus  oberrans , mcatus  spiriltis  inter- 
cliidit,  respirarc  non  sinit , extremis  vexât  angustiis, 
morbis  dcniqne  omnibus  premit,  quousque  ulrofum- 
que  ciipido  amorque  quasi  ex  arboribus  fœtuin  fruc- 
tiunve  producunt , ipsttm  deinde  dceerpunl , et  in  rna- 
Iriceni  velut  agrum  inspargimt  : liinc  anirnalia  primùm 
talia , ut  ncp  propter  parvitatèm  videantur,  needum 
appareant  formata  , concipiunt  : mox  quæ  conflave- 
vant,  cxplicant , ingentia  intus  enutriunt,  elemùm 
educunt  inluccm,  auimaliumque  generationem  perjî- 
ciunt.  Hippocrate,  dans  son  traité  De  diœla,  paraît  in- 
sinuer aussi  que  les  semences  d’animaux  sont  remplies 
d’animalcules:  Dérnocrite  parle  de  certains  vers  qui 
prennent  la  figure  humaine;  Aristote  dit  que  les  pre- 
miers hommes  sortirent  de  la  terre  sous  la  forme  de 
vers  c mais  ni  l’autorité  de  Platon  , d’Hippocrate , de 
Dérnocrite  et  d’Aristote , ni  l’observation  de  Dalenpatius , 
ne  feront  recevoir  cette  idée,  que  ces  vers  spermatiques 
sont  de  petits  hommes  cachés  sous  une  enveloppe  ; car 
elle  est  évidemment  contraire  à l’expérience  et  à toutes 
les  autres  observations. 

Vallisnicri  et  Bourguet , que  nous  avons  cités,  ayant 
fait  ensemble  des  observations  sur  la  semence  d’un  la- 
pin, y virent  de  petits  vers  , dont  l’une  des  extrémi- 
tés était  plus  grosse  que  l’autre  : ils  étaient  fort  vifs  ; 
ils  partaient  d’uu  endroit  pour  aller  à un  autre  , et  frap- 
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paient  la  liqueur  de  leur  queue  ; quelquefois  ils  s’éle 
valent , quelquefois  ils  s’abaissaieut , d autres  fois  i s 
se  tournaient  en  rond  et  se  contournaient  comme  des 
serpens;  enfin,  dit  Vallisnieri,  je  reconnus  clairement 
qu’ils  étaient  de  vrais  animaux  ; E gU  rlconobbi , e gh 
giudicai  senza  dubilamento  alcurio  per  veri,  yeris- 
simi  , arciverisshni  vernit  Cet  auteur , qui  était  pré- 
venu du  système  des  œufs , n’a  pas  laissé  d’admettre 
les  vers  spermatiques , et  de  les  reconnaître , comme 
l’on  voit , pour  de  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  des  observations  sur  ces  vers 
spermatiques  del  ’homme,  prétend  qu’ils  ne  se  trouvent 
<iue  dans  l’âge  propre  à la  génération;  que  dans  la  pre- 
mière jeunesse  et  dans  la  grande  vieillesse  ils  n existent 
point  que  dans  les  sujets  incommodés  de  maladies 
vénériennes  on  en  trouve  que  peu , et  qu’ds  y sont  lan- 
giiissans  et  morts  pour  la  plupart;  que  dans  les  parties 
de  la  généfation  des  impuissans  on  n’en  voit  aucun  qui 
soit  en  vie  ; que  ces  vers  dans  l’homme  ont  la  tête  , 
c’est-à-dire  , l’une  des  extrémités,  plus  grosse  , par 
rapport  à l’autre  extrémité  , qu’elle  ne  l’est  dans  les 
autres  animaux;  ce  qui  s’accorde , dit-il , avec  la  figure 
du  fœtus  et  de  l’enfant , dont  la  tête  en  effet  est  beau- 
coup plus  grosse  , par  rapport  au  corps  , que  celle  de» 
adultes  , et  il  ajoute  que  les  gens  qui  font  trop  d’usage 
des  femmes , n’ont  ordinairement  que  très-peu  ou  point 
du  tout  de  CCS  animaux. 

Leemvenlioeck  , Andry  et  plusieurs  autres  s’oppo- 
sèrent donc  de  toutes  leurs  forces  au  système  des  œufs; 
ils  avaient  découvert  dans  la  semence  de  tous  les  mâles 
des  animalcules  vivans  : ils  prouvaient  que  ces  animal- 
cules ne  pouvaient  pas  être  regardés  comme  des  habi- 


I Via  Opéré  ciel  cav.  rallisnieri , tome  II , pag.  io5  , prima  col 
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tans  de  cette  liqueur  , puisque  leur  volume  était  plus 
grand  que  celui  de  la  liqueur  même  ; que  d’ailleurs  on 
ne  trouvait  rien  de  semblable , ni  dans  le  sang , ni  dans 
les  autres  liqueurs  du  corps  des  animaux  : ils  disaient 
que  les  femelles  ne  fournissant  rien  de  pareil , rien  de 
vivant  , il  était  évident  que  la  fécondité  qu’on  leur 
attribuait  , appartenait  au  contraire  aux  mâles;  qu’il 
n’y  avait  que  dans  la  semence  de  ceux-ci  où  l’on  vît 
quelque  chose  de  vivant , que  ce  qu’on  y voyait , était 
de  vrais  animaux  , et  que  ce  fait  tout  seul  avançait 
plus  l’explication  de  la  génération  que  tout  ce  qu’on 
avait  imaginé  auparavant  , pulsqu’en  effet  ce  qu’il  y a 
de  plus  dillicile  à concevoir  dans  la  génération  , c’est 
la  production  du  vivant  , que  tout  le  reste  est  acces- 
soire , et  qu’ainsi  on  ne  pouvait  pas  douter  que  ces 
petits  animaux  ne  fussent  destinés  à devenir  des  hoin-r 
mes  ou  des  animaux  parfaits  de  chaque  espece  . et 
lorsqu’on  opposait  aux  partisans  de  ce  système  , qu’il 
ne  paraissait  pas  naturel  d’imaginer  , que  de  plusieurs 
millions  d’animalcules  , qui  tous  pouvaient  devenir  un 
homme , il  n’y  eu  eut  qu’un  seul  qui  eût  cet  avantage; 
lorsqu’on  leur  demandait  pourquoi  cette  profusion  inu- 
tile de  germes  d’hommes  , ils  répondaient  que  c était 
la  inagnificenco  ordinaire  de  la  nature  ; que  dans  les 
plantes  et  dans  les  arbres  on  voyait  bien  , que  de  plu 
sieurs  millions  de  graines  qu’ils  produisent  naturelle- 
ment, il  réussit  qu’un  très -petit  nombre,  et 

qu’ainsi  on  ne  devait  point  être  étonné  de  celui  des 
animaux  spermatiques  , quelque  prodigieux  qu’il  fût. 
Lorsqu’on  leur  objectait  la  petitesse  inlinie  du  ver  sper- 
niatique  , comparé  à l’homme  , ils  répondaient  par 
l’exemple  de  la  graine  des  arbres  , de  l’orme , par  exem- 
ple , laquelle  comparée  à l’individu  parfait , est  aussi 
fort  petite  , et  ils  ajoutaient  avec  assez  de  fondement 
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des  raisons  inélapliysiqnes , par  lesquelles  ils  prouvaient 
que  le  grand  et  le  petit  n’étant  que  des  relations  , le 
passage  du  petit  au  grand  , ou  du  grand  au  petit  , 
s’exécute  par  la  nature  avec  encore  plus  de  lacilité  que 
nous  n’cn  avons  à le  concevoir. 

D’ailleurs  , disaient-ils  , n’a-t-on  pas  des  exemples 
très-fréquens  de  transformation  dans  les  insectes  ? ne 
voit-on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des  ani- 
maux allés  , par  un  simple  dépouillement  de  leur  enve- 
loppe , laquelle  cependant  était  leur  forme  extérieure 
et  apparente  ? les  animaux  spermatiques  , par  une  pa- 
reille transformation  , ne  peuvent-ils  pas  devenir  des 
animaux  parfaits  ? Tout  concourt  donc  , concluaient- 
ils  , à favoriser  ce  système  sur  la  génération , et  à faire 
rejeter  le  système  des  œufs;  et  si  l’on  veut  absolument, 
disaient  quelques-uns  , que  dans  les  femelles  des  vivi- 
pares il  y ait  des  œufs  comme  dans  celles  des  ovipares  , 
ces  œufs  dans  les  unes  et  dans  les  autres  ne  seront  que 
la  matière  nécessaire  à l’accroissement  du  ver  sperma- 
tique; il  entrera  dans  l’œuf  par  le  pédicule  qui  l’attachait 
à l’ovaire  , il  y trouvera  une  nourriture  préparée  pour 
lui  ; tous  les  vers  qui  n’auront  pas  été  assez  heureux 
pour  rencontrer  celte  ouverture  du  pédicule  de  l’œuf , 
périront;  celui  qui  seul  aura  enfilé  ce  chemin,  arrivera 
à sa  transformation.  C’est  par  cette  raison  qu’il  existe 
un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux  ; la  diffi- 
culté de  rencontrer  un  œuf  et  ensuite  l’ouverture  du 
pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être  compensée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers.  Il  y a un  million  , si  l’on  veut, 
h parier  contre  un  , qu’un  tel  ver  spermatique  ne  ren- 
contrera pas  le  pédicule  de  l’œuf;  mais  aussi  il  y a un 
million  de  vers  : dès-lors  il  n’y  a plus  qu’un  à parier 
contre  un  que  le  pédicule  de  l’œuf  sera  enfilé  par  un  de 
ees  vers  ; et  lorsqu’il  y est  une  fois  entré  et  qu’il  s’est 
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logé  dans  l’œuf,  un  autre  ne  peut  plus  y entrer,  parce 
que,  disaient-ils  , le  premier  ver  bouche  entièrement  le 
passage  , ou  bien  il  y a une  soupape  à l’entrée  du  pé- 
dicule qui  peut  jouer  lorsque  l’oeuf  n’est  pas  absolu- 
ment plein  : mais  lorsque  le  ver  a achevé  de  remplir 
l’œuf,  la  soupape  ne  peut  plus  s’ouvrir,  quoique  pous- 
sée par  un  second  ver.  Cette  soupape  d’ailleurs  est  fort 
bien  imaginée  , parce  que  s’il  prend  envie  au  premier 
ver  de  ressortir  de  l’œuf , elle  s’oppose  à son  départ,  il 
est  obligé  de  rester  et  de  se  transformer  : le  ver  spèrmati- 
que  est  alors  le  vrai  fœtus;  la  substance  de  l’œullc  nour- 
rit , les  membranes  de  cet  œuf  lui  servent  d’enveloppe  ; 
et  lorsque  la  nourriture  contenue  dans  l’œiil  commence 
à lui  manquer  , il  s’applique  à la  peau  intérieure  de  la 
matrice  et  tire  ainsi  sa  nourriture  du  sang  de  la  mère  , 
jusqu’à  ce  que  par  son  poids  et  par  l’augmentation  de 
ses  forces  il  rompe  enfin  ses  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  système , ce  n’est  plus  la  première  femme  qui 
renfermait  toutes  les  races  passées,  présentes  et  futures; 
mais  c’est  le  premier  homme  qui  en  efl’et  contenait 
toute  sa  postérité.  Les  germes  préexistons  ne  sont  plus 
des  embryons  sans  vie  , renfermés  comme  de  petites 
statues  dans  des  œufs  contenus  à l’infini  les  uns  dans  les 
autres  , ce  sont  de  petits  animaux , de  petits  honioncules 
organisés  et  actuellement  vivans , tous  renfermés  les  uns 
dans  les  autres  , auxquels  il  no  manque  rien , et  qui  de- 
viennent des  animaux  parfaits  et  des  hommes  par  un 
simple  développement  aidé  d’une  transformation  sem- 
blable à celle  que  subissent  les  insectes  avant  que  d’ar- 
river à leur  état  de  perfection. 

Comme  C3S  deux  systèmes  des  vers  spermatiques  et 
des  œufs  partagent  aujourd’hui  les  physiciens , et  que 
tous  ceux  qui  ont  écrit  nouvellement  sur  la  génération , 
ont  adopté  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions  , il  nous  pa- 
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rait  nécessaire  de  les  examiner  avec  soin  , et  de  faire 
voir  que  non-seulement  elles  sont  insuffisantes  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  génération  , mais  encore 
quelles  sont  appu\écs  sur  des  suppositions  dénuées  de 
tonte  vraisemblance. 

Toutes  les  deux  supposent  le  progrès  à l’infini , qui , 
comme  nous  l’avons  dit , est  moins  une  supposition 
raisonnable  qu’une  illusion  de  l’esprit  ; un  ver  sper- 
matique est  plus  de  mille  millions  de  fois  plus  petit 
qu’un  homme  : si  donc  nous  supposons  que  la  gran- 
deur de  l’hormnc  soit  prise  pour  l’unité , la  grandeur 
du  ver  spermatique  ne  pourra  être  exprimée  que  par  la 
fraction  .^ooJoooo»  » c’est-à  dire , par  un  nombre  de  dix 
chiffres;  et  comme  l’homme  est  au  ver  spermatique  de 
la  première  génération  , en  même  raison  que  ce  ver  est 
au  ver  spermatique  de  la  seconde  génération  , la  grandeur 
ou  plutôt  la  petitesse  du  ver  spermatique  de  la  seconde 
génération  ne  pourra  être  exprimée  que  par  un  nom- 
bre composé  dedix-neufehiftros,  et  par  la  même  raison 
la  petitesse  du  ver  spermatique  de  la  troisième  génération 
ne  pourra  être  exprimée  que  par  un  nombre  de  vingt- 
huit  chiffres,  celle  du  ver  spermatique  de  la  quatrième 
généralion  sera  exprimée  par  un  nombre  de  trente-sept 
chiffres  , celle  du  ver  spermatique  de  la  cinquième  géné- 
ralion par  un  nombre  de  quarante-six  chiffres , et  celle 
du  ver  spermatique  de  la  sixième  génération  par  un 
nombre  de  cinquante-cinq  chilTres.  Pour  nous  former 
une  idée  de  la  petitesse  représentée  par  cette  fraction  , 
prenons  les  dimensions  de  la  sphère  de  l’univers  depuis 
le  Soleil  jusqu’à  Saturne,  en  supposant  le  Soleil  un 
tniliiou  do  fois  plus  gros  que  la  Terre , et  éloigné  de  Sa- 
turne de  mille  fuis  le  diamètre  solaire;  nous  trouverons 
qu’il  no  faut  (jiic  quarante-cinq  chiffres  pour  expri- 
mer le  nombre  des  lignes  cubiques  contenues  dans 
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cette  sphère  ; et  en  réduisant  chaque  ligne  cubique  en 
mille  millions  d’alômes  , il  ne  faut  que  cinquante- 
quatre  chill'res  pour  en  exprimer  le  nombre  : par  con- 
séquent l’homme  serait  plus  grand  par  rapport  au  ver 
spermatique  de  la  sixième  génération  , que  la  sphère 
de  l’iinivcrs  ne  l’est  par  rapport  au  plus  petit  atome 
de  matière  qu’il  soit  possible  d’apercevoir  au  micros- 
cope. Que  sera-ce  si  on  pousse  ce  calcul  seulement 
à la  dixième  génération  ? la  petitesse  sera  si  grande  , 
que  nous  n’aurons  aucun  moyen  de  la  faire  sentir.  II 
me  semble  que  la  vraisemblance  de  cette  opinion  dis- 
paraît à mesure  que  l’objet  s’évanouit.  Ce  calcul  peut 
s’appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  spermatiques , et 
le  défaut  de  vraisemblance  est  commun  aux  deux  sys- 
tèmes. On  dira  sans  doute  que  la  matière  étant  divi- 
sible à l’infini , il  n’y  a point  d’impossibilité  dans  cette 
dégradation  de  grandeur  , et  que  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
Vraisemblable  , parce  qu’elle  s’éloigne  trop  de  ce  que 
notre  imagination  nous  représente  ordinairement , on 
doit  cependant  regarder  comme  possible  cette  division 
de  la  matière  à l’infini  , puisque  par  la  pensée  on  peut 
toujours  diviser  en  plusieurs  parties  un  atome  , quelque 
petit  que  nous  le  supposions.  Mais  je  réponds  qu’on  se 
fait  sur  cette  divisibilité  è l’infini  la  même  illusion  que 
sur  toutes  les  autres  espèces  d’infinis  géométriques  ou 
arithmétiques  : ces  infinis  ne  sont  tous  que  des  abstrac- 
tions de  notre  esprit  et  n’existent  pas  dans  la  nature  des 
choses  ; et  si  l’on  veut  regarder  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière à l’infini  comme  un  infini  absolu  , il  est  encore 
plus  aisé  de  démontrer  qu’elle  ne  peut  exister  <lans  ce 
sens  : car  si  une  fois  nous  supposons  le  plus  petit  atome 
possible  , par  notre  supposition  même  cet  atome  sera 
nécessairement  indivisible  , puisque  s’il  était  divisible  , 
ce  ne  serait  pas  le  plus  petit  atome  possible  ; ce  qui 
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serait  contraire  à la  supposition.  Il  me  paraît  donc  que 
toute  hypothèse  où  l’on  admet  un  progrès  à l’inlim  , 
doit  être  rejetée  , non-seulement  comme  fausse  , mais 
encore  comme  dénuée  de  toute  vraisemblance  ; et  com- 
me le  système  des  œufs  et  celui  des  vers  spermatiques 
supposent  ce  progrès  , on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu’on  peut  faire  contre 
ces  deux  systèmes  , c’est  que  , dans  celui  des  œufs  , la 
première  femme  contenait  des  œufs  mâles  et  des  œufs 
femelles;  que  les  œufs  mâles  ne  contenaient  pas  d’au- 
tres œufs  mâles,  ou  plutôt  ne  contenaient  qu’une  géné- 
ration de  mâles , et  qu’au  contraire  les  œufs  femelles 
contenaient  des  milliers  de  générations  d’œufs  mâles  et 
d’œufs  femelles  , de  sorte  que  dans  le  même  lems  et 
dans  la  même  femme  il  y a toujours  un  certain  nombre 
d’œnfs  capables  de  se  développer  à l’infini , et  un  autre 
nombre  d’œufs  qui  ne  peuvent  se  développer  qu’une 
fois  : et  de  même  dans  l’autre  système  , le  premier 
homme  contenait  des  vers  spermatiques , les  uns  mâles 
et  les  autres  femelles;  tons  les  vers  femelles  n’en  con- 
tiennent pas  d’autres;  tous  les  vers  mâles  au  contraire 
en  contiennent  d’autres,  les  uns  mâles  et  les  autres 
femelles  à l’infini  ; et  dans  le  même  homme  et  en  même- 
tems  il  faut  qu’il  y ait  des  vers  qui  doivent  se  dévelop- 
per à l’infini , et  d’autres  vers  qui  ne  doivent  se  déve- 
lopper qu’une  fois.  Je  demande  s’il  y a aucune  appa- 
rence de  vraisemblance  dans  ces  suppositions. 

Une  troisième  difficulté  contre  ces  deux  systèmes  , 
c’est  la  ressemblance  des  enfans  , tantôt  au  père,  tantôt 
h la  mère,  et  quelquefois  à tous  les  deux  ensemble,  et 
les  marques  évidentes  des  deux  espèces  dans  les  mulets 
et  dans  les  animaux  mi-partis.  Si  le  ver  spermatique 
de  la  semence  du  père  doit  être  le  fœtus , comment  se 
peut-il  que  l’enfant  ressemble  à la  mère?  et  si  le  fœtus 
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est  préexistant  dans  l’œuf  de  la  mère , comment  sc 
peut-il  que  l’enfant  ressemble  à son  père  ? et  si  le  ver 
spermatique  d’un  cheval  ou  l’œuf  d’une  ânesse  contient 
I le  fœtus , comment  se  peut-il  que  le  mulet  participe  de 
la  nature  du  cheval  et  de  celle  de  l’ânesse  ? 

Ces  difficultés  générales , qui  sont  invincibles  . ne 
sont  pas  les  seules  qu’on  puisse  faire  contre  ces  systè- 
mes ; il  y en  a de  particulières  qui  ne  sont  pas  moins 
fortes  : et  pour  commencer  par  le  système  des  vers 
spermatiques  , ne  doit-on  pas  demander  à ceux  qui  les 
admettent  et  qui  imaginent  que  ces  vers  se  transforment 
en  homme,  comment  ils  entendent  que  se  fait  cette  trans- 
formation , et  leur  objecter  que  celle  des  insectes  n’a  et 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  celle  qu’ils  supposent? 
car  le  ver  qui  doit  devenir  mouche , ou  la  chenille  qui 
doit  devenir  papillon , passe  par  un  état  mitoyen  , qui 
est  celui  de  chrysalide;  et  lorsqvi’il  sort  de  la  chrysa- 
lide , il  est  entièrement  formé  , il  a acquis  sa  grandeur 
totale  et  toute  la  perfection  de  sa  forme  , et  il  est  des- 
lors  eu  état  d’engendrer  ; au  lieu  que  , dans  la  préten- 
due transformation  du  ver  spermatique  en  homme  , on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  un  état  de  chrysalide  ; et 
quand  même  on  en  supposerait  un  pendant  les  premiers 
jours  de  la  conception  , pourquoi  la  production  de  cette 
chrysalide  supposée  n’est-clle  pas  un  homme  adulte  et 
parfait , et  qu’au  contraire  ce  n’est  qu’un  embryon  en- 
core informe  auquel  il  faut  un  nouveau  développement  ? 
On  voit  bien  que  l’analogie  est  ici  violée  , et  que  bien 
loin  de  conflrmer  celte  idée  de  la  transformation  du  ver 
spermatique  , elle  la  détruit  lorsqu’on  prend  la  peine 
de  l’examiner. 

D’ailleurs  le  ver  qui  doit  se  transformer  en  mouche  , 
Vient  d’un  œufr  cet  œuf,  c est  le  produit  de  la  copula- 
tion des  deux  sexes , de  la  mouche  mâle  et  de  la  mou- 


4o8  HISTOIRE  NATURELLE 

che  femelle  , et  il  renferme  le  fœtus  ou  le  ver  qui  dort 
ensuite  devenir  chrysalide  , et  arriver  enfin  à son  état 
de  perfection  , à son  état  do  mouche  , dans  lequel  seul 
ranimai  a la  faculté  d’engendrer  ; au  lieu  que  le  ver 
spermatique  n’a  aucun  principe  de  génération  , il  ne 
vient  pas  d’un  œuf:  et  quand  même  on  accorderait  que 
la  semence  peut  contenir  des  œufs  d’où  sortent  les  vers 
spermatiques  , la  dilliculté  restera  toujours  la  même  ; 
car  ces  œufs  supposés  n’ont  pas  pour  principe  d’exis- 
tence la  copulation  des  deux  sexes , comme  dans  les  in 
sectes  ; par  conséquent , la  production  supposée  , non 
plus  que  le  développement  prétendu  des  vers  sperma- 
tiques , ne  peuvent  être  comparés  à la  production  et  au 
développement  des  insectes  ; et  Lien  loin  que  les  parti- 
sans de  cette  opinion  puissent  tirer  avantage  de  la  trans- 
formation des  insectes  , elle  me  paraît  au  contraire  dé- 
truire le  fondement  de  leur  explication. 

Lorsqu’on  fait  attention  à la  multitude  innombrable 
des  vers  spermatiques , et  au  très-petit  nombre  de  fœ- 
tus qui  en  résulte  , et  qu’on  oppose  au  physiciens  pré- 
venus de  ce  système  la  profusion  énorme  et  inutile 
qu’ils  sont  obligés  d’admettre  , ils  répondent  , comme 
je  l’ai  dit , par  l’exemple  des  plantes  et  des  arbres , qui 
produisent  un  très-grand  nombre  de  graines  assez  inu- 
tilement pour  la  propagation  ou  la  multiplication  de  l’es- 
pèce , puisque  de  toutes  ces  graines  il  n’y  en  a que  fort 
peu  qui  produisent  des  plantes  et  des  arbres , et  que 
tout  le  reste  semble  être  destiné  5 l’engrais  de  la  terre 
ou  à la  nourriture  des  animaux  : mais  celle  comparai- 
son n’est  pas  tout  h-fail  juste  , parce  qu’il  est  de  néces- 
sité absolue  que  tous  les  vers  spermatiques  périssent  , è 
l’exception  d’un  seul;  au  lieu  qu’il  n’est  pas  également 
nécessaire  que  toutes  les  graines  périssent  ,et  que  d’ail- 
leurs , en  servant  de  nourriture  à d’autres  corps  orga- 
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nisés , elles  servent  au  développement  et  à la  reproduc- 
tion des  animaux,  lorsqu’elles  ne  deviennent  pas  elles- 
mêmes  des  végétaux;  au  lieu  qu’on  ne  voit  aucun  usage 
des  vers  spermatiques , aucun  but  auquel  on  puisse  rap- 
porter leur  multitude  prodigieuse.  Au  reste,  je  ne  fais 
cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu’on  a dit 
ou  pu  dire  sur  cette  matière  ; car  j’avoue  qu’une  raison 
tirée  des  causes  finales  n’établira  ni  ne  détruira  jamais 
un  système  en  physique. 

Une  autre  objection  que  l’on  a faite  contre  l’opinion 
des  vers  spermatiques  , c’est  qu’ils  semblent  être  en  nom- 
bre asssz  égal  dans  la  semence  de  toutes  les  espèces 
d’animaux , au  lieu  qu’il  paraîtrait  naturel  que  dans  les 
espèces  où  le  nombre  des  fœtus  est  fort  abondant , com- 
me dans  les  poissons , les  insectes  . etc. , le  nombre  des 
vers  spermatiques  fût  aussi  fort  grand  ; et  il  semble  que 
dans  les  espèces  où  la  génération  est  moins  abondante  , 
comme  dans  l’homme , les  quadrupèdes , les  oiseaux  , 
etc.  , le  nombre  des  vers  dût  être  plus  petit;  car  s ils 
sont  la  cause  immédiate  de  la  production  , pourquoi  n y 
a-t-il  aucune  proportion  entre  leur  nombre  et  celui  des 
fœtus  ? D’ailleurs  il  n’y  a |)as  de  différence  proportion- 
nelle dans  la  grandeur  de  la  plupart  des  espèces  de  vers 
spermatiques , ceux  des  gros  animaux  sont  aussi  petits 
que  ceux  des  plus  petits  animaux  ; le  cabillaud  et  l’éper- 
lan  ont  des  animaux  spermaliqiies  également  petits; 
ceux  delà  semence  d’un  rat  et  ceux  de  la  liqueur  sémi- 
nale d’un  homme  sont  à peu  près  de  la  même  grosseur. 
Et  lorsqu’il  y a de  la  différence  dans  la  grandeur  de  ces 
animaux  spermatiques,  elle  n’est  point  relative  b la  gran- 
deur de  l’individu  : le  calmar , qui  n’est  qu’un  poisson 
assez  petit , a des  vers  spermatiques  plus  de  cent  mille 
fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  ou  du  chien;  autre 
preuve  que  ces  vers  ne  sont  pas  la  cause  immédiate  et 
unique  de  la  génération. 
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Les  difficultés  particulières  qu’on  peut  faire  contre  le 
système  des  œufs  , sont  aussi  très-considérables  : si  le 
fœtus  est  préexistant  dans  l’œuf  avant  la  communica- 
tion du  mâle  cl  de  la  femelle,  pourquoi,  dans  les  œufs 
que  la  poule  produit  sans  avoir  eu  le  coq,  ne  voit-on 
pas  le  fœtus  aussi  Lien  que  dans  le»  œufs  qu’elle  produit 
après  la  copulation  avec  le  coq  ? Nous  avons  rapporté 
ci-devant  les  observations  de  Malpighi  , faites  sur  des 
œufs  frais  sortant  du  corps  de  la  poule , et  qui  n’avaient 
pas  encore  été  couvés  : il  a toujours  trouvé  le  fœtus  dans 
ceux  que  produisaient  les  poules  qui  avaient  reçu  le 
coq;  et  dans  ceux  des  poules  vierges  ou  séparées  du  coq 
depuis  long-tems  , il  n’a  jamais  trouvé  qu’une  môle  dans 
la  cicalricule.  11  est  donc  bien  clair  que  le  fœtus  n’est 
pas  préexistant  dans  l’œuf,  mais  qu’au  contraire  il  ne 
s’y  forme  que  quand  la  semence  du  mâle  l’a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  système  , c’est  que 
non-seulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des 
ovipares  avant  la  conjonction  des  sexes , mais  même  on 
ne  voit  pas  d’œufs  dans  les  vivipares.  Les  physiciens  qui 
prétendent  que  le  ver  spermatique  est  le  fœtus  sous 
une  enveloppe  , sont  au  moins  assurés  de  l’existence  des 
vers  spermatiques  : mais  ceux  qui  veulent  que  le  fœtus 
soit  préexistant  dans  l’œuf  , non- seulement  imaginent 
cette  préexistence,  mais  même  ils  n’ont  aucnne  preuve 
de  l’existence  de  l’œuf;  au  contraire,  il  y a probabilité 
presque  équivalente  à la  certitude,  que  ces  œufs  n’exis- 
tent pas  dans  les  vivipares , puisqu’on  a fait  des  milliers 
d’expériences  pour  lâcher  de  les  découvrir  , et  qu’on 
n’a  jamais  pu  les  trouver. 

Quoique  les  partisans  du  système  des  œufs  ne  s’ac- 
cordent point  au  sujet  de  ce  que  Ton  doit  regarder 
comme  le  vrai  œuf  dans  les  testicules  des  femelles  , ils 
veulent  cependant  tous  que  la  fécondation  se  fasse  im- 
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Diédiatement  dans  ce  testicule  qu’ils  appellent  l'ovaire , 
sans  faire  attention  que  si  cela  était,  on  trouverait  la 
plupart  des  fœtus  dans  l’abdomen,  au  lieu  de  les  trouver 
dans  la  matrice  ; car  le  pavillon  ou  l’extrémité  supé- 
rieure de  la  trompe  étant , comme  l’on  sait , séparée 
des  testicules  , les  prétendus  œufs  doivent  tomber  sou- 
vent dans  l’abdomen  , et  on  y trouverait  souvent  des 
fœtus.  Or  on  sait  que  ce  cas  est  extrêmement  rare  ; je 
ne  sais  pas  même  s’il  est  vrai  que  cela  soit  jamais  arrivé 
par  l’effet  que  nous  supposons,  et  je  pense  que  les  fœtus 
qu’on  a trouvés  dans  l’abdomen  étaient  sortis  ou  des 
trompes  de  la  matrice , ou  de  la  matrice  même  , par 
quelque  accident. 

Les  difficultés  générales  et  communes  aux  deux  sys- 
tèmes ont  été  senties  par  un  homme  d’esprit , qui  me 
paraît  avoir  mieux  raisonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui  sur  cette  matière;  je  veux  parler  de  l’auteur 
de  la  Vénus  physique  , imprimée  en  1745.  Ce  traité, 
quoique  fort  court , rassemble  plus  d’idées  philosophi- 
ques qu’il  n’y  en  a dans  plusieurs  gros  volumes  sur  la 
génération.  Comme  ce  livre  e,st  entre  les  mains  de  tout 
le  monde , je  n’en  ferai  pas  l’analyse  ; il  n’en  est  pas 
même  susceptible  , la  précision  avec  laquelle  il  est  écrit 
ne  permet  pas  qu’on  en  fasse  un  extrait  : tout  ce  que 
je  puis  dire , c’est  qu’on  y trouvera  des  vues  générales 
qui  ne  s’éloignent  pas  infiniment  des  idées  que  j’ai  don- 
nées , et  que  cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  commencé 
^ se  rapprocher  de  la  vérité  , dont  on  était  plus  loin 
que  jamais  , depuis  qu’on  avait  imaginé  des  œufs  et 
découvert  des  animaux  spermatiques. 

Il  me  reste  à exposer  ce  que  mes  propres  recherches 
et  mes  expériences  m’ont  appris  de  nouveau  : ou  jugera 
si  le  système  que  j’ai  donné  n’approche  pas  infiment 
plus  celui  de  la  nature  qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens 
de  rendre  compte. 
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EXPÉRIENCES  AU  SUJET  DE  LA  GÉNÉRATION. 

Je  réfléchissais  souvent  sur  les  systèmes  que  je  viens 
d’exposer  , et  je  nie  confirmais  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  dans  l’opinion  que  ma  théorie  était  infiniment 
plus  vraisemblable  qu’aucun  de  ces  systèmes.  Je  com- 
mençai dès-lors  à soupçonner  qüe  je  pourrais  peut-être 
parvenir  à reconnaître  les  parties  organiques  vivanles  , 
dont  je  pensais  que  tous  les  animaux  et  les  végétaux 
tiraient  leur  origine.  Mon  premier  soupçon  fut  que  les 
animaux  spermatiques  qu  on  voj'ait  dans  la  semence  de 
tous  les  mâles  , pouvaient  bien  n’être  que  ces  parties 
orn-aniques  , et  voici  comment  je  raisonnais.  Si  tous  les 
animaux  et  les  végétaux  contiennent  une  infinité  de 
parties  organiques  vivantes  , on  doit  trouver  ces  mêmes 
parties  organiques  dans  leur  semence  , et  on  doit  les  y 
trouver  en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  aucune 
autre  substance  , soit  animale , soit  végétale  , parce  que 
la  semence  n’étant  que  l’extrait  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  analogue  h l’individu  et  de  plus  organique , elle 
doit  contenir  un  très-grand  nombre  de  molécules  orga- 
niques ; et  les  animalcules  qu’on  voit  dans  la  semence 
des  mâles , ne  sont  peut-être  que  ces  mêmes  molécules 
oro-aniques  vivantes  , ou  du  moins  ils  ne  sont  que  la  pre- 
mière réunion  ou  le  premier  assemblage  de  ces  molé- 
cules : mais  si  cela  est , la  semence  de  la  femelle  doit 
contenir  , comme  celle  du  mâle  , des  molécules  orga- 
niques vivantes , et  à peu  près  semblables  à celles  do 
mâle , et  l’on  doit  par  conséquent  y trouver  , connue 
dans  celle  du  mâle,  des  corps  en  mouvement , des  ani- 
maux spermatiques;  eide  même  , puisque  les  pari  ics 
or-'aniques  vivanles  sont  communes  aux  animaux  et  auX 
végétaux , on  doit  aussi  les  trouver  dans  les  semenceâ 
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des  plantes  , dans  le  nectareum  , dans  les  étamines , qui 
sont  les  parties  les  plus  substantielles  de  la  plante,  et 
qui  contiennent  les  molécules  organiques  nécessaires  à 
la  reproduction.  Je  songeai  donc  sérieusement  à exami- 
ner au  microscope  les  liqueurs  séminales  des  mâles  et 
des  femelles , et  les  germes  des  plantes , et  je  fis  sur  cela 
un  plan  d’expériences  ; je  pensai  en  roeme-tems  que  le 
réservoir  de  la  semence  des  femelles  pouvait  bien  être 
la  cavité  du  corps  glanduleux  , dans  laquelle  Vallisnieri 
et  les  autres  avaient  inutilement  clierclié  l’œuf.  Après 
avoir  réfléchi  sur  ces  idées  pendant  plus  d’un  an  , il  me 
parut  qu’elles  étaient  assez  fondées  pour  mériter  d’être 
suivies.  Enfin  je  me  déterminai  à entreprendre  une  suite 
d’observations  et  d’expéricncesqui  demandait  beaucoup 
tems.  J’avais  fait  connaissance  avec  M.  Needham  , fort 
connu  de  tous  les  naturalistes  par  les  excellentes  obser- 
vations microscopiques  qu’il  a flût  imprimer  en  i y/^5. 
Cet  habile  homme  , si  recommandable  par  son  mérite, 
m’avait  été  recommandé  par  M.  FolLes , président  de 
la  société  royale  de  Londres.  M’étant  lié  d’amitié  avec 
lui , je  crus  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  lui  com- 
muniquer mes  idées;  et  comme  il  avait  un  excellent 
microscope  , plus  commode  et  meilleur  qu’aucun  des 
miens,  je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expé- 
riences. 

J’ai  fait  tirer  des  vésicules  séminales  d’un  homme 
mort  de  mort  violente  , dont  le  cadavre  était  récent  et 
encore  chaud  , toute  la  liqueur  qui  y était  contenue;  et 
l’ayant  fait  mettre  dans  un  cryslal  do  montre  couvert , 
j’en  ai  pris  une  goutte  assez  grosse  avec  un  cure-dent , 
et  je  l’ai  mise  sur  le  porte-objet  d’un  très-bon  micros- 
cope double  , sans  y avoir  ajouté  de  l’eau  et  sans  aucun 
mélange.  La  première  chose  qui  s’est  présentée,  étaient 
des  vapeurs  qui  montaient  de  la  liqueur  vers  la  lentille 
II.  27 
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et  qui  l’obscurcissaient.  Ces  vapeurs  s’élevaient  de  la 
liqueur  séminale  qui  était  encore  chaude  , et  il  fallut 
essuyer  trois  ou  quatre  fois  la  lentille  avant  que  de 
pouvoir  rien  distinguer.  Ces  vapeurs  étant  dissipées  , 
je  vis  d’abord  des  filamens  assez  gros  , qui  , dans  de 
certains  endroits  , se  ramifiaient  et  paraissaient  s’éten- 
dre en  différentes  branches  , et  dans  d’autres  endroits 
ils  se  pelotonnaient  et  s’entremêlaient.  Ces  filamens  me 
parurent  très -clairement  agités  intérieurement  d’un 
jnouveraent  d’ondulation  , et  ils  paraissaient  être  des 
tuyaux  creux  , qui  contenaient  quelque  chose  de  mou- 
vant. Je  vis  très-distinctement  deux  de  ces  filamens  qui 
étaient  joints  suivant  leur  longueur,  se  séparer  dans  leur 
milieu  et  agir  l’un  à l’égard  de  l’autre  par  un  mouvement 
d’ondulation  ou  de  vibration , à peu  près  comme  celui  de 
deux  cordes  tendues  qui  seraient  attachées  et  jointes 
ensemble  par  les  deux  extrémités  , et  qu’on  tirerait  par 
leur  milieu  l’une  à gauche  et  l’autre  à droite , et  qui 
feraient  des  vibrations  par  lesquelles  cette  partie  du 
milieu  se  rapprocherait  et  s’éloignerait  alternativement; 
ces  filamens  étaient  composés  de  globules  qui  se  tou- 
chaient et  ressemblaient  à des  chapelets.  Je  vis  ensuite 
des  filamens  qui  se  boursouflaient  et  se  gonflaient  dans 
de  certains  endroits , et  je  reconnus  qu’à  côté  de  ces  en- 
droits gonflés  il  sortait  des  globules  et  de  petits  ovales 
qui  avaient  un  mouvement  distinct  d’oscillation  , com- 
me celui  d’un  pendule  qui  serait  horizontal  : ces  petits 
coi'ps  étaient  en  efl’et  attachés  au  filament  par  un  petit 
filet  qui  s’alongeait  peu  à peu  à mesure  que  le  petit  corps 
se  mouvait,  et  enfin  je  vis  ces  petits  corps  se  détacher 
entièrement  du  gros  filament , et  emporter  après  eux  le 
petit  filet  par  lequel  ils  étaient  attachés.  Comme  cette 
liqueur  était  fort  épaisse  , et  que  les  filamens  étaient 
trop  près  les  uns  des  autres  pour  que  je  pusse  les  dis- 
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linguer  aussi  clairement  que  je  le  désirais  , je  délayai 
avec  de  l’eau  de  pluie  pure  , et  dans  laquelle  je  m’étais 
assuré  qu’il  n’y  avait  point  d’animaux,  une  autre  goutte 
delà  liqueur  séminale.  Je  vis  alors  les  ülamens  bien  sé- 
parés, et  je  reconnus  très-distinctement  le  mouvement 
des  petits  corps  dont  je  viens  de  parler  : il  se  Taisait  plus 
librement  ; ils  paraissaient  nager  avec  plus  de  vitesse  , 
et  traînaient  leur  filet  plus  légèrement  ; et  si  je  ne  les 
avais  pas  vus  se  séparer  des  filainens  et  en  tirer  leur 
filet  , j’aurais  pi'is  dans  cette  seconde  observation  le 
corps  mouvant  pour  un  animal , et  le  filet  pour  la  queue 
de  l’animal.  J’observai  donc  avec  grande  attention  un 
des  lilamcns  d’où  ces  petits  corps  raouvans  sorla'cnt , 
il  était  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ces  petits  corps; 
j’eus  la  satisfaction  devoir  deux  de  ces  pelits  corps  qui 
se  détachaient  avec  peine,  et  qui  entraînaient  chacun 
un  filet  fort  délié  et  fort  long,  qui  empêchait  leur  mou- 
vement. 

Cette  liqueur  séminale  était  d’abord  fort  épaisse  , 
mais  elle  prit  peu  à peu  de  la  fluidité  ; en  moins  d’uns 
heure  elle  devint  assez  fluide  pour  être  presque  trans- 
parente A mesure  que  cette  fluidité  augmentait  , les 
phénomènes  changeaient. 

Lorsque  la  liqueur  séminale  est  devenue  plus  fluide  , 
on  ne  voit  plus  les  filamens  dont  j’ai  parlé  ; mais  les 
petits  corps  qui  se  meuvent , paraissent  en  grand  nom- 
bre : ils  ont , pour  la  plupart  , un  mouvement  d’oscil- 
lation , comme  celui  d’un  pendule  ; ils  tirent  après  eux 
*in  long  filet , on  voit  clairement  qu'ils  font  effort  pour 
s’en  débarrasser  ; leur  mouvement  de  progression  en 
avant  est  fort  lent , ils  font  des  oscillations  h droite  et 
b gauche.  Le  mouvement  d’un  bateau  retenu  sur  une 
rivière  rapide  par  un  cable  attaché  à un  point  fixe  , re- 
présente assez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps  , 
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à l’exception  que  les  oscillations  du  bateau  se  font  tou- 
jours dans  le  même  endroit , au  lieu  que  les  petits  corps 
avancent  peu  à peu  au  moyeu  de  ces  oscillations  ; mais 
ils  ne  se  tiennent  pas  toujours  sur  le  même  plan  , ou, 
pour  parler  plus  clairement , ils  n’ont  pas  , comme  un 
bateau  , une  base  large  et  plate , qui  fait  que  les  mêmes 
parties  sont  toujours  à peu  près  dans  le  même  plan  : 
on  les  voit  au  contraire  , à chaque  oscillation  , prendre 
un  mouvement  de  roulis  très-considérable  , en  sorte 
qu’outre  leur  mouvement  d’oscillation  horizontal  , qui 
est  bien  marqué  , ils  en  ont  un  de  balancement  verti- 
cal , ou  de  roulis  , qui  est  aussi  très-sensible  ; ce  qui 
prouve  que  ces  petits  corps  sont  de  figure  globuleuse  , 
ou  du  moins  que  leur  partie  inférieure  n’a  pas  une  base 
plate  assez  étendue  pour  les  maintenir  dans  la  même 
position. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  séminale  d’un  chien  , qu’il 
avait  fournie  par  une  émission  naturelle  en  assez  grande 
quantité  , j’observai  que  cette  liqueur  était  claire  , et 
qu’elle  n’avait  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis  dans  un 
crystal  de  montre  ; et  l’ayant  examinée  tout  de  suite 
au  microscope , sans  y mêler  de  l’eau  , je  vis  des  corps 
mouvans  presque  entièrement  semblables  à ceux  de  la 
liqueur  de  l’homme  : ils  avaient  des  filets  ou  des  queues 
toutes  pareilles;  ils  étaient  aussi  à peu  près  de  la  même 
grosseur  ; en  un  mot , ils  ressemblaient  presque  aussi 
parfaitement  qu’il  est  possible  , à ceux  que  j’avais  vus 
dans  la  liqueur  humaine.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur 
du  chien  les  lilamens  que  j’avais  vus  dans  l’autre , mais 
ce  fut  inutilement;  j’aperçus  seulement  quelques  filets 
longuets  et  très-déliés  , entièrement  semblables  à ceux 
qui  servaient  de  queue  à ces  globules  : ces  filets  ne  te- 
naient point  à des  globules , et  ils  étaient  sans  mouve- 
ment. Les  globules  en  mouvement , et  qui  avaient  des 
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queues  , me  parurent  aller  plus  vîte  et  se  remuer  plus 
vivement  que  ceux  de  la  liqueur  séminale  de  l’homme; 
ils  n’avaient  presque  point  de  mouvement  d’oscillation 
horizontal , mais  toujours  un  mouvement  de  balance- 
ment vertical  ou  de  roulis  ; ces  corps  mouvans  n’étaient 
pas  en  fort  grand  nombre  ; et  quoique  leur  mouvement 
progressif  fût  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  de 
la  liqueur  de  l’homme,  il  n’était  cependant  pas  rapide, 
et  il  leur  fallait  un  petit  tems  bien  marqué  pour  traver- 
ser le  champ  du  microscope. 

Comme  j’étais  persuadé,  non  - seulement  par  ma 
théorie  , mais  aussi  par  l’examen  que  j’avais  fait  des  ob- 
servations et  des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avaient 
travaillé  avant  moi  sur  cette  matière , que  la  fe  - 
melle a , aussi  bien  que  le  mâle  , une  liqueur  sémi- 
nale et  vraiment  prolifique,  et  que  je  ne  doutais  pas 
que  le  réservoir  de  cette  liqueur  ne  fut  la  cavité  du 
corps  glanduleux  du  testicule , où  les  anatomistes  pré- 
venus de  leur  système  avaient  voulu  trouver  l’œuf,  je 
fis  acheter  plusieurs  chiens  et  plusieurs  chiennes,  je 
m’assurai  d’un  chirurgien  po-ur  faire  les  dissections 
nécessaires  ; et  afin  d’a  voir  un  objet  de  comparaison 
pour  la  liqueur  de  la  femelle , je  commençai  par  ob- 
server de  nouveau  la  liqueur  séminale  d’un  chien  , 
qu’il  avait  fournie  par  une  émission  naturelle  ; j’y 
trouvai  les  mêmes  corps  en  mouvement  que  j’y  avais 
observés  auparavant  ; ces  corps  traînaient  après  eux 
des  filets  qui  ressemblaient  à des  queues  dont  ils  avaient 
peine  à se  débarrasser  ; ceux  dont  les  queues  étaient 
les  plus  courtes  , se  mouvaient  avec  plus  d’agilité  que 
les  autres  ; ils  avaient  tous  , plus  ou  moins  , un  mou- 
vement de  balancement  vertical  ou  de  roulis  ; et  en 
général  leur  mouvement  progressif,  quoique  fort  sensi- 
ble et  très-marqué  , n’était  pas  d’une  grande  rapidité. 
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Pendant  que  j’étais  occupé  à cette  observation  , 1 on 
disséquait  une  chienne  vivante  , qui  était  en  chaleur 
depuis  quatre  ou  cinq  jours  , et  que  le  mâle  n’avait 
point  approchée.  On  trouva  aisément  les  testicules  qui 
sont  aux  extrémités  des  cornes  de  la  matrice  ; ils  étaient 
à peu  près  gros  comme  des  avelines.  Ayant  examine 
l’un  de  ces  testicules  , j’y  trouvai  un  corps  glanduleux , 
rouge  , proéminent  et  gros  comme  un  pois  ; ce  corps 
glanduleux  ressemblait  parfaitement  à nn  petit  mame- 
lon , et  il  y avait  au  dehors  de  ce  corps  glanduleux  une 
fente  très-visible  , qui  était  formée  par  deux  lèvres  , 
dont  l’une  avançait  en  dehors  un  peu  plus  que  1 autre. 
Ayant  entr’ouverl  cette  fente  avec  un  stylet , nous  en 
vîmes  dégoutter  de  la  liqueur  que  nous  recueillîmes 
pour  la  porter  au  microscope  , après  avoir  recom- 
mandé au  chirurgien  de  remettre  les  testicules  dans 
le  corps  de  l’animal  qui  était  encore  vivant  , afin  de 
les  tenir  chaudement.  J’examinai  donc  cette  liqueur 
au  microscope  , et  du  premier  coup  d’œil  j’eus  la 
satisfaction  d’y  voir  des  corps  mouvans  avec  des 
queues  , qui  étaient  presque  absolument  semblables 
à ceux  que  je  venais  de  voir  dans  la  liqueur  sé- 
minale du  chien.  MM.  Needham  et  Daubenton  , qui 
observèrent  après  moi , furent  si  surpris  de  cette  res- 
semblance , qu’ils  ne  pouvaient  se  persuader  que  ces 
animaux  spermatiques  ne  fussent  pas  ceux  du  chien  que 
nous  venions  d’observer  ; ils  crurent  que  j’avais  oublié 
de  changer  de  porte-objet , et  qu’il  avait  pu  rester  de  la 
liqueur  du  chien  , ou  bien  que  le  cure-dent  avec  lequel 
nous  avions  ramassé  plusieurs  gouttes  de  cette  liqueur 
de  la  chienne  , pouvait  avoir  servi  auparavant  à celle  du 
chien.  M.  Needham  prit  donc  lui-même  un  autre  porte- 
objet  , un  autre  cure-dent  , et  ayant  été  chercher  de 
la  liqueur  dans  la  fente  du  corps  glanduleux , il  l’exa- 
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mina  le  premier  , et  y revit  les  mêmes  animaux  , les 
mêmes  corps  en  mouvement , et  il  se  convainquit  avec 
moi , non-seulement  de  l’existence  de  ces  animaux 
spermatiques  dans  la  liqueur  séminale  de  la  femelle  , 
mais  encore  de  leur  ressemblance  avec  ceux  de  la  liqueur 
séminale  du  mâle.  Nous  revîmes  au  moins  dix  fois  de 
suite , et  sur  difl’érentes  gouttes  , les  mêmes  phénomè 
nés  ; car  il  y avait  une  assez  bonne  quantité  de  liqueur 
séminale  dans  ce  corps  glanduleux,  dont  la  fente  péné- 
trait dans  une  cavité  profonde  de  près  de  trois  lignes. 

Je  pris  cette  liqueur  séminale  qui  était  dans  l’une 
des  cornes  de  la  matrice  , et  qui  contenait  des  corps 
mouvans  ou  des  animaux  spermatiques  , semblables  à 
ceux  du  mâle  ; et  ayant  pris  en  même-tems  de  la  liqueur 
séminale  d’un  chien , qu’il  venait  de  fournir  par  une 
émission  naturelle , et  qui  contenait  aussi , comme  celle 
de  la  femelle  , des  corps  en  mouvement , j’essayai  de 
mêler  ces  deux  liqueurs  en  prenant  une  petite  goutte 
de  chacune  ; et  ayant  examiné  ce  mélange  au  micros- 
cope , je  ne  vis  rien  de  nouveau  , la  liqueur  étant  tou- 
jours la  même  , les  corps  en  mouvement  les  mômes  : 
ils  étaient  tous  si  semblables  , qu’il  n’était  pas  possible 
de  distinguer  ceux  du  mâle  et  ceux  de  la  femelle  ; 
seulement  je  crus  m’apercevoir  que  leur  mouvement 
était  un  peu  ralenti  : mais , à cela  près  , je  ne  vis  pas 
que  ce  mélange  eût  produit  la  moindre  altération  dans 
la  liqueur. 

Dans  ce  même  tems  , je  fis  des  observations  sur  de 
l’eau  d’huitres  , sur  de  l’eau  où  l’on  avait  fait  bouillir 
du  poivre  , et  sur  de  l’eau  où  l’on  avait  simplement  fait 
tremper  du  poivre  , et  encore  sur  de  l’eau  où  j’avais 
mis  infuser  de  la  graine  d’œillet;  les  bouteilles  qui  con- 
tenaient ces  infusions , étaient  exactement  bouchées  : 
au  bout  de  deux  jours  , je  vis  dans  l’eau  d’huitres  une 
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grande  quantité  de  corps  ovales  et  globuleux  qui  sem- 
blaient nager  comme  des  poissons  dans  un  étang , et 
qui  avaient  toute  l’apparence  d’être  des  animaux;  ce- 
pendant ils  n’ont  point  de  membres , et  pas  même  de 
queues  ; ils  étaient  alors  transparens , gros  et  fort  visi- 
bles : je  les  ai  vus  changer  de  figure  sous  mes  yeux;  je 
les  ai  vus  devenir  successivement  plus  petits  pendant 
sept  ou  bail  jours  de  suite  qu’ils  ont  duré,  et  que  je  les 
ai  observés  tous  les  jours;  et  enfin  j’ai  vu  dans  la  suite, 
avec  M.  Needham  , des  animaux  si  semblables  dans  une 
infusion  de  gelée  de  veau  rôti , qui  avait  aussi  été  bou- 
chée très-exactement , que  je  suis  persuadé  que  ce  ne 
sont  pas  de  vrais  animaux  , au  moins  dans  l’acception 
reçue  de  ce  terme  , comme  nous  l’expliquerons  dans  la 
suite. 

L’infusion  d’oeillet  m’offrit  au  bout  de  quelques  jours 
un  spectacle  que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  regarder; 
la  liqueur  était  remplie  d’une  multitude  innombrable 
de  globules  mouvans , et  qui  paraissaient  animés  com- 
me ceux  des  liqueurs  séminales  et  de  l’infusion  de  la 
chair  des  animaux;  ces  globules  étaient  même  assez  gros 
les  premiers  jours , et  dans  un  grand  mouvement , soit 
sur  eux- mêmes  autour  de  leur  centre  , soit  en  droite 
ligne  , soit  en  ligne  courbe  les  uns  contre  les  autres  : 
cela  dura  plus  de  trois  semaines  ; ils  diminuèrent  de 
grandeur  peu  à peu  , et  ne  disparurent  que  par  leur  ex- 
trême petitesse. 

Je  vis  la  même  chose,  mais  plus  tard , dans  l’eau  de 
poivre  bouillie,  et  encore  la  même  chose,  mais  encore 
plus  tard,  dans  celle  qui  n’avait  pas  bouillie.  Je  soup- 
çonnai dès-lors  que  ce  qu’on  appelle  fermentation  pou- 
vait bien  n’êire  que  l’effet  du  mouvement  de  ces  par- 
ties organiques  des  animaux  et  des  végétaux;  et  pour 
voir  quelle  différence  il  y avait  entre  cette  espèce  de 
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fermentalion  et  celle  des  minéraux  , je  mis  au  micros- 
cope un  tant  soit  peu  de  poudre  de  pierre , sur  laquelle 
on  versa  une  petite  goutte  d’eau  forte;  ce  qui  produisit 
des  phénomènes  tout  dilférens  : c’étaient  de  grosses  bulles 
qui  montaient  h la  surface  et  qui  obscurcissaient  dans 
un  instant  la  lentille  du  microscope;  c’était  une  disso- 
lution de  parties  grossières  et  massives  qui  tombaient  à 
côté  et  qui  demeuraient  sans  mouvement , et  il  n’y  avait 
rien  qu’on  pût  comparer  en  aucune  façon  avec  ce  que 
j’avais  vu  dans  les  infusions  d’œillet  et  de  poivre. 

J’examinai  la  liqueur  séminale  qui  remplit  les  laites 
de  dilférens  poissons , de  la  carpe , du  brochet , du  bar- 
beau : je  faisais  tirer  la  laite  tandis  qu’ils  étaient  vivans  ; 
et  ayant  observé  avec  beaucoup  d’attention  ces  diffé- 
rentes liqueurs,  je  n’y  vis  pas  autre  chose  que  ce  que 
j’avais  vu  dans  l’infusion  d’œillet,  c’est-à-dire  , une 
grande  quantité  de  petits  globules  obscurs  en  mouve- 
ment. Je  me  lis  apporter  plusieurs  autres  de  ces  pois- 
sons vivans  ; et  ayant  comprimé  seulement  en  pressant 
Un  peu  avec  les  doigts  la  partie  du  ventre  de  ces  pois- 
sons par  laquelle  ils  répandent  cette  liqueur , j’en  ob- 
tins, sans  faire  aucune  blessure  à l’animal  , une  assez 
grande  quantité  pour  l’observer,  et  j’y  vis  de  même  une 
infinité  de  globules  en  mouvement  qui  étaient  tous  obs- 
curs , presque  noirs  et  fort  petits. 

REFLEXIONS  SUR  LES  EXPÉRIENCES  PRÉCÉDENTES. 


J’étais  donc  assuré  , par  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter  , que  le?'  femelles  ont , comme  les  mâles  , 
une  liqueur  séminale  qui  contient  des  corps  en  mouve- 
ment; je  m’étais  confirmé  de  plus  en  plus  dans  l’opi 
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nion  que  ces  corps  en  mouvement  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  mais  seulement  des  parties  organiques  vivan- 
tes ; je  m’étais  convaincu  que  ces  parties  existent  non- 
seulement  dans  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  , 
mais  dans  la  chair  meme  des  animaux  et  dans  les  ger- 
mes des  végétaux  : et  pour  reconnaître  si  toutes  les 
parties  des  animaux  et  tous  les  germes  des  végétaux 
contenaient  aussi  des  parties  organiques  vivantes  , je 
Iis  faire  des  infusions  de  la  chair  de  différens  animaux, 
et  de  plus  de  vingt  espèces  de  graines  de  différentes 
plantes  ; je  mis  celle  chair  et  ces  graines  dans  de  petites 
bouteilles  exactement  bouchées , dans  lesquelles  je  met- 
tais assez  d’eau  pour  recouvrir  d’nn  demi-pouce  environ 
les  chairs  et  les  graines;  et  les  ayant  ensuite  observées 
quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mises  en  infusion, 
j’eus  la  salisfacliou  de  trouver , dans  toutes  , ces  mêmes 
parties  organiques  en  mouvement  : les  unes  paraissaient 
plus  tôt,  les  autres  paraissaient  plus  tard  : quelques- 
unes  conservaient  leur  mouvement  pendant  des  mois 
entiers;  d’autres  cessaient  plus  tôt  : les  unes  produi- 
saient d’abord  de  gros  globules  en  mouvement , qu’on 
aurait  pris  pour  des  animaux,  et  qui  changeaient  de 
figure , se  séparaient  et  devenaient  successivement  plus 
petits  ; les  autres  ne  produisaient  que  de  petits  globules 
fort  actifs , et  dont  les  mouvemens  étaient  très-rapides  ; 
les  autres  produisaient  des  filamens  qui  s’alongcaient  et 
semblaient  végéter  , et  qui  ensuite  se  gonflaient  et  lais- 
saient sortir  des  milliers  de  globules  en  mouvement. 

Pour  s’asstirer  si  les  corps  mouvans  qu’on  voit  dans 
les  infusions  de  la  chair  des  animaux,  étaient  de  véri- 
tables animaux  , ou  si  c’étaient  seulement,  comme  je 
le  prétendais  , des  parties  organiques  nsouvantes , M. 
Needham  pensa  qu’il  n’y  avait  qu’à  examiner  le  résidu 
de  la  viande  rôtie , parce  que  le  leu  devait  détruire  les 
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enimaux  , et  qu’au  contraire  si  ces  corps  mouvaus 
n’étaient  pas  des  animaux , on  devait  les  y retrouver 
comme  on  les  trouve  dans  la  viande  crue.  Ayant  donc 
pris  de  la  gelée  de  veau  et  d’autres  viandes  grillées  et 
rôties  , il  les  examina  au  microscope  après  les  avoir 
laissé  infuser  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau  qui 
était  contenue  dans  de  petites  bouteilles  bouchées  avec 
grand  soin  , et  il  trouva  dans  toutes  des  corps  mouvans 
en  grande  quantité  ; il  me  fit  voir  plusieurs  fois  quel- 
ques-unes de  ces  infusions , et  entr’aulres  celle  de  gelée 
de  veau , dans  laquelle  il  y avait  des  espèces  de  corps 
en  mouvement  , si  parfaitement  semblables  h ceux 
qu’on  voit  dans  les  liqueurs  séminales  de  l’homme  , du 
chien  et  de  la  chienne  , dans  le  lems  qu’ils  n’ont  plus 
de  filets  ou  de  queues,  que  je  ne  pouvais  me  lasser  de 
les  regarder  : ou  les  aurait  pris  pour  do  vrais  animaux; 
et  quoique  nous  les  vissions  s’alonger  , changer  de 
figure  et  se  décomposer  , leur  mouvement  ressemblait 
si  fort  au  mouvement  d’un  animal  qui  nage,  que  qui- 
conque les  verrait  pour  la  première  fois,  et  sans  savoir 
ce  qui  a été  dit  précédemment , les  prendrait  pour  des 
animaux.  Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à ce  sujet  : c’est 
que  M.  Needham  s’est  assuré  , par  une  infinité  d’ob- 
servations , que  toutes  les  parties  des  végétaux  con- 
tiennent des  parties  organiques  mouvantes  ; ce  qui 
confirme  ce  que  j’ai  dit , et  étend  encore  la  théorie 
que  j’ai  établie  au  sujet  de  la  composition  des  êtres 
organisés  , et  au  sujet  de  leur  reproduction. 

Tous  les  animaux , mâles  ou  femelles , tous  ceux  qui 
sont  pourvus  des  deux  sexes  ou  qui  en  sont  privés  , 
tous  les  végétaux  , de  quelques  espèces  qu’ils  soient, 
tous  les  corps  , en  un  mot , vivans  ou  végétans , sont 
donc  composés  de  parties  organiques  vivantes  qu’on 
peut  démontrer  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ces  parties 
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organiques  sont  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs 
séminales  des  animaux  , dans  les  germes  des  amandes 
des  fruits  , dans  les  graines , dans  les  parties  les  plus 
substantielles  de  l’animal  ou  du  végétal;  et  c’est  de  la 
réunion  de  ces  parties  organiques , renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal , que  se 
fait  la  reproduction  , toujours  semblable  à l’animal  ou 
au  végétal  dans  lequel  elle  s’opère  , parce  que  la  réu- 
nion de  CCS  parties  organiques  ne  peut  se  faire  qu’au 
moyen  du  moule  intérieur  , c’est  à-dire  , dans  l’ordre 
que  produit  la  forme  du  corps  de  l’animal  ou  du  végé- 
tal , et  c’est  en  quoi  consiste  l’essence  de  l’unité  et  de 
la  continuilé  des  espèces,  qui  dès-lors  ne  doivent  ja  - 
mais s’épuiser  , et  qui  d’elles-mêmes  dureront  autant 
qu’il  plaira  à celui  qui  les  a créées  de  les  laisser  sub- 
sister. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  conséquences  générales 
du  système  que  je  viens  d’établir  , je  dois  satisfaire  à 
plusieurs  clioses  particulières  qu’on  pourrait  me  de- 
mander, et  en  même-tems  en  rapporter  d’autres  qui 
serviront  à mettre  cette  matière  dans  un  plus  grand 
jour. 

On  me  demandera  , sans  doute,  pourquoi  je  ne  veux 
pas  que  ces  corps  mouvans  qu’on  trouve  dans  les  li- 
queurs séminales  soient  des  animaux , puisque  tous  ceux 
qui  les  ont  observés  les  ont  regardés  comme  tels  , et 
que  Leeuwcnlioeck  et  les  autres  observateurs  s’accor- 
dent à les  appeler  animaux;  qu’il  ne  paraît  pas  même 
qu’ils  aient  eu  le  moindre  doute,  le  moindre  scrupule 
sur  cela.  On  pourra  me  dire  aussi  qu’oii  ne  conçoit  pas 
trop  ce  que  c’est  que  des  parties  organiques  vivantes  , 
à moins  que  de  les  regarder  comme  des  animalcules , et 
que  de  supposer  qu’un  animal  est  composé  de  petits 
animaux,  est  à peu  près  la  même  chose  que  de  dire 
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qu’un  être  organisé  est  composé  de  parties  organiques 
vivantes.  Je  vais  tâcher  de  répondre  à ces  questions 
d’une  manière  satisfaisante. 

Il  est  vrai  que  presque  tous  les  observateurs  se  sont 
accordés  à regarder  comme  des  animaux  les  corps  mou- 
vans  des  liqueurs  séminales  , et  qu’il  n’y  a guère  que 
ceux  qui , comme  Verrheyen , ne  les  avaient  pas  obser- 
vés avec  de  bons  microscopes,  qui  ont  cru  que  le  mou- 
vement qu’on  voyait  dans  ces  liqueurs  pouvait  provenir 
des  esprits  de  la  semence , qu’ils  supposaient  être  en 
grande  agitation  : mais  il  n’est  pas  moins  certain , tant 
par  mes  observations  que  par  celles  de  M.  Needham.que 
ces  corps  en  mouvement  dos  liqueurs  séminales  sont 
des  êtres  plus  simples  et  moins  organisés  que  les  ani- 
maux. 

Le  mot  animal , dans  l’acception  où  nous  le  prenons 
ordinairement  , représente  une  idée  générale  formée 
des  idées  particulières  qu’on  s’est  faites  de  quelques 
animaux  particuliers  : toutes  les  idées  générales  renfer- 
ment des  idées  difl’érenles  , qui  approchent  ou  diffèrent 
plus  ou  moins  les  unes  des  autres  , et  par  conséquent 
aucune  idée  générale  ne  peut  être  exacte  ni  précise  ; 
l’idée  générale  que  nous  nous  sommes  formée  de  l’ani- 
mal , sera  , si  vous  le  voulez  , prise  principalement  de 
l’idée  particulière  du  chien  , du  cheval  , et  d’autres 
bêtes  qui  nous  paraissent  avoir  de  rinlelligence  , de  la 
volonté  , qui  semblent  se  déterminer  et  se  mouvoir  sui- 
vant cette  volonté  , et  qui  de  plus  sont  composées  de 
chair  et  de  sang  , qui  cherchent  et  prennent  leur  nour- 
riture , qui  ont  des  sens  , des  sexes,  et  la  faculté  de 
se  reproduire.  Nous  joignons  donc  ensemble  une  grande 
quantité  d’idées  particulières  , lorsque  nous  nous  for- 
mons l’idée  générale  que  nous  exprimons  par  le  mot 
animal  ; et  l’on  doit  observer  que  dans  le  grand  nom- 
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bre  de  ces  idées  particulières  , il  n’y  en  a pas  une  qui 
constitue  l’essence  de  l’idée  générale  : car  il  y a , de 
l’aveu  de  tout  le  monde  , des  animaux  qui  paraissent 
n’avoir  aucune  intelligence  , aucune  volonté  , aucun 
mouvement  progressif  ; il  y en  a qui  n’ont  ni  chair  ni 
sang  , et  qui  ne  paraissent  être  qu’une  glaire  congelée; 
il  y en  a qui  ne  peuvent  chercher  leur  nourriture  , et 
qui  ne  la  reçoivent  que  de  l’élément  qu’ils  habitent  ; 
enfin  il  y en  a qui  n’ont  point  de  sens  , pas  même  celui 
du  toucher  , au  moins  h un  degré  qui  nous  soit  sensi- 
ble ; il  y en  a qui  n'ont  point  de  sexe , ou  qui  les  ont 
tous  deux  , et  il  ne  reste  de  général  à l’animal  que  ce 
qui  lui  est  commun  avec  le  végétal  , c’est-à-dire  , la 
faculté  de  se  reproduire.  C’est  donc  du  tout  ensemble 
qu’est  composée  l’idée  générale;  et  ce  tout  étant  com- 
posé de  parties  différentes  , il  y a nécessairement  en- 
tre ces  parties  des  degrés  et  des  nuances  : un  insecte  , 
dans  ce  sens  , est  quelque  chose  de  moins  animal  qu’un 
chien  ; une  huître  est  encore  moins  animal  qu’un  in- 
secte ; une  ortie  de  mer  , ou  un  polype  d’eau  douce  , 
l’est  encore  moins  qu’une  huître;  et  comme  la  nature 
va  par  nuances  insensibles , nous  devons  trouver  des 
êtres  qui  sont  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  sont  que  des 
méthodes  artificielles  que  nous  nous  sommes  formées 
pour  rassembler  une  grande  quantité  d objets  dans  le 
même  point  de  vue;  et  elles  ont , comme  les  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  , le  défaut  de  ne  pou- 
voir jamais  tout  comprendre  : elles  sont  de  même  op- 
posées à la  marche  de  la  nature  , qui  se  fait  uniformé- 
ment , insensiblement  et  toujours  particulièrement;  en 
sorte  que  c’est  pour  vouloir  comprendre  un  trop  grand 
nombre  d’idées  particulières  dans  un  seul  mot  , que 
nous  n’avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot  signi- 
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fie , parce  que  ce  mot  étant  reçu  , on  s’imagine  que  ce 
mot  est  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  productions 
de  la  nature  , que  tout  ce  qui  est  au  dessus  de  cette 
ligne  est  en  effet  animal , et  que  tout  ce  qui  est  au 
dessous  ne  peut  être  que  végétal , autre  mot  aussi  géné- 
ral que  le  premier  , qu’on  emploie  de  même  comme 
une  ligne  de  séparation  entre  les  corps  organisés  et  les 
corps  bruts.  Mais  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus 
d’une  fois , ces  lignes  de  séparation  n’existent  point 
dans  la  nature  ; il  y a des  êtres  qui  ne  sont  ni  animaux , 
ni  végétaux  , ni  minéraux , et  qu’on  tenterait  vainement 
de  rapporter  aux  uns  ou  aux  autres  : par  exemple , lors- 
que M.  Tremblcy  , cet  autimr  célébré  de  la  découverte 
des  animaux  qui  se  multiplient  par  chacune  de  leurs 
parties  détachées  , coupées  ou  séparées  , observa  pour 
la  première  fois  le  polype  de  la  lentille  d’eau  , combien 
employa-t-il  de  tems  pour  reconnaître  si  ce  polype  était 
nn  animal  ou  une  plante  ! et  combien  n’ent-il  pas  sur 
cela  de  doutes  et  d’incertitudes  ! C’est  qu’en  effet  le  po- 
lype de  la  lentille  n’est  peut-être  ni  l’un  ni  l’autre,  et  que 
tout  ce  qu’on  peut  en  dire  , c’est  qu’il  approche  un  peu 
plus  de  l’animal  que  du  végétal  ; et  comme  on  veut  abso- 
lument que  tout  être  vivant  soit  un  animal  ou  une  plan- 
te , on  croirait  n’avoir  pas  bien  connu  un  être  organisé, 
si  on  ne  le  rapportait  pas  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
ïtoms  généraux , tandis  qu’il  doit  y avoir  et  qu’en  effet 
il  y a une  grande  quantité  d’êtres  organisés  qui  ne  sont 
®i  l’un  ni  1 autre.  Les  corps  mouvans  que  l’on  trouve 
dans  les  liqueurs  séminales  , dans  la  chair  infusée  des 
animaux  , et  dans  les  graines  et  les  autres  parties  infu- 
*^es  des  plantes  , sont  de  cette  espèce  : on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soient  des  animaux,  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soient  des  végétaux , et  assurément  on  dira  en  - 
Cote  moins  que  ce  sont  des  minéraux. 
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On  peut  donc  assurer  , sans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  division  dos  productions  de  la  nature  , 
en  animaux  , végétaux  et  minéraux,  ne  contient  pas 
tous  les  êtres  matériels  ; il  existe , comme  on  vient  de 
le  voir  , des  corps  organisés  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  cette  division.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de  la 
nature  se  fait  par  des  degrés  nuancés  et  souvent  imper- 
ceptibles ; aussi  passe-t-elle  par  des  nuances  insensibles 
de  l’animal  au  végétal  ; mais  du  végétal  au  minéral , 
le  passage  est  brusque  , et  cette  loi  de  n’aller  que  par 
degrés  nuancés  paraît  se  démentir.  Cela  m’a  fait  soup- 
çonner qu’en  examinant  de  près  la  nature  , on  vien- 
drait à découvrir  des  êtres  intermédiaires  , des  corps 
organisés  qui  , sans  avoir , par  exemple , la  puissance 
de  se  coproduire  comme  les  animaux  et  les  végétaux  , 
auraient  cependant  une  espèce  de  vie  et  de  mouvement; 
d’autres  êtres  qui , qui  sans  être  des  animaux  ou  des  vé- 
gétaux , pourraient  bien  entrer  dans  la  constitution  des 
uns  et  des  autres;  et  enlin  d’autres  êtres  qui  ne  seraient 
que  le  premier  assemblage  des  molécules  organiques 
dont  j’ai  parlé  dans  les  chapitres  précédons. 

Je  mettrais  volontiers  dans  la  première  classe  de  ces 
espèces  d’êtres  les  œufs , comme  en  étant  le  genre  le 
plus  apparent.  Ceux  des  poules  et  des  autres  oiseaux 
femelles  tiennent,  comme  on  sait  , à, un  pédicule  com- 
mun , et  Us  tirent  leur  origine  et  leur  premier  accrois- 
sement du  corps  de  l’animal  : maisdans  ce  tems  qu’iissont 
attachés  h l’ovaire , ce  ne  sont  pas  encore  de  vrais  œufs , 
ce  ne  sont  que  des  globes  jaunes  qui  se  séparent  de  l’ovai- 
re dès  qu’ils  sont  parvenus  h un  certain  degré  d accrois- 
sement ; lorsqu’ils  viennent  à se  séparer , ce  ne  sont 
encore  que  des  globes  jaunes  .mais  des  globes  dont  l’or- 
ganisation intérieure  est  telle  qu’ils  tirent  de  la  nourri- 
ture , qu’ils  la  tournent  en  leur  substance,  et  qu  ils 
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«’approprieni  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  est 
baignée,  et  qn’cn  s’appropriant  cette  liqueur  ils  for- 
ment le  blanc  , les  membranes  , et  enfin  la  coquille. 
L’œuf,  comme  l’on  voit,  a une  espèce  de  vio  et  d’or- 
ganisation , un  accroissement  , un  développement , et 
une  forme  qu’il  prend  de  lui-même  et  par  ses  propres 
forces;  il  ne  vit  pas  comme  l’animal,  il  ne  végète  pas 
comme  la  plante,  il  ne  se  reproduit  pas  comme  l’un  et 
l’autre;  cependant  il  croit , il  agit  à l’extérieur  et  il  s’or- 
ganise. Ne  doit-on  pas  dès-lors  regarder  l’œuf  comme 
un  être  qui  fait  une  classe îi  part,  et  qui  ne  doit  se  rap- 
porter ni  aux  animaux  , ni  aux  minéraux?  car  si  l’on 
prétend  que  l’œuf  n’est  qu’une  production  animale  des- 
tinée pour  la  nourriture  du  poulet,  et  si  l’on  veut  le 
regarder  comme  une  partie  de  la  poule,  une  partie 
d’animal,  je  répondrai  que  les  œufs,  soit  qu’ils  soient 
fécondés  ou  non  , soit  qu’ils  contiennent  ou  non  des 
poulets,  s’organisent  toujours  de  la  même  façon,  que 
même  la  fécondation  n’y  change  qu’une  partie  presque 
invisible,  que  dans  tout  le  reste  l’organisation  de  l’œuf 
est  toujours  la  même , qu’il  arrive  à sa  perfection  et  à 
l’accomplissement  de  sa  forme,  tant  extérieure  qu’inté- 
rieure , soit  qu’il  contienne  le  poulet  ou  non , et  que  par 
conséquent  c’est  un  être  qu’on  peut  bien  considérer  à 
part  et  en  lui-même. 

Ce  que  je  viens  de  dire  paraîtra  bien  plus  clair,  si  on 
considère  la  formation 'de  l’accroissement  des  œufs  de 
poisson.  Lorsque  la  femelle  les  répand  dans  l’eau  , ce 
ne  sont  encore,  pour  aiusi-dire,  que  des  ébauches  d’œufs; 
ces  ébauches  , séparées  totalement  du  corps  de  l’ani- 
mal et  flottant  dans  l’eau , attirent  à elles  et  s’appro- 
prient les  parties  qui  leur  conviennent,  et  croissent 
ainsi  par  iutus-susception  De  la  même  bonne  façon 
que  l’œuf  de  la  poule  acquiert  des  membranes  et  du 
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blanc  dans  la  matrice  où  il  flotte , de  même  les  œufs  de 
poisson  acquièrent  d’eux-memes  des  membranes  et  du 
blanc  dans  l’eau  où  ils  sont  plongés  ; et  soit  que  le  male 
vienne  les  féconder  en  répandant  dessus  la  liqueur  de  sa 
laite  , ou  qu’ils  demeurent  inféconds  faute  d’avoir  été 
arrosés  de  celte  liqueur , ils  n’arrivent  pas  moins  , dans 
l’un  et  l’autre  cas , à leur  entière  perfection.  Il  me  sem- 
ble donc  qu’on  doit  regarder  les  œufs  en  général  com- 
me des  corps  organisés  qui , n’étant  ni  animaux  ni  végé- 
taux , font  un  genre  à part. 

Un  second  genre  d’êtres  de  la  même  espèce  sont  les 
corps  organisés  qu’on  Irêuve  dans  la  semence  de  tous 
les  animaux,  et  qui , comme  ceux  delà  laite  du  calmar, 
sont  plutôt  des  machines  naturelles  que  des  animaux. 
Ces  êtres  sont  proprement  le  premier  assemblage  qui 
résulte  des  molécules  organiques  dont  nous  avons  tant 
parlé , ils  sont  peut-être  même  les  parties  organiques 
qui  constituent  les  corps  organisés  des  animaux.  On  les 
a trouvés  dans  la  semence  de  tous  les  animaux , parce 
que  la  semence  n’est  en  effet  que  le  résidu  de  toutes 
les  molécules  organiques  que  l’animal  prend  avec  les 
alimens  ; c’est , comme  nous  l’avons  dit , ce  qu’il  y a de 
plus  analogue  à l’animal  même  , ce  qu’il  y a de  plus 
organique  dans  la  nourriture  , qui  fait  la  matière  de  la 
semence , et  par  conséquent  on  ne  doit  pas  être  étonné 
d’y  trouver  des  corps  organisés. 

Pour  reconnaître  clairement  que  ces  corps  organisés 
ne  sont  pas  de  vrais  animaux , il  n’y  a qu’à  réfléchir  sur 
ce  que  nous  présentent  les  expériences  précédentes. 
Les  corps  mouvans  que  j’ai  observés  dans  les  liqueurs 
séminales , ont  été  pris  pour  des  animaux , parce  qu’ils 
ont  un  mouvement  progressif,  et  qu’on  a cru  leur  re- 
marquer une  queue  : mais  si  on  fait  attention  d un  colé 
à la  nature  de  ce  mouvement  progressif,  qui , quand  il 
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est  une  fois  commencé  , finit  tout-à-coup  sans  jamais 
se  renouveler,  et  de  l’autre  à la  nature  de  ces  queues  , 
qui  ne  sont  que  des  fileta  que  le  corps  en  mouvement 
tire  après  lui,  on  commencera  à douter;  car  un  animal 
va  quelquefois  lentement  , quelquefois  vite  ; il  s’arrête 
et  se  repose  quelquefois  dans  son  mouvement  ; ces  corps 
mouvans  au  contraire  vont  toujours  de  même  , dans  le 
même  tems  ; je  ne  les  ai  jamais  vus  s’arrêter  et  se  re- 
mettre en  mouvement  ; ils  continuent  d’aller  et  de  se 
mouvoir  progressivement  sans  jamais  se  reposer  ; et 
lorsqu’ils  s’arrêtent  une  fois  , c’est  pour  toujours.  Je 
demande  si  cette  espèce  de  mouvement  continu  et  sans 
aucun  repos  est  un  mouvement  ordinaire  aux  animaux  , 
et  si  cela  ne  doit  pas  nous  faire  douter  que  ces  corps 
en  mouvement  soient  de  vrais  animaux.  De  meme  il 
paraît  qu’un  animal , quel  qu’il  soit  , doit  avoir  une 
forme  constante  et  des  membres  distincts  : ces  corps 
mouvans  au  contraire  changent  de  forme  à tout  ins- 
tant ; ils  n’ont  aucun  membre  distinct , et  leur  queue 
ne  paraît  être  qu’une  partie  étrangère  à leur  indi- 
vidu : dès -lors  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvans 
soient  en  cflèl  des  animaux  ? On  voit  dans  ces  li- 
queurs des  filainens  qui  s’alongent  et  qui  semblent 
végéter  , et  ils  se  gonflent  ensuite  et  produisent  des 
corps  mouvans.  Ces  filamens  seront , si  l’on  veut , des 
espèces  de  végétaux  : mais  les  corps  mouvans  qui  en 
sortent , ne  seront  pas  des  animaux  ; car  jamais  l’on 
n’a  vu  de  végétal  produire  un  animal.  Ces  corps  mou- 
vans  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  germes  des  plantes 
que  dans  la  liqueur  séminale  des  animaux;  on  les  trouve 
dans  toutes  les  substances  végétales  ou  animales  : ces 
corps  mouvans  ne  sont  donc  pas  des  animaux  ; ils  ne 
se  produisent  pas  par  les  voies  de  la  génération  , iis 
n ont  pas  d’espèce  constante  ; ils  ne  peuvent  donc  être 
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ni  des  animaux  , ni  des  végétaux.  Que  seront-ils  donc  ? 
On  les  trouve  partout , dans  la  chair  des  animaux  , 
dans  la  substance  des  végétaux;  on  les  trouve  en  plus 
grand  nombre  dans  les  semences  des  uns  et  des  au- 
tres : n’est-il  pas  naturel  de  les  regarder  comme  des 
parties  organiques  vivantes  qui  composent  1 animal  ou 
le  végétal  , comme  des  parties  qui  , ayant  du  mouve- 
ment et  une  espèce  de  vie  , doivent  produire  par  leur 
réunion  des  êtres  raouvans  et  vivans , et  former  les  ani- 
maux tt  les  végétaux  ? 

La  plupart  des  liqueurs  séminales  se  délaient  d’elles- 
ïnêmes  , et  deviennent  plus  liquides  à l’air  et  au  froid 
qu’elles  ne  le  sont  au  sortir  du  corps  de  l’animal  : au 
contraire  elles  s’épaississent  lorsqu’on  les  approche  du 
feu  et  qu’on  leur  communique  un  degré  même  médio- 
cre de  chaleur.  J’ai  exposé  quelques-unes  de  ces  li- 
queurs à un  froid  assez  violent , en  sorte  qu’au  toucher 
elles  étaient  aussi  froides  que  l’eau  prête  à se  glacer  ; 
ce  froid  n’a  fait  aucun  mal  aux  prétendus  animaux;  ils 
continuaient  à se  mouvoir  avec  la  même  vitesse  et  aussi 
long-tems  que  ceux  qui  n’y  avaient  pas  été  exposés  : 
ceux  au  contraire  qui  avaient  souffert  un  peu  de  cha- 
leur, cessaient  de  se  mouvoir,  parce  que  la  liqueur 
s’épaississait.  Si  ces  corps  en  mouvement  étaient  des 
animaux , ils  seraient  donc  d’une  complexion  et  d’un 
tempérament  tout  diflérent  de  tous  les  autres  animaux  , 
dans  lesqutds  une  chaleur  douce  et  modérée  ne  fait 
qu’entretenir  la  vie  et  augmenter  les  forces  et  le  mou- 
vement, que  le  froid  arrête  et  détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre  la  réa- 
lité de  ces  prétendus  animaux,  et  on  pourra  trouver 
que  nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  ce  sujet.  Je 
ne  puis  cependant  m’empêcher  de  faire  une  remarque 
dont  on  peut  tirer  quelques  conséquences  utiles  : c’est 
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que  ces  prétendus  animaux  spcnnaliques , qui  ne  sont 
en  elTet  que  les  parties  organiques  vivantes  de  la  nour- 
riture existent  non-seulement  dans  les  liqueurs  sémina- 
les des  deux  sexes  et  dans  le  résidu  de  la  nourriture 
qui  s’attache  aux  dents  , mais  qu’on  les  trouve  aussi 
dans  le  chile  et  dans  les  cxcrémens.  Lecuwcnhoeck  les 
ayant  rencontrés  dans  les  excrémcns  des  grenouilles  et 
de  plusieurs  autres  animaux  qu’il  disséquait , en  fut 
d’abord  fort  surpris;  et  ne  pouvant  concevoir  d’où  ve- 
naient CCS  animaux  qui  étaient  entièrement  semblables  à 
ceux  des  liqueurs  séminales  qu’il  venait  d’observer,  il  s’ac- 
cuse lui-même  de  mal-adresse , et  dit  qu’apparemment 
en  disséquant  l’animal  il  aura  ouvert  avec  le  scalpel  les 
vaisseaux  qui  contenaient  la  semence  , et  qu’elle  se  sera 
sans  doute  mêlée  avec  les  excrémens  : mais  ensuite  les 
ayant  trouvés  dans  les  cxcrémens  de  quelques  autres 
animaux , et  même  dans  les  siens  , il  ne  sait  plus  quelle 
origine  leur  attribuer.  J’observerai  que  Leeuwenhocck 
ne  les  a jamais  trouvés  dans  scs  cxcrémens  que  quand 
ils  étaient  liquides  : toutes  les  fois  que  son  estomac  ne 
faisait  pas  ses  fonctions  et  qu’il  était  dévoyé , il  y trou- 
vait de  ces  animaux  ; mais  lorsque  la  coclion  de  la 
nourriture  se  faisait  bien  , et  que  les  excrémens  étaient 
durs , il  n’y  en  avait  aucun  , quoiqu’il  les  délayât  avec 
de  l’eau  ; ce  qui  semble  s’accorder  parfaitement  avec 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  : car  il  est  aisé  de 
comprendre  que  lorsque  l’estomac  et  les  intestins  font 
bien  leurs  fonctions , les  excrémens  ne  sont  que  le  marc 
de  la  nourriture  ; et  que  tout  ce  qu’il  y avait  de  vrai- 
ment nourrissant  et  d’organique  est  entré  dans  les  vais- 
seaux qui  servent  à nourrir  l’animal;  que  par  consé- 
quent on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules 
organiques  dans  ce  marc , qui  est  principalement  com- 
posé des  parties  brutes  de  la  nourriture  et  des  exerd- 
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mens  (lu  corps  , qui  ne  sont  aussi  que  des  parties  brutes; 
au  lieu  que  si  l’estomac  et  les  intestins  laissent  passer 
la  nourriture  sans  la  digérer  assez  pour  que  les  vais- 
seaux qui  doivent  recevoir  ces  molécules  organiques  , 
puissent  les  admettre  , ou  bien  , ce  qui  est  encore  plus 
probable  , s’il  y a trop  de  relâchement  ou  de  tension 
dans  les  parties  solides  de  ces  vaisseaux  , et  qu’ils  ne 
soient  pas  dans  l’état  oü  il  faut  qu’ils  soient  pour  pom- 
per la  nourriture  , alors  elle  passe  avec  les  parties  bru- 
tes , et  on  trouve  les  molécules  organiques  vivantes  dans 
les  excrémens  : d’oü  l’on  peut  conclure  que  les  gens  qui 
sont  souvent  dévoyés  , doivent  avoir  moins  de  liqueur 
séminale  que  les  antres  , et  que  ceux  au  contraire  dont 
les  excrémens  sont  moulés  et  qui  vont  rarement  à la 
garde-robe  , sont  les  plus  vigoureux  et  les  plus  propres 
li  la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici , j’ai  toujours  sup- 
posé que  la  femelle  fournissait,  aussi  bien  que  le  mâle , 
une  liqueur  séminale  , et  que  cette  liqueur  séminale 
était  aussi  nécessaire  à l’œuvre  de  la  génération  que 
celle  du  mâle.  J’ai  tâché  d’établir  que  tout  corps  orga- 
nisé doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes.  J’ai 
prouvé  que  la  nutrition  et  la  reproduction  s’opèrent 
par  une  seule  et  même  cause  , que  la  nutrition  se  fait 
par  la  pénétration  intime  de  ces  parties  organiques  dans 
chaque  partie  du  corps,  et  que  la  reproduction  s’opère 
par  le  superflu  de  ces  mêmes  parties  organiques  ras- 
semblées dans  quelque  endroit  où  elles  sont  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps.  J’ai  expliqué  comment 
on  doit  entendre  cette  théorie  dans  la  génération  de 
I hommo  et  des  animaux  qui  ont  des  sexes.  Les  femelles 
étant  donc  des  êtres  organisés  comme  les  mâles , elles 
doivent  aussi  , comme  je  l’ai  établi  , avoir  quelques 
réservoirs  où  le  superflu  des  parties  organiques  soit 
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renvoyé  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  : ce  super- 
flu ne  peut  pas  y arriver  sous  une  autre  forme  que  sous 
celle  d’une  liqueur , puisque  c’est  un  extrait  de  toutes 
les  parties  du  corps  ; et  cette  liqueur  est  cè  que  j’ai 
toujours  appelé  la  semence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n’est  pas  , comme  le  prétend  Aristote  , 
une  matière  inféconde  par  elle-même  , et  qui  n’entre 
ni  comme  matière  , ni  comme  forme , dans  l’ouvrage 
de  la  génération  ; c’est  au  contraire  une  matière  pro- 
lifique , et  aussi  essentiellement  prolifique  que  celle  du 
mâle  , qui  contient  les  parties  caractéristiques  du  sexe 
féminin , que  la  femelle  seul  peut  produire  , comme 
celle  du  mâle  contient  les  parties  qui  doivent  former 
les  organes  masculins  ; et  chacune  de  ces  liqueurs  con- 
tient en  mêine-tems  toutes  les  auti’es  parties  organiques 
qu’on  peut  regarder  comme  communes  aux  deux  sexes, 
ce  qui  fait  que , par  leur  mélange  , la  fille  peut  res- 
sembler à son  père , et  le  fils  à sa  mère.  Cette  liqueur 
n’est  pas  composée , coipme  le  dit  Hippocrate , de  deux 
liqueurs  , l’une  forte  , qui  doit  servir  â produire  des 
mâles  , et  l’autre  faible,  qui  doit  former  les  femelles; 
cette  supposition  est  gratuite  , et  d’ailleurs  je  ne  vois 
pas  comment  on  peut  concevoir  que,  dans  une  liqueur 
qui  est  l’extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  de  la 
femelle  , il  y ait  des  parties  qui  puissent  produire  des 
organes  que  la  femelle  n’a  pas , c’est-à-dire,  les  organes 
du  mâle. 

Cette  lique  ur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  la 
matrice  des  animaux  qui  portent  et  nourrissent  leur  fœ- 
tus au  dedans  de  leur  corps , ou  Lien  elle  doit  se  répan- 
dre sur  d’autres  parties  dans  les  animaux  qui  n’ont  point 
de  vraie  matrice;  ces  parties  sont  les  œufs,  qu’on  peut 
regarder  comme  des  matrices  portatives,  et  que  l’ani- 
nial  jette  au  dehors.  Ces  matrices  contiennent  chacune- 
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une  petite  goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  la  fc-' 
melle  dans  l’endroit  qu’on  appelle  la  cicatricule.  Lors- 
qu’il n’y  a pas  ou  de  communication  avec  le  mâle, 
cette  goutte  de  liqueur  prolifique  se  rasscrnhle  sous  la 
figure  d’une  petite  môle , comme  l’a  observé  Malpiglii  ; 
et  quand  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle , conte- 
nue dans  la  cicatricule , a été  pénétrée  par  celle  du  mâle , 
elle  produit  un  fœtus  qui  tire  sa  nourriture  des  sucs  de 
cette  matrice  dans  laquelle  il  est  contenu. 

Les  œufs , au  lieu  d’être  des  parties  qui  se  trouvent 
généralement  dans  toutes  les  femelles , ne  sont  donc  au 
contraire  que  des  parties  que  la  nature  a employées  pour 
remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  qui  sont  privées 
de  cet  organe;  au  lieu  d’être  les  parties  actives  et  essen- 
tielles à la  première  fécondation  , les  œufs  ne  servent  que 
comme  parties  passives  et  accidentelles  à la  nutrition 
du  fœtus  déjà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux 
sexes  dans  un  endroit  de  celte  matrice  , comme  le  sont 
les  fœtus  dans  quelque  endroit  de  la  matrice  des  vivi- 
pares; au  lieu  d’être  des  êtres  existans  de  tout  tems, 
renfermés  à l’infini  les  uns  dans  les  autres , et  contenant 
des  millions  de  millions  de  fœtus  mâles  et  femelles , les 
œufs  sont  au  contraire  des  corps  qui  se  forment  du  su- 
perflu d’une  nourriture  plus  grossière  et  moins  orga- 
nique que  celle  qui  produit  la  liqueur  séminale  et  pro- 
lifique; c’est,  dans  les  femelles  ovipares, quelque  chose 
d’équivalent , non-seulement  à la  matrice , mais  même 
aux  menstrues  des  vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs 
doivent  être  regardés  comme  des  parties  destinées  par 
la  nature  à remplacer  la  matière  dans  les  animaux  qui 
sont  privés  de  ce  viscère  , c’est  'que  ces  femelles  produi- 
sent des  œufs  indépendamment  du  mâle.  De  la  même 
façon  que  la  matrice  existe  dans  les  vivipares , comme 
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partie  appartenante  au  sexe  féminin,  les  poules,  qui 
« ont  point  de  matrice,  ont  des  œufs  qui  la  rcmplaceni  ; 
Ce  sont  plusieurs  matrices  qui  se  produisent  successive- 
ment, et  qui  existent  dans  ces  femelles  nécessairement 
et  indépendamment  de  l’acte  de  la  génération  et  de  la 
communication  avec  le  mâle.  Prétendre  que  le  fœtus  est 
préexistant  dans  ces  œufs , et  que  ces  œufs  sont  conte- 
nus h l infini  les  uns  dans  les  autres , c’est  à peu  près 
comme  si  l’on  prétendait  que  le  fœtus  est  préexistant 
dans  la  matrice , et  que  toutes  les  matrices  étaient  ren- 
fermées les  unes  dans  les  autres , et  toutes  dans  la  ma- 
trice de  la  première  femelle. 

Nous  sommes  donc  assurés  maintenant  que  les  fe- 
melles ont  , comme  les  mâles  , une  liqueur  séminale. 
Nous  ne  pouvons  guère  douter,  après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  , que  la  liqueur  séminale  en  général  ne  soit 
le  superflu  de  la  nourriture  organique , qui  est  renvoyé 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testicules  et  les 
vésicules  séminales  des  mâles . et  dans  les  testicules  et 
la  cavité  des  corps  glanduleux  des  femelles  : cette  li- 
queur qui  sort  par  le  mamelon  des  corps  glanduleux  , 
arrose  continuellement  les  cornes  de  la  matrice  de  la 
femelle,  et  peut  aisément  y pénétrer  , soit  par  la  suc- 
cion du  tissu  même  de  ces  cornes , qui , quoique  mem- 
braneux , ne  laisse 'pas  d’être  spongieux,  soit  par  la 
petite  ouverture  qui  est  à l’extrémité  supérieure  des  cor- 
nes ; et  il  U y a aucune  difficulté  à concevoir  comment 
nette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice  , au  lieu  que 
dans  la  supposition  que  les  vésicules  de  l’ovaire  étaient 
des  œufs  qui  se  détachaient  de  l’ovaire  , on  n’a  jamais 
pu  comprendre  comment  ces  prétendus  œufs  , qui 
étaient  dix  ou  vingt  fois  plus  gros  que  l’ouverture  des 
cornes  de  la  matrice  n’était  large  , pouvaient  y entrer. 
On  a vu  que  Graaf,  auteur  de  ce  système  des  œufs , 
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était  obligé  (le  supposer , ou  plutôt  d’avouer , que  quand 
ils  étaient  descendus  dans  la  matrice  , ils  étaient  deve- 
nus dix  fois  plus  petits  qu’ils  ne  le  sont  dans  1 ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorsqu’elles  sont 
excitées  , et  qui  sort,  selon  Graaf,  des  lacunes  qui  sont 
autour  du  col  de  la  matrice  et  autour  de  l’orifice  exté- 
rieur de  l’urètre , pourrait  bien  être  une  portion  sura- 
bondante de  la  liciueur  séminale  qui  distille  continucllc- 
nient  des  corps  glanduleux  du  testicule  sur  les  trompes 
de  la  matrice,  et  qui  peut  y entrer  directement  toutes 
les  fois  que  le  pavillon  se  relève  et  s’approche  du  testi- 
cule ; mais  peut-être  aussi  cette  liqueur  est-elle  une 
sécrétion  d’un  autre  genre  et  tout-à-fait  inutile  à la  gé- 
nération. Il  aurait  fallu , pour  décider  cette  question , 
faire  des  observations  au  microscope  sur  cette  liqueur; 
mais  toutes  les  expériences  ne  sont  pas  permises  , même 
aux  philosophes  : tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  je 
suis  fort  porté  à croire  qu  on  y trouverait  les  mêmes 
corps  en  mouvement  , les  mêmes  animaux  spermati- 
ques , que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  du  corps  glan- 
duleux; et  je  puis  citer  à ce  sujet  un  docteur  italien  , 
qui  s’est  permis  de  faire  avec  attention  cette  espèce 
d’observation , que  Vallisnieri  rapporte  en  ces  termes 
( tome  II , page  i36 . col.  i ) : A^^^iugne  il  lodato  si  g. 
Bono  d' avergli  anco  veduti  ( animali  spermatici  J in 
questa  linfa  o siero  , diro  cosi  voluituoso  , cite  nel  tem- 
po dclC  amorosa  zuffascappa  dalle  feminc  libidinose  , 
senza  che  si  potesse  sospetUire  clie  fosscro  di  del 
mnscliio,etc.  Si  le  fait  est  vrai,  comme  je  n’en  doutepas, 

il  est  certain  que  cette  iiqueurque  les  femmes  répandent, 

est  la  même  que  celle  qui  se  trouve  dans  la  cavité  des 
corps  glanduleux  de  leurs  testicules  , et  que  par  consé- 
quent c’est  de  la  liqueur  vraiment  séminale  ; et  quoique 
les  anatomistes  n’aient  pas  découvert  de  communication 


DES  ANIMAUX.  45^ 

entre  les  lacunes  de  Graaf  et  les  testicules  , cela  n’cm- 
pcche  pas  que  la  liqueur  séminale  des  testicules  étant 
une  fois  dans  la  matrice  , où  elle  peut  entrer  , comme 
je  l’ai  dit  ci-dessus  , elle  ne  puisse  en  sortir  par  ces 
petites  ouvertures  ou  lacunes  qui  en  environnent  le 
col  , et  que  , par  la  seule  action  du  tissu  spongieux  de 
toutes  ces  parties  , elle  ne  puisse  parvenir  aussi  aux 
lacunes  qui  sont  autour  de  l’orifice  extérieur  de  l’urè- 
Ire  , sur-tout  si  le  mouvement  de  cette  liqueur  est  aidé 
par  les  ébranlemens  et  la  tension  que  l’acte  de  la  gé- 
nération occasionne  dans  toutes  ces  parties. 

Delà  on  doit  conclure  que  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup de  tempérament  , sont  peu  fécondes , sur-tout  si 
elles  font  un  usage  immodéré  des  hommes  , parce 
qu’elles  répandent  au  dehors  la  liqueur  séminale  qui 
doit  rester  dans  la  malj’ice  pour  la  formation  du  fœtus. 
Aussi  voyons-nous  que  les  femmes  publiques  ne  font 
point  d’enfans  , ou  du  moins  qu’elles  en  font  bien  plus 
rarement  que  les  autres;  et  dans  les  pays  chauds , où 
elles  ont  toutes  beaucoup  plus  de  tempérament  que 
dans  les  pays  froids  , elles  sont  aussi  beaucoup  moins 
fécondes.  Mais  nous  aurons  occasion  de  parler  de  ceci 
dans  la  suite. 

Il  est  naturel  de  penser  que  la  liqueur  séminale  , 
soit  du  mâle  , soit  de  la  femelle  , ne  doit  être  féconde 
que  quand  elle  contient  des  corps  en  mouvement  ; ce- 
pendant c’est  encore  une  question  , et  je  serais  assez 
porté  à croire  , que  comme  ces  corps  sont  sujets  à des 
cliangemens  de  forme  et  de  mouvement , que  ce  ne  sont 
que  des  parties  organiques  qui  se  mettent  en  mouvement 
selon  différentes  circonstances  , qu’ils  se  développent , 
qu’ils  se  décomposent , ou  qu’ils  se  composent  suivant 
les  différens  rapports  qu’ils  ont  entr’eux , il  y a une  in- 
finité de  différens  étals  de  cette  liqueur  , et  que  l’étal 
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cil  elle  est  lorsqu’on  y voit  ces  parties  organiques  en 
mouvement , n’est  peut-être  pas  absolument  nécessaire 
pour  que  la  génération  puisse  s’opérer.  Le  même  doc- 
teur italien  que  nous  avons  cité , dit  qu’ayant  observé , 
plusieurs  années  de  suite  , sa  liqueur  séminale  , il 
n’y  avait  jamais  vu  d’animaux,  spermatiques  pendant 
toute  sa  jeunesse  ; que  cependant  il  avait  lieu  de  croire 
que  cette  liqueur  était  féconde  , puisqu’il  était  devenu 
pendant  ce  tems  le  père  de  plusieurs  enfans  ; et  qu’il 
n’avait  commencé  à voir  des  animaux  spermatiques  dans 
cette  liqueur  que  quand  il  eut  atteint  le  moyen  âge  , 
l’âge  auquel  on  est  obligé  de  prendre  des  lunettes  ; qu’il 
avait  eu  des  enfans  dans  ce  dernier  tems  aussi  bien  que 
dans  le  premier  : et  il  ajoute  qu’ayant  comparé  les  ani- 
maux spermatiques  de  sa  liqueur  séminale  avec  ceux  de 
quelques  autres  , il  avait  toujours  trouvé  les  siens  plus 
petits  que  ceux  des  autres.  Il  semble  que  celle  obser- 
vation pourrait  faire  croire  que  la  liqueur  séminale  peut 
être  féconde  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  actuellement  dans 
l’état  où  il  faut  qu’elle  soit  pour  qu’on  y trouve  les  par- 
ties organiques  en  mouvement  : peut-être  ces  parties 
ne  prennent-elles  du  mouvement  dans  ce  cas  que  quand 
la  liqueur  est  dans  le  corps  de  la  femelle  ; peut-être  le 
mouvement  qui  y existe  , est-il  insensible , parce  que  les 
molécules  organiques  sont  trop  petites. 

On  peut  regarder  ces  corps  organiques  qui  se  meu- 
vent , ces  animaux  spermatiques  , comme  le  premier 
assemblage  de  ces  molécules  organiques  qui  provien- 
nent de  toutes  les  parties  du  corps  : lorsqu’il  s’en  ras- 
semble une  assez  grande  quantité  , elles  forment  un 
corps  qui  se  meut , et  qu’on  peut  apercevoir  au  micros- 
cope; mais  si  elles  ne  se  rassemblent  qu’en  petite  quan- 
tité , le  corps  qu’elles  formeront  sera  trop  petit  pour 
être  aperçu  , et  dans  ce  cas  on  ne  pourra  rien  distin- 
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gnor  (le  mouvant  dans  la  liqueur  séminale.  C’est  aussi 
ce  que  j’ai  remarqué  très-souvent;  il  y a des  teins  où 
cette  liqueur  ne  contient  rien  d’animé  , et  il  faudrait 
une  très-longue  suite  d observations  pour  déterminer 
quelles  peuvent  être  les  causes  de  toutes  les  différences 
qu’on  remarque  dans  les  états  de  celte  liqueur. 

Ce  que  je  puis  assurer  pour  l’avoir  éprouvé  sou- 
vent , c est  qu  en  mettant  infuser  avec  de  l’eau  les  li- 
queurs séminales  des  animaux  dans  de  petites  bou- 
teilles bien  bouchées , on  trouve  , au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours , et  souvent  plus  tôt , dans  la  liqueur  de 
CCS  infusions  , une  multitude  inlinie  de  corps  en  mou- 
vement. Les  liqueurs  séminales  dans  lesquelles  il  ri’y  a 
aucun  mouvement,  aucune  partie  organique  mouvante 
au  sortir  du  corps  de  l’animal  , en  produisent  tout  au- 
tant que  celles  où  il  y en  a une  grande  quantité;  le 
sang  , le  chyle,  la  chair  et  même  l’urine,  contiennent 
aussi  des  parties  organiques  qui  se  mellenl  en  mou- 
vement au  bout  de  quelques  jours  d’infusion  dans  de 
l’eau  pure  ; les  germes  des  amandes  de  fruits  , les 
graines  , le  nectareum  , le  miel  , et  même  les  bois  , 
les  écorces  et  les  autres  parties  des  plantes  , en  pro- 
duisent aussi  de  la  môme  biçon.  On  ne  peut  donc  pas 
douter  de  l’existence  de  ces  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  les  substances  animales  ou  végétales. 

Dans  les  liqueurs  séminales  , il  paraît  que  ces  par- 
ties organiques  vivantes  sont  toutes  en  action;  il  semble 
qu’elles  cherchent  à se  développer,  puisqu’on  les  voit 
sortir  des  lilamens  , et  qu’elles  se  forment  aux  yeux 
uiême  de  l’observateur.  Au  reste , ces  petits  corps  des 
liqueurs  séminales  ne  sont  cependant  pas  doués  d’une 
force  qui  leur  soit  particulière  ; car  ceux  que  l’on  voit 
dans  toutes  les  autres  substances  animales  ou  végétales 
décomposées  à un  certain  point,  sont  doués  de  la  moma 
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force;  ils  agissent  et  se  meuvent  à peu  près  de  la  même 
façon,  et  pendant  un  teins  assez  considérable;  ils  chan- 
gent de  forme  successivement  pendant  plusieurs  heures, 
et  même  pendant  plusieurs  jours.  Si  1 on  voulait  abso- 
lument que  ces  corps  fussent  des  animaux  , il  laudrait 
donc  avouer  que  ce  sont  des  animaux  si  imparfaits,  qu  on 
ne  doit  tout  au  plus  les  regarder  que  comme  des  ébau- 
ches d’animal , ou  bien  comme  des  corps  simplement 
composés  des  parties  les  plus  essentielles  h un  animal  ; 
car  des  machines  naturelles , des  pompes  telles  que  sont 
celles  qu’on  trouve  en  si  grande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar , qui  d’clles-mêmes  se  mettent  en  action  dans 
un  certain  tems , et  qui  ne  finissent  d’agir  et  de  se  mou- 
voir qu’au  bout  d’un  autre  tems  et  après  avoir  jeté  toute 
leur  substance , ne  sont  certainement  pas  des  animaux, 
quoique  ce  soient  des  êtres  organisés,  agissans,  et , pour 
ainsi  dire , vivans  : mais  leur  organisation  est  plus  simple 
que  celle  d’un  animal  ; et  si  ces  machines  naturelles , au 
lieu  de  n’agir  que  pendant  trente  secondes  ou  pendant 
une  minute  tout  au  plus  , agissaient  pendant  un  tems 
beaucoup  plus  long  , par  exemple  , pendant  un  mois  ou 
un  an  , je  ne  sais  si  ou  ne  serait  pas  obligé  de  leur  don- 
ner le  nom  d’animaux  , quoiqu’elles  ne  parussent  pas 
avoir  d’autre  mouvement  que  celui  d’une  pompe  qui 
agit  par  elle-même , et  que  leur  organisation  fât  aussi 
simple  en  apparence  que  celle  de  cette  machine  arti- 
ficielle: car  combien  n’y  a-t-il  pas  d’animaux  dans  les- 
quels nous  ne  distinguons  aucun  mouvement  produit 
par  la  volonté  ? et  n’en  connaissons-nous  pas  d autres 
dont  l’organisation  nous  parait  si  simple  , que  tout  leur 
corps  est  transparent  comme  du  crystal , sans  aucun 
membre  et  presque  sans  aucune  organisation  appa- 

r6i)tc  ? 

Si  l’on  convient  une  fois  que  l’ordre  des  produtions 
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de  la  nature  se  suit  uniformément , et  se  fait  par  deo-rés 
et  par  nuances  , on  n’aura  pas  de  peine  à concevoir 
qu’d  existe  des  corps  organiques  qui  ne  sont  ni  ani- 
maux , ni  végétaux , ni  minéraux  : ces  êtres  intermé- 
diaires auront  eux-mêmes  des  nuances  dans  les  espèces 
qui  les  consUtuent  , et  des  degrés  différens  de  per- 
fection et  d imperfection  dans  leur  organisation.  Les 
machines  de  la  laite  du  calmar  sont  peut-être  plus  oro-a- 
msées , plus  parfaites  , que  les  autres  animaux  sperma- 
tiques ; peut- être  aussi  le  sont-elles  moins;  les  œufs  le 
sont  peut-être  encore  moins  que  les  uns  et  les  autres  : 
mais  nous  n’avons  sur  cela  pas  même  de  quoi  fonder  des 
conjectures  raisonnables. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  tous  les  animaux 
et  tous  les  végétaux  , et  toutes  les  parties  des  animaux 
et  des  végétaux , contiennent  une  infinité  de  molécu- 
les organiques  vivantes  qu’on  peut  exposer  aux  yeux 
de  tout  le  monde  , comme  nous  l’avons  fait  par  les  ex- 
périences précédentes.  Ces  molécules  organiques  pren- 
nent successivement  des  formes  dilférenlcs  et  des  de- 
grés dilfércns  de  mouvement  et  d’activité  , suivant  les 
différentes  circonstances  : elles  sont  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  dans  les  liqueurs  séminales  des  deux 
sexes  et  dans  les  germes  des  plantes  que  dans  les  autres 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal  ; elles  y sont  au 
moins  plus  apparentes  et  plus  développées,  ou,  si  l’on 
Veut , elles  y sont  accumulées  sous  la  forme  de  ces  petits 
corps  en  mouvement.  11  existe  donc  dans  les  végétaux 
et  dans  les  animaux  une  substance  vivante  qui  leur  est 
commune;  c’est  cette  substance  vivante  et  organique 
qui  est  la  matière  nécessaire  à la  nutrition.  L’animal  se 
nourrit  de  l’animal  ou  du  végétal,  comme  le  végétal 
peut  aussi  se  nourrir  de  l’animal  ou  du  végétal  décom  - 
posé.  Cette  substance  nutritive,  commune  à Tmi  et  à 
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l’autre,  est  toujours  vivante,  toujours  active;  elle  pro- 
duit Taninial  ou  le  végétal,  lorsqu’elle  trouve  un  moule 
intérieur , uue  matrice  convenable  et  analogue  k l’im 
et  k l’autre , comme  nous  l’avons  expliqué  dans  les  pir- 
iiiicrs  chapitres  : mais  lorsque  cette  substance  active  se 
trouve  rassemblée  en  grande  abondance  dans  les  endroits 
où  elle  peut  s’unir , elle  l'orme  dans  le  corps  animal 
d’autres  animaux  tels  que  le  tænia  , les  ascarides  , les 
vers , qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  veines , dans  les 
sinus  du  cerveau  , dans  le  foie , etc.  Ces  espèces  d ani- 
maux ne  doivent  pas  leur  existence  à d autres  animaux 
de  même  espèce  qu’eux  ; leur  génération  ne  se  fait 
pas  comme  celle  des  autres  animaux  : on  peut  donc 
croire  qu’ils  sont  produits  par  cette  matière  organique; 
lorsqu’elle  est  extravasée , ou  lorsqu’elle  n’est  pas  pom- 
pée par  les  vaisseaux  qui  servent  k la  nutrition  du  corps 
de  l’animal.  Il  est  assez  probable  qu’alors  cette  subs- 
tance productive,  qui  est  toujours  active,  et  qui  tend  à 
s’organiser  , produit  des  Vers  et  de  petits  corps  organi- 
sés de  différente  espèce  , suivant  les  différens  lieux  , les 
différentes  matrices  où  elle  se  trouve  rassemblée.  Nous 
aurons  dans  la  suite  occasion  d’examiner  plus  en  détail 
la  nature  de  ces  vers  et  de  plusieurs  autres  animaiiS 
qui  se  forment  de  la  môme  façon  , et  de  faire  voir  que 
leur  production  est  très-différente  de  ce  que  l’on  a pensé 
jusqu’ici. 

Lorsque  cette  matière  organique , qu’on  peut  regar- 
der comme  une  semence  universelle,  est  rassemblée 
en  assez  grande  quantité , comme  elle  l’est  dans  le» 
liqueurs  séminales  et  dans  la  partie  muedagineuse  d® 
l’infusion  des  plantes  , son  premier  effet  est  de  végéiei 
ou  plutôt  de  produire  des  êtres  végétans.  Ces  espèce* 
de  zoophyles  se  gonflent , se  boursouflent , s’étendent , *« 
ramifient , et  produisent  ensuite  des  globules , des  ovale* 
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et  d'autres  petits  corps  de  diflerente  figure , qui  ont  tous 
une  espece  de  vie  animale,  un  mou  veinent  progressif, 
souvent  Ires-rapide , cl  d’aulres  fois  plus  lent.  Ces  glo- 
bules eux-mêmes  se  décomposent,  changent  de  figure, 
et  deviennent  plus  petits  ; et  à mesure  qu’ils  diminuent 
de  grosseur  , la  rapidité  do  leur  mouvement  augmente  : 
lorsque  le  mouvement  de  ces  petits  corps  est  fort  rapi- 
de , et  qu  ils  sont  eux-mêmes  en  très-grand  nombre 
dans  la  liqueur  , elle  s’échaulle  à un  point  même  très- 
sensible  ; ce  qui  m a fait  penser  que  le  mouvement  et 
l’action  de  ces  parties  organiques  des  végétaux  et  des 
animaux  pourraient  bien  être  la  cause  de  ce  que  l’on 
appelle  fermentation. 

J’ai  cru  qu’on  pouvait  présumer  aussi  que  le  venin 
de  la  vipère  et  les  autres  poisons  actifs  , même  celui  de 
la  morsure  d’un  animal  enragé  , pourraient  bien  être 
cette  matière  active  trop  exaltée  : mais  je  n’ai  pas  en- 
core eu  le  lems  de  faire  les  expériences  que  j’ai  projetées 
sur  ce  sujet , aussi  bien  que  sur  les  drogues  qu’on  em- 
ploie dans  la  médecine;  tout  ce  que  je  puis  assurer 
aujourd’hui  , c’est  que  toutes  les  infusions  des  drogues 
les  plus  actives  fourmillent  de  corps  en  mouvement  , 
et  que  ces  corps  s y forment  en  beaucoup  moins  de 
teins  que  dans  les  autres  substances. 


Presque  tous  les  animaux  microscopiques  sont  de  la 
même  nature  que  les  corps  organisés  qui  se  meuvent 
dans  les  liqueurs  séminales  , et  dans  les  infusions  des 
végétaux  et  de  la  chair  des  animaux;  les  anguilles  de 
la  farine,  celles  du  blé  ergoté,  celles  du  vinaigre , celles 
de  l’eau  quia  séjourné  sur  des  gouttières  de  plomb , etc. 
sont  des  êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers  , et 
qui  ont  une  origine  semblable  : mais  nous  réservons 
pour  l’histoire  particulière  des  animaux  microscopiques 
les  preuves  que  nous  pourrions  en  donner  ici. 


446 


HISTOIRE  NATURELLE 


VARIÉTÉ  DANS  LA  GÉNÉRATION  DES  ANIMAUX 


La  matière  qui  sert  à la  nutrition  et  à la  reprodu  c- 
tion  des  animaux  et  des  végétaux , est  donc  la  même  : 
c’est  une  substance  productive  et  universelle  , composée 
de  molécules  organiques  toujours  existantes , toujours 
actives  , dont  la  réunion  produit  les  corps  organisés. 
La  nature  travaille  donc  toujours  sur  le  même  fonds , 
et  ce  fonds  est  inépuisable  : mais  les  moyens  qu’elle 
emploie  pour  le  mettre  en  valeur  sont  différens  les  uns 
des  autres , et  les  différences  ou  les  convenances  géné  - 
raies  méritent  que  nous  y fassions  attention  , d’autant 
plus  que  c’est  delà  que  nous  devons  tirer  les  raisons 
des  exceptions  et  des  variétés  particulières. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grands  animaux  sont 
moins  féconds  que  les  petits.  La  baleine , l’éléphant , le 
rhinocéros , le  chameau  , le  bœuf,  le  cheval , l’homme, 
etc. , ne  produisent  qu’un  fœtus  et  très-rarement  deux, 
tandis  que  les  petits  animaux  , comme  les  rats  , les 
harengs  , les  insectes  , produisent  un  grand  nombre 
de  petits.  Cette  différence  ne  viendrait-elle  pas  de  ce 
qu’il  faut  beaucoup  plus  de  nourriture  pour  entretenir 
un  grand  corps  que  pour  en  nourrir  un  petit , et  que , 
proportion  gardée  , il  y a dans  les  grands  animaux 
beaucoup  moins  de  nourriture  surperflue  qui  puisse 
devenir  semence  , qu’il  n’y  en  a dans  les  petits  ani- 
maux? 11  est  certain  que  les  petits  animaux  mangent 
plus  à proportion  que  les  grands  ; mais  il  semble  aussi 
que  la  multiplication  prodigieuse  des  plus  petits  ani- 
maux , comme  des  abeilles , des  mouches  et  des  au- 
tres insectes , pourrait  être  attribuée  à ce  que  ces  petit* 
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îiniiKaux  étant  doués  d’organes  très-fins  et  de  mem- 
fires  trcs- délies,  ils  sont  pins  en  état  que  les  autres 
de  choisir  ce  cjii  il  y a de  plus  substantiel  et  de  plus 
organique  dans  les  inalicrcs  végétales  ou  animales  dont 
ils  tirent  leur  nourriture.  Une  abeille  qui  ne  vil  que  de 
la  substance  la  plus  pure  des /leurs,  reçoit  certainement 
par  celte  nourriture  beaucoup  plus  de  molécules  orga- 
niques, proportion  gardée,  qu’un  cheval  ne  peut  en  rece- 
voir par  les  parties  grossières  des  végétaux , le  foin  et 
la  paille  , qui  lui  servent  d’aliment  ; aussi  le  cheval  ne 
produit-il  qu’un  fœtus  , tandis  que  l’abcilIe  en  produit 
trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  sont  en  général  plus  petits  que 
les  vivipares  ; ils  produisent  aussi  beaucoup  plus.  Le 
séjour  que  les  fœtus  font  dans  la  matrice  des  vivipares 
s’oppose  encore  à la  multiplication  ,-  tandis  que  ce  vis-^ 
cère  est  rempli  et  qu’il  travaille  à la  nutrition  du  fœtus , 
il  ne  peut  y avoir  aucune  nouvelle  génération  . au  lieu 
que  les  ovipares,  qui  produisent  en  méme-tems  les  ma- 
trices et  les  fœtus , et  qui  les  laissent  tomber  au  dehors , 
sont  presque  toujours  en  état  de  produire;  et  l’on  sait 
qu’en  empêchant  une  poule  de  couver  et  en  la  nour- 
rissant largement  , on  augmente  considérablement  le 
produit  de  sa  ponte.  Si  les  poules  cessent  de  pondre 
lorsqu’elles  couvent  , c’est  parce,  qu’elles  ont  cessé  de 
manger  , et  que  la  crainte  oii  elles  paraissent  être  de 
laisser  refroidir  leurs  œufs,  fait  qu’elles  ne  les  quittent 
qu’une  fois  par  jour  , et  pour  un  très-petit  teins  , pen- 
dant lequel  elles  prennent  un  peu  de  nourriture  , qui 
peut-être  ne  va  pas  à la  dixième  partie  de  ce  qu’elles 
en  prennent  dans  les  autres  lems. 

Les  animaux  qui  ne  produisent  qu’un  petit  nombre 
de  fœtus , prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accrois- 
semept , et  même  leur  accroissement  tout  entier , avant 
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que  d’être  en  état  d’engendrer , au  lieu  que  les  animaux 
qui  multiplient  beaucoup , engendrent  avant  même  que 
leur  corps  ait  pris  ta  moitié  ou  même  le  quart  de  son 
accroissement.  L’homme  , le  cheval  , le  bœuf  , l’âne  , 
le  bouc  , le  belier , ne  sont  capables  d’engendrer  que 
quand  ils  ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accrois- 
sement. Il  en  est  de  même  des  pigeons  et  des  autres 
oiseaux  qui  ne  produisent  qu’un  petit  nombre  d’œufs , 
mais  ceux  qui  en  produisent  un  grand  nombre , comme 
les  coqs  et  les  poules , les  poissons , etc.  , engendrent 
bien  plus  tôt.  Un  coq  est  capable  d’engendrer  à l’âge 
de  trois  mois , et  il  n’a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de 
son  accroissement.  Un  poisson  qui  doit  , au  bout  de 
vingt  ans  , peser  trente  livres  , engendre  dès  la  pre- 
mière ou  seconde  année  , et  cependant  il  ne  pèse  peut- 
être  pas  alors  une  demi-livre.  Mais  il  y aurait  des  ob- 
servations particulières  îi  faire  sur  l’accroissement  et 
la  durée  de  la  vie  des  poissons.  On  peut  reconnaître 
b peu  près  leur  âge  , en  examinant  avec  une  loupe  ou 
un  microscope  les  couches  annuelles  dont  sont  com- 
posées leurs  écailles;  mais  on  ignore  jusqu’où  il  peut 
s’étendre.  J’ai  vu  des  carpes  chez  M.  le  comte  de  Mau- 
repas  , dans  les  fossés  de  son  château  de  Ponlchar- 
train  , qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien 
avérés  ; et  elles  m’ont  paru  aussi  agiles  et  aussi  vives 
que  des  carpes  ordinaires.  Je  ne  dirai  pas  , avec  Leeu- 
wenlïoeck  , que  les  poissons  sont  immortels  , ou  du 
moins  qu’ils  ne  peuvent  mourir  de  vieillesse  : tout,  ce 
me  semble  , doit  périr  avec  le  tems;  tout  ce  qui  a eu 
une  origine  , une  naissance  , un  commencement , doit 
arriver  à un  but,  à une  mort  , à une  fin  : mais  il  est 
vrai  que  les  poissons  vivant  dans  un  élément  uniforme  , 
et  étant  à l’abri  des  grandes  vicissitudes  et  de  toutes  les 
injures  de  l’air  , doivent  se  conserver  plus  long-tems 
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dans  le  même  état  que  les  autres  animaux  ; et  si  ces 
vicissitudes  de  l’air  sont , comme  le  prétend  un  grand 
P U osophe^  , les  principales  causes  de  la  destruction 
ts  êtres  vivans , il  est  certain  que  les  poissons  étant  de 
tous  les  animaux  ceux  qui  y sont  le  moins  exposés,  ils 
doivent  durer  Leaucoup  plus  long-lems  que  les  autres. 
Mais  ce  qui  doit  contribuer  encore  plus  à la  longue  du- 
rée de  leur  vie,  c’est  que  leurs  os  sont  d’une  substance 
plus  molle  que  ceux  des  autres  animaux,  et  qu’ils  ne  se 
durcissent  pas  et  ne  changent  presque  point  du  tout 
avec  âge  : les  arêtes  des  poissons  s’alongcnt , grossis- 
sent  et  prennent  de  l’accroissement  sans  prendre  plus 
de  solidité , du  moins  sensiblement , au  lieu  que  les  os 
des  autres  animaux  , aussi  bien  que  toutes  les  autres 
parties  solides  de  leur  corps  , prennent  toujours  plus 
de  dureté  et  de  solidité;  et  enfin  , lorsqu’elles  sont  ab- 
solument remplies  et  obstruées,  le  mouvement  cesse  et 
a mort  suit.  Dans  les  arêtes  au  contraire,  cette  auo-- 
mentation  de  solidité , cette  réplélion  , celle  obstruc- 
tion qui  est  la  cause  de  la  mort  naturelle,  ne  se  trouve 
pas , ou  du  moins  ne  se  fait  que  par  degrés  beaucoup 
plus  lents  et  plus  insensibles,  et  il  faut  peut-être  beau- 
coup de  loms  pour  que  les  poissons  arrivent  à la  vieil- 
lesse. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  et  qui  sont  couverts 
de  poil , sont  vivipares  ; tous  ceux  qui  sont  couverts 
d écailles  , sont  ovipares.  Les  vivipares  sont , comme 
nous  1 avons  du  , moins  féconds  que  les  ovipares.  Ne 
pourrait-on  pas  croire  que  dans  les  quadrupèdes  ovi- 
pares il  se  fait  une  bien  moindre  déperdition  de  subs- 
tance par  la  transpiration,  que  le  tissu  serré  des  écailles 
a relient , au  lieu  que  , dans  les  animaux  couverts  de 
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poil  , cetto  transpiration  est  plus  libre  et  plus  abon- 
dante ? et  n’est-ce  pas  en  partie  par  cette  surabondance 
de  nourriture , qui  ne  peut  être  emportée  par  la  trans- 
piration , que  ces  animaux  multiplient  davantage  , et 
qu’ils  peuvent  aussi  se  passer  plus  long-tems  d’alimens 
que  les  autres  ? Tous  les  oiseaux  et  tous  les  insectes 
qui  volent  , sont  ovipares  , à l’exception  de  quelques 
espèces  de  mouches  qui  produisent  d’autres  petites 
mouches  vivantes  : ces  mouches  n’ont  pas  d’ailes  au 
moment  de  leur  naissance  ; on  voit  ces  ailes  pousser 
et  grandir  peu  à peu  , à mesure  que  la  mouche  grossit  ; 
et  elle  ne  commence  b s’en  servir  que  quand  elle  a pris 
son  accroissement.  Les  poissons  couverts  d’écaiiles  sont 
aussi  tous  ovipares.  Les  reptiles  qui  n’ont  point  de 
pieds  , comme  les  couleuvres  et  les  diÜ'érentcs  espèces  de 
serpens  , sont  aussi  ovipares  ; ils  changent  de  peau  , et 
celte  peau  est  composée  de  petites  écailles.  La  vipère 
ne  lait  qu’une  légère  exception  à la  règle  générale  , car 
elle  n’est  pas  vraiment  vivipare  ; elle  produit  d’abord 
des  œufs  , et  les  petits  sortent  de  ces  œufs  ; mais  il  est 
vrai  que  tout  cela  s’opère  dans  le  corps  de  la  mère , et 
qu’au  lieu  de  jeter  ses  œufs  au  dehors  , comme  les 
autres  animaux  ovipares  , elle  les  garde  et  les  fait  éclore 
en  dedans.  Les  salamandres  dans  lesquelles  on  trouve 
des  œufs  , et  en  méme-lems  des  petits  déjà  formés  , 
comme  l’a  observé  M.  de  Maupertuis  , feront  une  ex- 
ception do  la  même  espèce  dans  les  animaux  quadru- 
pèdes ovipares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  se  perpétue  par 
la  cojiulalion  : cependant  parmi  les  animaux  qui  ont 
des  sexes , il  y en  a beaucoup  qui  ne  se  joignent  pas  par 
une  vraie  copulation  ; il  semble  que  ta  plupart  des  oi- 
seaux ne  fassent  que  comprimer  fortement  la  femelle  , 
comme  le  coq  , dont  la  verge  , quoique  double , est  fort 
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courte , les  moineaux , les  pigeons , etc.  D’autres  à la  vé- 
rité , comme  1 autruche , le  canard  , l’oie , etc. , ont  un 
membre  d une  grosseur  considérable  , et  l’intromission 
n est  pas  équivoque  dans  ces  espèces.  Les  poissons  mâ- 
les s’approchent  de  la  femelle  dans  le  teins  du  frai;  il 
semble  même  qu’ils  se  frottent  ventre  contre  ventre  , 
carie  mâle  se  retourne  quelquefois  sur  le  dos  pour  ren- 
contrer le  ventre  de  la  femelle  : mais  avec  cela  il  n’y  a 
aucune  copulation  ; le  membre  nécessaire  à cet  acte 
n existe  pas  ; et  lorsque  les  poissons  mâles  s’approchent 
de  si  près  de  la  femelle,  ce  n’est  que  pour  répandre  la 
liqueur  contenue  dans  leurs  laites  sur  les  œufs  que  la  fe- 
melle laisse  couler  alors.  11  semble  que  ce  soient  les  œuls 
qui  les  attirent  plutôt  que  la  femelle;  car  si  elle  cesse  de 
jeter  des  œufs  , le  mâle  l’abandonne,  et  suit  avec  ar- 
deur les  œufs  , que  le  courant  emporte  ou  que  le  vent 
disperse  : on  le  voit  passer  et  repasser  cent  fois  dans  tous 
les  endroits  ou  il  y a des  œufs.  Ce  n’est  sûrement  pas 
pour  1 amour  de  la  mère  qu’il  se  donne  tous  ces  mou- 
vernens  : il  n est  pas  à présumer  qu’il  la  connaisse  tou- 
jours ; car  on  le  voit  répandre  sa  liqueur  sur  tous  les 
œufs  qu’il  rencontre , et  souvent  avant  que  d’avoir  ren- 
contré la  femelle.  - 

Il  y a donc  des  animaux  qui  ont  des  sexes  et  des  par- 
ties propres  à la  copulation;  d’autres  qui  ont  aussi  des 
sexes  et  qui  manquent  des  parties  nécessaires  à la  copu- 
lation; d autres.,  comme  les  limaçons,  ont  des  parties 
propres  à la  copulation  , et  ont  en  même-tems  les  deux 
sexes;  d autres , comme  les  pucerons,  n’ont  point  de 
sexe,  sont  également  pères  ou  mères,  et  engendrent 
d’eux-memeset  sans  copulation , quoiqu’ils  s’accouplent 
aussi  quand  il  leur  plaît , sans  qu’on  puisse  savoir  trop 
pourquoi , ou  , pour  mieux  dire  . sans  qu’on  puisse  sa- 
soir  si  cet  accouplement  est  une  conjonction  de  sexes , 
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puisqu’ils  en  paraissent  tous  également  privés  ou  éga- 
lement pourvus;  à moins  qu’on  ne  veuille  supposer  que 
la  nature  a voulu  renfermer  dans  l’individu  de  cette  pe- 
tite Lête  plus  de  facultés  pour  la  génération  que  dans 
aucune  autre  espèce  d’animal , et  qu’elle  lui  aura  accordé 
nou-seuleinent  la  puissance  de  se  reproduire  tout  seul  , 
mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  aussi  se  multiplier  par 
la  communication  d’un  autre  individu. 

Mais  de  quoique  façon  que  la  génération  s’opère  dans 
les  difl'érentes  espèces  d’animaux  , il  paraît  que  la  na- 
ture la  prépare  par  une  nouvelle  production  dans  le 
corps  de  l’animal:  soit  que  cette  production  se  manifeste 
au  dehors , soit  qu’elle  reste  cachée  dans  l’intérieur  , 
elle  précède  toujours  la  génération;  car  si  l’on  examine 
les  ovaires  des  ovipares  et  les  testicules  des  femelles 
vivipares  , on  reconnaîtra  qu’avant  l’imprégnation  des 
unes  et  la  fécondation  des  autres  , il  arrive  un  change- 
ment considérable  à ces  parties  , et  qu’il  se  forme  des 
productions  nouvelles  dans  tous  les  animaux,  lorsqu’ils 
arrivent  au  teins  où  ils  doivent  se  multiplier.  Les  ovi- 
pares produisent  des  œufs  , qui  d’abord  sont  attachés  à 
l’ovaire  , qui  peu  à peu  grossissent  et  s’en  détachent , 
pour  se  revêtir  ensuite  , dans  le  canal  qui  les  contient , 
du  blanc  de  leurs  membranes  et  de  la  coquille.  Cette 
production  est  une  marque  non  équivoque  de  la  fécon- 
dité de  la  femelle  , marque  qui  la  précède  toujours  , 
et  sans  laquelle  la  génération  ne  peut  être  opérée.  De 
même  dans  les  femelles  vivipares  il  y a sur  les  testicu- 
les un  ou  plusieurs  corps  glanduleux  qui  croissent  peu 
à peu  au  dessous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  tes- 
ticule ; ces  corps  glanduleux  grossissent , s’élèvent  , 
percent , ou  plutôt  poussent  et  soulèvent  la  membrane 
qui  leur  est  commune  avec  le  testicule  ; ils  sortent  à 
l’extérieur  ; et  lorsqu’ils  sont  entièrement  formés  et 
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que  leur  maturité  est  parfaite  , il  se  fait  à leur  extrémité 
extérieure  une  petite  fente  ou  plusieurs  petites  ouver- 
tures par  où  ils  lai.ssent  échapper  la  liqueur  séminale , 
qui  tombe  ensuite  dans  la  matrice.  Ces  corps  pjlandu- 
leux  sont  , comme  l’on  voit  , une  nouvelle  production 
qui  précède  la  génération  , et  sans  laquelle  il  n’y  en  au- 
rait aucune. 

Dans  les  mâles  il  y a aussi  une  espèce  de  production 
nouvelle  qui  précède  toujours  la  génération  : car  dans 
les  mâles  des  ovipares  , il  se  forme  peu  à peu  une  gran- 
de quantité  de  liqueur  qui  remplit  un  réservoir  très- 
considérable;  et  quelquefois  le  réservoir  même  se  forme 
tous  les  ans.  Dans  les  poissons  , la  laite  se  forme  de 
nouveau  tous  les  ans  , comme  dans  le  calmar  ; ou  bien 
d’une  membrane  sèche  et  ridée  qu’elle  était  auparavant, 
elle  devient  une  membrane  épaisse  et  qui  contient  une 
liqueur  abondante.  Dans  les  oiseaux , les  testicules  se 
gonflent  extraordinairement  dans  le  tems  qui  précède 
celui  de  leurs  amours  , en  sorte  que  leur  grosseur  de- 
vient, pour  ainsi  dire,  monstrueuse,  si  on  la  compare 
à celle  qu’ils  ont  ordinairement.  Dans  les  mâles  des  vi 
vq>ares  , les  testicules  se  gonflent  aussi  assez  considé- 
rablement dans  les  espèces  qui  ont  un  tems  de  rut 
marqué;  et  en  général  dans  toutes  les  espèces,  il  y a 
de  plus  un  gonflement  et  une  extension  du  membre 
génital  , qui  quoiqu’elle  soit  passagère  et  extérieure 
au  corps  de  l’animal  , doit  cependant  être  regardée 
comme  une  production  nouvelle  qui  précède  néces- 
sairement toute  génération. 

Dans  le  corps  de  chaque  animal  , soit  mâle  , soit 
femelle  , il  se  forme  donc  de  nouvelles  productions 
qui  précèdent  la  génération  ; ces  productions  nou- 
velles sont  ordinairement  des  parties  particulières  , 
comme  les  œufs  , les  corps  glanduleux  , les  laites 
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etc.  ; et  quand  il  n’y  a pas  de  production  réelle  , il  y 
a toujours  un  gonflement  et  une  extension  très-consi- 
dérables dans  quelques-unes  des  parties  qui  servent  à 
la  génération  : mais  dans  d’autres  espèces,  non -seule- 
ment cette  production  nouvelle  se  manil’este  dans  quel- 
ques parties  du  corps  , mais  même  il  semble  que  le 
corps  entier  se  reproduise  de  nouveau  avant  que  la 
génération  puisse  s’opérer;  je  veux  parler  des  insectes 
et  de  leurs  métamorphoses.  11  me  paraît  que  ce  chan- 
gement, cette  espèce  de  transformation  qui  leur  arrive, 
n’est  qu’une  production  nouvelle  qui  leur  donne  la  puis- 
sance d’engendrer  : c’est  au  moyen  de  cette  production 
que  les  organes  de  la  génération  se  développent  et  se 
mettent  en  étal  de  pouvoir  agir  ; car  l’accroissement 
de  l’animal  est  pris  en  entier  avant  qu’il  se  transforme; 
il  cesse  alors  de  prendre  de  la  nourriture;  et  le  corps 
sous  celte  première  forme  n’a  aucun  organe  pour  la 
génération  , aucun  moyen  de  transformer  celte  nour- 
riture dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  surabon- 
dante , en  œufs  et  en  liqueur  séminale  ; et  dès-lors 
celle  quantité  surabondante  do  nourriture , qui  est  plus 
grande  dans  les  insectes  que  dans  aucune  autre  espèce 
d’animal , se  moule  et  se  réunit  toute  entière  , d’abord 
sous  une  forme  qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  l’ani- 
mal même , et  qui  y ressemble  en  partie.  La  chenille 
devient  papillon  , parce  que,  n’ayant  aucun  organe  , au- 
cun viscère  capable  de  contenir  le  superflu  de  la  nour- 
riture, et  ne  pouvant  par  conséquent  produire  de  petits 
être  organisés  semblables  au  grand , cette  nourriture 
organique  , toujours  active , prend  une  autre  forme  en 
se  joignant  en  total  selon  les  combinaisons  qui  résul- 
tent de  la  ligure  de  la  chenille , et  elle  forme  un  papil- 
lon dont  la  figure  répond  en  partie  , et  même  pour  la 
constitution  essentielle , à celle  de  la  chenille , mais 
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dans  lequel  les  organes  de  la  génération  sont  dévelop- 
pés , et  peuvent  recevoir  et  transmettre  les  parties  or- 
ganiques de  la  nourriture  qui  forme  les  œufs  et  les  indi- 
vidus de  l’espèce,  qui  doivent  en  un  mot  opérer  la  gé- 
nération ; et  les  individus  qui  proviennent  du  papillon  , 
ne  doivent  pas  être  des  papillons  , mais  des  chenilles , 
parce  qu’en  effet  c’est  la  chenille  qui  a pris  la  nourri- 
ture , et  que  les  parties  organiques  de  cette  nourriture 
se  sont  assimilées  à la  forme  de  la  chenille , et  non  pas 
à celle  du  papillon,  qui  n’est  qu’une  production  acci- 
dentelle de  cette  même  nourriture  surabondante  qui 
précède  la  production  réelle  des  animaux  de  cette  es- 
pèce , et  qui  n’est  qu’un  moyen  que  la  nature  emploie 
pour  y arriver,  coiijÿne  lorsqu’elle  produit  des  corps 
glanduleux  , ou  les  laites , dans  les  autres  espèces  d’ani- 
maux. Mais  cette  idée  au  sujet  de  la  métamorphose  des 
insectes  sera  développée  avec  avantage,  et  soutenue 
de  plusieurs  preuves  dons  notre  histoire  des  insectes. 

Lorsque  la  quantité  surabondante  de  la  nourriture 
organique  n’est  pas  grande,  comme  dans  l’homme  et 
dans  la  plupart  des  gros  animaux  , la  génération  ne  se 
fait  que  quand  l’accroissement  du  corps  de  l’animal  est 
pris  , et  celle  génération  se  borne  à la  production  d’un 
petit  nombre  d’individus  ; lorsque  celle  quantité  est  plus 
abondante,  comme  dans  l’espèce  des  coqs  , dans  plu- 
sieurs autres  espèces  d’oiseaux , et  dans  celles  de  tous 
les  poissons  ovipares  , la  génération  se  fait  avant  que 
le  corps  de  1 animal  ail  pris  son  accroissement , et  la  pro- 
duction de  cette  génération  s’étend  à un  grand  nombre 
d’individus;  lorsque  cette  quantité  de  nourriture  orga- 
nique est  encore  plus  surabondante , comme  dans  les 
insectes  , elle  produit  d’abord  un  grand  corps  organisé, 
qui  retient  la  constitution  intérieure  et  essentielle  de 
1 animal  , mais  tjai  çq  diffère  par  plusieurs  parties  , 
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comme  Je  papillon  diffère  de  la  chenille  ; et  ensuite  , 
apres  avoir  produit  d’abord  cette  nouvelle  forme  de 
corps , et  développé  sous  cette  forme  les  organes  de  la 
génération  , cette  génération  se  fait  en  très  - peu  de 
terns,  et  sa  production  est  un  nombre  prodigieux  d’indi- 
vidus semblables  a l’animal  cjui  le  premier  a préparé 
celle  nourriture  organique  dont  sont  composés  les  petits 
individus  naissans  ; enfin  , lorsque  la  surabondance  de 
la  nourriture  est  encore  plus  grande  , et  qu’en  même- 
tems  I animal  a les  organes  nécessaires  à la  génération , 
comme  dans  I espèce  des  pucerons  .elle  produit  d’abord 
une  génération  dans  tous  les  individus  , et  ensuite  une 
transformation,  c’est-à-dire,  un  grand  corps  organisé, 
comme  dans  les  autres  insectes  : le  puceron  devient 
mouche;  mais  ce  dernier  corps  organisé  ne  produit  rien , 
parce  qu  il  n est  en  effet  que  le  superflu  , ou  plutôt  le 
reste  delà  nourriture  organique  qui  n’avait  pas  été  em- 
ployée à la  production  des  petits  pucerons. 

Presque  tous  les  animaux  , à l’exception  de  l’homme , 
ont  , chaque  année  , des  tems  marqués  pour  la  géné.- 
ration  : le  printems  est  pour  les  oiseaux  la  saison  de 
leurs  amours  ; celle  du  frai  des  carpes  et  de  plusieurs 
autres  espèces  de  poissons , est  le  tems  de  la  plus  grande 
chaleur  de  l’année  , comme  aux  mois  de  juin  et  d’aofil; 
celle  du  frai  <les  brochets  , des  barbeaux  et  d’autres 
espèces  de  poissons,  est  au  printems  . -les  chats  se  cher- 
chent au  mois  de  janvier,  au  mois  de  mai  cl  au  mois  de 
septembre  ; les  chevreuils  au  mois  de  décembre  ; les 
loups  et  les  renards  en  janvier;  les  chevaux  en  été;  les. 
cerfs  aux  mois  de  septembre  et  d’octobre;  presque  tous 
les  insectes  ne  se  joignent  qu’en  automne  , etc.  Les 
uns  , comme  ces  derniers , semblent  s’épuiser  totale- 
ment par  l’acte  de  la  génération , et  en  effet  ils  meurent 
peu  de  tems  après,  comme  l’on  voit  mourir  au  bout  do 
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quelques  jours  les  papillons  qui  produisent  les  vers  à 
soie  : d autres  ne  s épuisent  pas  jusqu’à  l’extinction  de 
la  vie;  niais  ils  deviennent,  conirnc  les  cerfs  , d’une  mai- 
greur extrême  et  d une  grande  faililesse,  et  il  leur  faut  uu 
teins  considérable  pour  réparer  la  perte  qu’il  ont  Alite 
de  leur  substance  organique  : d’autres  s’épuisent  encore 
moins  , et  sont  en  étal  d’engendrer  plus  souvent  ; d’au- 
tres enfin  , comme  l’homme  , ne  s’épuisent  point  du 
tout , ou  du  moins  sont  en  état  de  réparer  prompte- 
ment la  perle  qu’ils  ont  faite , et  ils  sont  aussi  en  tout 
tems  en  état  d’engendrer  ; cela  dépend  uniquement  de 
la  constitution  particulière  des  organes  de  ces  animaux: 
les  grandes  limites  que  la  nature  a mises  dans  la  maniè- 
re d’exister , se  trouvent  toutes  aussi  étendues  dans  la 
mauière  de  prendre  et  de  digérer  la  nourriture,  dans 
les  moyens  de  la  rendre  ou  de  la  garder , dans  ceux  de 
la  séparer  et  d’en  tirer  les  molécules  organiques  néces- 
saires à la  production  ; et  partout  nous  trouverons  tou- 
jours que  tout  ce  qui  peut  être  , est. 

On  doit  dire  la  même  cliose  du  tems  de  la  gestation 
des  femelles;  les  unes  , comme  les  juuiens,  portent  le 
fœtus  pendant  oiiüe  à douze  mois;  d’autres , comme  les 
femmes  , les  vaches  , les  biches  , pendant  neuf  mois  ; 
d’autres  , comme  les  renards  , les  louves  , pendant  cinq 
mois  ; les  chiennes  pendant  neuf  semaines;  les  chatte 
pendant  six;  les  lapins  trente  un  jours:  la  plupart  des 
oiseaux  sortent  de  l’œuf  au  bout  de  vingt-un  jours  ; 
quelques-uns , comme  les  serins  , éclosent  au  bout  dé 
treize  ou  quatorze  jours , etc.  La  variété  est  ici  tout 
aussi  grande  qu’en  toute  autre  chose  ; seulement  il 
paraît  que  les  plus  gros  animaux  qui  ne  jiroduisent 
qu’un  petit  nombre  de  fœtus , sont  ceux  qui  portent  le 
plus  long- tems;  ce  qui  confirme  encore  ce  que  nous 
avons  du  , fjue  la  q„antiié  de  nourriture  organique  est 
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à proportion  moindr«  dans  les  gros  que  dans  les  petits 
animaux  ; car  c’est  du  superflu  de  la  nourriture  de  ia 
mère  que  le  fœtus  tire  celle  qui  est  nécessaire  à son 
accroissement  et  au  développement  de  toutes  ses  par  - 
ties ; et  puisque  ce  développement  demande  beaucoup 
plus  de  tems  dans  les  gros  animaux  que  dans  les  petits , 
c’est  une  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y con- 
tribue , n’est  pas  aussi  abondante  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers. 

Il  y a donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour 
le  tems  et  la  manière  de  porter  , de  s’accoupler  et  de 
produire  , et  cette  même  variété  se  trouve  dans  les 
causes  mêmes  de  la  génération  ; car  quoique  le  prin- 
cipe général  de  toute  production  soit  cette  matière 
organique  qui  est  commune  à tout  ce  qui  vit  ou  végète , 
la  manière  dont  s’en  fait  la  réunion  , doit  avoir  des 
combinaisons  à l’infini , qui  toutes  peuvent  devenir  des 
sources  de  productions  nouvelles.  Mes  expériences  dé- 
montrent assez  clairement  qu’il  n’y  a point  de  germes 
préexistans  , et  en  même-tems  elles  prouvent  que  la 
génération  des  animaux  et  des  végétaux  n’est  pas  uni- 
voque : il  y a peut-être  autant  d’êtres  , soit  vivans  , 
soit  végétans  , qui  se  produisent  par  l’assemblage  for- 
tuit des  molécules  organiques , qu’il  y a d’animaux  ou 
de  végétaux  qui  peuvent  sc  reproduire  par  une  succes- 
sion constante  de  générations  ; c’est  à la  production 
de  ces  espèces  d’êtres  qu’on  doit  appliquer  Taxiome  des 
anciens  : Comiplio  unius , generatio  altcrius.  La  cor- 
ruption , la  décomposition  des  animaux  et  des  végé- 
taux , produit  une  infinité  de  corps  organisés  vivans  et 
végétans  : quelques-uns  , comme  ceux  de  la  laite  du  cal' 
raar  , ne  sont  que  des  espèces  de  machines  , mais  des- 
machincs  qui  , quoique  très-simples  , sont  actives  par 
elles-mêmes;  d’autres  , comme  les  animaux  spermati' 
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qiics , sont  des  corps  qui , par  leur  mouvement , sem- 
blent imiter  les  animaux;  d’autres  imitent  les  végétaux 
par  leur  manière  de  croître  et  de  s’étendre  : il  y en  a 
d’autres,  comme  ceux  ergoté , qu’on  peut  alter- 

nativement faire  vivre  et  mourir  aussi  souvent  que  l’on 
veut , et  l’on  ne  sait  à quoi  les  comparer  ; il  y en  a 
d’autres  , même  en  grande  quantité , qui  sont  d’abord 
des  espèces  de  végétaux  , qui  ensuite  deviennent  des 
espèces  d’animaux  , lesquels  redeviennent  à leur  tour 
des  végétaux,  etc.  11  y a grande  apparence  que  plus  on 
observera  ce  nouveau  genre  d’êtres  organisés  , et  plus 
on  y trouvera  de  variétés,  toujours  d’autant  plus  sin 
gulières  pour  nous  , qu’elles  sont  plus  éloignées  de  nos 
yeux  et  de  l’espèce  des  autres  variétés  que  nous  pré- 
sente la  nature. 

Par  exemple , l’ergot  ou  le  blé  ergoté , qui  est  pro- 
duit par  une  espèce  d’altération  ou  de  décomposition  de 
la  substance  organique  du  grain,  est  composé  d’une  infi- 
nité de  filets  ou  de  petits  corps  organisés  semblables 
par  la  figureàdes  anguilles.  Pourles  observer  au  micros- 
cope , il  n’y  a qu’à  faire  infuser  le  grain  pendant  dix  à 
douze  heures  dans  de  l’eau  , et  séparer  les  filets  qui  en 
composent  la  substance  , on  verra  qu’ils  ont  un  mou- 
vement de  flexion  et  de  tortillement  très-marqué  , et 
qu’ils  ont  en  même-tems  un  léger  mouvement  de  pro- 
gression qui  imite  en  perfection  celui  d’une  anguille  qui 
se  tortille  : lorsque  l’eau  vient  à leur  manquer , ils  ces- 
sent de  se  mouvoir;  en  y ajoutant  de  la  nouvelle  eau  , 
leur  mouvement  recommence  , et  si  on  garde  cette 
matière  pendant  plusieurs  jours  , pendant  plusieurs 
mois , et  même  pendant  plusieurs  années  , dans  quel- 
que teins  qu’on  la  prenne  pour  l’observer  , on  y verra 
les  mêmes  petites  anguilles  dès  qu’on  la  mêlera  avec  de 
l’eau  , les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y aura  vus 
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la  première  fois  ; en  sorte  qu’on  peut  faire  agir  ces 
petites  machines  aussi  souvent  et  aussi  long-tems  qu  on 
le  veut , sans  les  détruire  et  sans  qu’elles  perdent  rien 
de  leur  force  ou  de  leur  activité.  Ces  petits  eorps  se- 
ront , si  l’on  veut , des  espèces  de  machines  qui  se  met- 
tent en  mouvement  dès  qu’elles  sont  plongées  dans  un 
fluide.  Ces  filets  s’ouvrent  quelquefois  comme  les  fila- 
mens  de  la  semence , et  produisent  des  globules  mou- 
vans  : on  pourrait  donc  croire  qu’ils  sont  de  la  même 
nature,  et  qu’ils  sont  seulement  plus  fixes  et  plus  solides 
que  ces  filamens. 

Les  anguilles  qui  se  forment  dans  la  colle  faite  avec 
de  la  farine , n’ont  pas  d’autre  origine  que  la  réunion 
des  molécules  organiques  de  la  partie  la  plus  substan- 
tielle du  grain  r les  premières  anguilles  qui  paraissent, 
ne  sont  certainement  pas  produites  par  d’autres  anguil- 
les ; cependant , quoiqu’elles  n’aient  pas  été  engendrées  , 
elles  ne  laissent  pas  d’engendrer  elles -mêmes  d’autres 
anguilles  vivantes  : on  peut , en  les  coupant  avec  la  pointe 
d’une  lancette , voir  les  petites  anguilles  sortir  de  leur 
corps  , et  même  en  très-grand  nombre;  il  semble  que  le 
corps  de  l’animal  ne  soit  qu’un  fourreau  ou  un  sac  qui 
contient  une  multitude  d’autres  petits  animaux , qui  ne 
sont  peut-être  eux-mêmes  que  des  fourreaux  de  la  même 
espèce,  dans  lesquels,  à mesure  qu’ils  grossissent,  la 
matière  organique  s’assimile  et  prend  la  même  forme 
d’anguilles. 

Il  faudrait  un  plus  grand  nombre  d’observations  que 
je  n’en  ai , pour  établir  des  classes  et  des  genres  entre 
ces  êtres  si  singuliers , et  jusqu’à  présent  si  peu  connus  : 
il  y en  a qu’on  pourrait  regarder  comme  de  vrais  zoo- 
phytes  qui  végètent,  et  qui  en  même- tems  paraissent  se 
tortiller  , et  qui  meuvent  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties comme  les  animaux  les  remuent;  il  y en  a qui  pa- 


DES  ANIMAUX.  461 

raîssent  d’abord  être  des  animaux,  et  qui  se  joignent 
ensuite  pour  former  des  espèces  de  végétaux.  Qu’on 
suive  seulement  avec  un  peu  d’attention  la  décompo- 
sition d’un  grain  de  froment  dans  l’eau  ; on  y verra  une 
partie  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  pourrais  joindre 
d’autres  exemples  à ceux-ci;  mais  je  ne  les  ai  rappor- 
tés que  pour  faire  remarquer  la  variété  qui  se  trouve 
dans  la  génération  prise  généralement  : il  y a certaine 
ment  des  êtres  organisés  que  nous  regardons  comme 
des  animaux  , et  qui  cependant  ne  sont  pas  engendrés 
par  des  animaux  de  même  espèce  qu’eux  : il  y en  a qui 
ne  sont  que  des  espèces  de  machines  : il  y a de  ces 
machines  dont  l’action  est  limitée  è un  certain  elFct , 
et  qui  ne  peuvent  agir  qu’une  fois  pondant  un  certain 
tems , comme  les  vaisseaux  laiteux  du  calmar;  il  y en 
a d’autres  qu’on  peut  faire  agir  aussi  long-teins  et  aussi 
souvent  qu’on  le  veut , comme  celles  du  blé  ergoté.  Il 
y a des  êtres  végétons  qui  produisent  des  corps  animés , 
comme  les  fdamens  de  la  semence  humaine , d’oii  sor- 
tent des  globules  actifs,  et  qui  se  meuvent  par  leurs  pro- 
pres forces.  11  y a dans  la  classe  de  ces  êtres  organisés 
qui  ne  sont  produits  que  par  la  corruption , la  fermen- 
tation ou  plutôt  la  décomposition  des  substances  ani- 
males ou  végétales;  il  y a , dis-je,  dans  cette  classe  , des 
corps  organisés  qui  sont  de  vrais  animaux,  qui  peuvent 
produire  leurs  semblables  .quoiqu’ils  n’aient  pas  été  pim- 
duits  eux-mêmes  de  cette  façon.  Les  limites  de  ces  va 
riétés  sont  peut-être  encore  plus  grandes  que  nous  ne 
pouvons  l’imaginer  : nous  avons  beau  généraliser  nos 
idées , et  faire  des  elTorts  pour  réduire  les  effets  de  la 
nature  à de  certains  points , et  ses  productions  à de  cer- 
taines classes;  il  nous  échappera  toujours  uue  infinité 
de  nuances  ; et  même  do  degrés , qui  cependant  exis- 
tent dans  l’ordre  naturel  des  choses. 

T.  11. 
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Un  très-habile  physicien  et  médecin  de  Montpellier, 
M.  Moublet , a bien  voulu  me  communiquer,  avec  scs 
réflexions , le  mémoire  suivant , que  j’ai  cru  devoir 
copier  en  côtier. 

« Une  personne  âgée  de  quarante  six-ans  , dominée 
depuis  long-tcmspar  la  passion  immodérée  du  vin,  mou- 
rut d’une  hydropisie  ascite  , au  commencement  de  mai 
I ySo.  Son  corps  resta  environ  un  mois  et  demi  enseveli 
dans  la  fosse  où  il  fut  déposé,  et  couvert  de  cinq  à six 
pieds  de  terre.  Après  ce  teins  , on  l’eh  tira  pour  en 
faire  la  translation  dans  un  caveau  neuf,  préparé  dans 
un  endroit  de  l’église  éloignée  de  la  fosse.  Le  cadavre 
n’exhalait  aucune  mauvaise  odeur;  mais  quel  fut  l’éton- 
nement des  assislans  quand  l’intérieur  du  cercueil  et 
le  linge  dans  lequel  il  était  enveloppé , parurent  abso- 
lument noirs  , et  qu’il  en  sortit , par  la  secousse  et  le 
mouvement  qu’on  y avait  excité  , un  essaim  ou  une 
nuée  de  petits  insectes  ailés  , d’une  couleur  noire , qui 
se  répandirent  au  dehors  ! Cependant  on  le  transporta 
dans  le  caveau  , qui  fut  scellé  d’une  large  pierre  qui 
s’ajustait  parfaitement.  Le  surlendemain  on  vit  une 
foule  des  mêmes  animalcules  qui  erraient  et  voltigeaient 
autour  des  rainures  et  sur  les  petites  fentes  de  la  pierre 
où  ils  étaient  particulièrement  attroupés.  Pendant  les 
trente  à quarante  jours  qui  suivirent  l’exhumation  , 
leur  nombre  y fut  prodigieux  , quoiqu’on  en  écrasât 
une  partie  en  marchant  continuellement  dessus.  Leur 
quantité  considérable  ne  diminua  ensuite  qu’avec  le 
tems , et  trois  mois  s’étaient  déjà  écoulés  qu’il  en  exis- 
tait encore  beaucoup. 

Ces  insectes  funèbres  avaient  le  corps  noirâtre  ; ils 
avaient , pour  la  figure  et  pour  la  forme  , une  confor- 
mité exacte  avec  les  moucherons  qui  sucent  la  lie  du 
vin;  ils  étaient  plus  petits,  et  paraissaient  enlr’eux 
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d’une  grosseur  égale.  Leurs  ailes  étaient  lissues  et  des- 
sinées dans  leur  proportion  en  petits  réseaux  , connue 
celles  des  mouches  ordinaires  : ils  eu  faisaient  peu 
d’usage  , rampaient  presque  toujours  , et  malgré  leur 
multitude , ils  n’excitaient  aucun  bourdonnement. 

Vus  au  microscope,  ils  étaient  hérissés  sous  le  ventre 
d’un  duvet  fin  , légèrement  sillonné  et  nuancé  en  iris  , 
de  dilTérentcs  couleurs  , ainsi  que  quelques  vers  apodes 
qu’on  trouve  dans  des  plantes  vivaces.  Ces  rayons  colo- 
rés étaient  dus  à de  petites  plumes  sqiiamineuses;  dont 
leur  corselet  était  inférieurement  couvert , et  dont  on 
aurait  pu  facilement  les  dépouiller  en  se  servant  de  la 
méthode  que  Swaminerdan  employait  pour  en  déparer 
le  papillon  de  jardin. 

Leurs  yeux  étaient  lustrés  comme  ceux  de  la  musca^ 
chrjsophis  de  Goëdaert,  Ils  n’étaient  armés  ni  d’anle- 
nues.nide  trompes,  ni  d’aiguillons;  ils  portaient  seu- 
lement des  barbillons  à la  tête , et  leurs  pieds  étaient 
garnis  de  petits  maillets  ou  de  papilles  extrêmement 
légères  , qui  s’étendaient  jusqu’à  leurs  extrémités. 

Je  ne  les  ai  considérés  que  dans  l’étal  que  je  décris. 
Quelque  soin  que  j’aie  apporté  dans  mes  rcchei’ches  , 
je  n’ai  pu  reconnaître  aucun  indice  qui  me  fît  présumer 
qu’ils  aient  passé  par  celui  de  larve  et  de  nymphe  ; peut- 
être  plusieurs  raisons  de  convenance  et  de  probabilité 
donnent  lieu  de  conjecturer  qu’ils  ont  été  des  vers  mi- 
croscopiques d’une  espèce  particulière  , avant  de  deve- 
nir ce  qu’ils  m’ont  paru.  En  les  analomisanl , je  n’ai 
découvert  aucune  sorte  d’enveloppe  dont  ils  pussent  se 
dégager  , ni  aperçu  sur  le  tombeau  aucune  dépouille 
qui  ail  pu  leur  appartenir.  Pour  éclaicir  et  approfondir 
leur  origine  , il  aurait  été  nécessaire  , et  il  n’a  pas  été 
possible  , de  faire  infuser  de  la  chair  du  cadavre  dans 
l’eau  , ou  d’observer  sur  lui-même,  dans  leur  princij)e , 
les  petits  corps  mouvans  qui  en  sont  issus. 
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D’après  les  traits  dont  je  viens  de  les  dépeindre  , 
je  crois  qu’on  veut  les  rapporter  au  premier  ordre  de 
Swaminerdam.  Ceux  que  j’ai  écrasés  n’ont  point  exhalé 
de  mauvaise  odeur  sensible;  leur  couleur  n’établit  point 
une  différence  ; la  qualité  de  l’endroit  oh  ils  étaient 
resserrés  , les  impressions  diverses  qu’ils  ont  reçues  , 
et  d’autres  conditions  étrauftères  , peuvent  être  les 
causes  occasionnelles  de  la  configuration  variable  de 
leurs  pores  extérieurs , et  des  couleurs  dont  ils  étaient 
revêtus.  On  sait  que  les  vers  de  terre,  après  avoir  été 
submergés  et  avoir  resté  quelques  tems  dans  Teau  , de- 
viennent d’un  blanc  de  lis  qui  s’efface  et  se  ternit  quand 
on  les  a retirés  , et  qu’ils  reprennent  peu  à peu  leur  pre- 
mière couleur.  Le  nombre  de  ces  insectes  ailés  a été 
inconcevable  ; cela  me  persuade  que  leur  propagation  a 
coûté  peu  h la  nature , et  que  leurs  transformations , 
s’ils  en  ont  essuyé , ont  dû  être  rapides  et  bien  subites. 

Il  est  à remarquer  qu’aucune  mouche  ni  aucune  autre 
espèce  d’insectes  ne  s’en  sont  jamais  approchées.  Ces 
animalcules  éphémères  retirés  de  dessus  la  tombe , dont 
ils  ne  s’éloignaient  point , périssaient  une  heure  après  , 
sans  doute  pour  avoir  seulement  changé  d’élément  et 
de  pâture  , et  je  n’ai  pu  parvenir  , par  aucun  moyen , 
à les  conserver  en  vie. 

J'ai  cru  devoir  tirer  de  la  nuit  du  tombeau  et  de 
l’oubli  des  tems  qui  les  a annihilés , cette  observation 
particulière  et  si  surprenante.  Les  objets  qui  frappent 
le  moins  les  yeux  du  vulgaire , et  que  la  plupart  des 
hommes  foulent  aux  pieds , sont  quelquefois  ceux  qui 
méritent  le  plus  d’exercer  l’esprit  des  philosophes  ; car 
comment  ont  été  produits  ces  insectes  dans  un  lieu  où 
l’air  extérieur  n’avait  ni  communication  m aucune 
issue  ? pourquoi  leur  génération  s’cst-elle  opérée  si  fa- 
cilement ? pourquoi  leur  propagation  a- 1- elle  été  si 
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grande  ? quelle  est  l’origine  de  ceux  qui , attachés  sur 
les  bords  des  fentes  de  la  pierre  qui  couvrait  le  caveau, 
ne  tenaient  à la  vie  qu’en  humant  l’air  que  le  cadavre 
exhalait?  d’où  viennent  enfin  leur  analogie  et  leur  simi- 
litude avec  les  moucherons  qui  naissent  dans  le  marc  du 
vin  ? Il  semble  que  plus  on  s’efforce  de  rassembler  les  lu- 
mières et  les  découvertes  d’un  plus  grand  nombre  d’au- 
teurs pour  répandre  un  certain  jour  sur  toutes  ces  ques- 
tions , plus  leurs  jugemenspartagés  et  combattus  les  re- 
plongent dans  l’obscurité  où  la  nature  les  tient  cachés 


' On  peut  voir  plusieurs  exemples  Je.  la  gêiieralion  spoiilanee  de 
quelrpies  insectes  dans  differenics  parties  du  corps  taimnin  , en  con- 
sultant les  oiivrngcsde  M Andry,  et  de  quelques  aiilres  observ.Ueurs 
qui  se  sont  efforce's,  sans  sur^^s  , do  les  rapporter  à des  espèces  con- 
nues, et  qui  lâchaient  d’expliquer  leur  gcneraliou,  en  supposant 
que  les  œufs  de  ces  insectes  avaient  ctei  respire's  ou  avalés  par  les  per- 
sonnes dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  : mars  celle  opinion  , fondée 
sur  le  préjugé  que  tout  être  vivant  ne  peut  venir  que  d'un  œuf,  se 
trouve  démentie  par  les  faits  memes  que  rapportent  ces  observateurs. 
Il  est  impossible  que  des  œufs  d’insectes  , respires  ou  avalés  , arri- 
vent dans  le  foie  , dans  les  veines , dans  les  .sinus  , etc.  ; et  d’ailleurs 
plusieurs  deces  insectes  trouvés  dans  l’intérieiir  du  corps  de  l'hcm- 
me  et  des  animaux  , n’ont  que  peu  ou  point  de  rapport  avec  les  au- 
tres insectes  , et  doivent , sans  contredit , leur  origine  et  leur  nais- 
sance à nne  génération  spontanée  Nous  citerons  ici  deux  exemples 

récens  ; le  premier  de  M.  le  président  II qui  a rendu  par  les 

urines  un  petit  crustacé  assez  semblable  à une  crevette  ou  rlicvrette 
de  rner  . mais  qui  n’avait  que  trois  lignes  ou  trois  lignes  et  demie  de 
longueur.  M son  fils  a eu  la  bonté  de  me  faire  voir  cet  insecte  , qui 
n’était  pas  le  seul  de  celle  espèce  ipie  M.  sou  père  avait  rendu  par  les 
urines  , et  précédemment  11  av.ail  rendu  par  le  nez  , dans  un  violent 
élernumenl,  une  espèce  de  cbenille  qu’oti  ii’a  pasconservée  , et  que 
je  n’ai  pii  voir. 

Un  autre  exemple  e.st  celui  d’une  demoisetlc  du  Mans  , dont  M. 
Vétillard  , médecin  de  cette  ville  , m’a  envoyé  le  détail  par  sa  lettre 
du  fi  juillet  , dont  voici  l’exlrall  : 

« Mademoiselle  Cabaret , demeur.ant  au  Mans  , paroisse  Nolre- 
» Dame  de  la  Coulure,  âgée  de  trente  et  quelques  années , était 
» malade  depuis  environ  trois  ans , cl  au  troisième  degré  , d’une 
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Les  anciens  ont  reconnu  qu’il  naît  constamment  et 
régulièrement  une  foule  d’insectes  ailés  de  la  poussière 
humide  des  cavernes  souterraines.  Ces  observations  , 


» pblhisje  pulmonaire  , pour  laquelle  je  lui  avais  fait  prendre  le  lait 
» d’ânesse  le  printems  et  l’automne  1 7S9  Je  l’ai  gouvernée  enconsé- 
3)  quence  depuis  ce  tems. 

» Le  8 juin  dernier , sur  les  onze  heures  du  soir  , la  malade  , après 
» de  violrns  efforts  occasionnes  (disait-elle)  par  un  chatouillement 
» vif  et  extraordinaire  au  creux  de  l’estomac  , rejeta  une  partie  de 
» rôtie  au  vin  et  au  sucre  qu’elle  avait  prise  dans  l’après-dine'e. 
» Quatre  personnes  pre'sentes  alors  avec  plusieurs  lumières  pour  se- 
» courir  la  malade,  qui  croyait  être  à sa  dernière  heure  , ^erçu- 
» rent  quelque  chose  reinuer  autour  d’une  parcelle  de  pain  , sortant 
31  de  la  hoiichc  de  la  malade  : c’était  un  insecte  qui , par  le  moyen 
3>  d’un  grand  nombre  de  pattes  , cherchait  a se  détacher  du  petit 
3>  morceau  de  pain  qu’il  entourait  en  forme  de  cercle.  Dans  l’instant 
33  les  efforts  rc.s.sèrcnt , et  la  malade  se  trouva  soulage'e  ; elle  réunit 
3>  son  attention  .à  la  curio.sifé  et  à l’étonnement  de  quatre  spectatrices 
3>  qui  reconnaissaient  à cet  insecte  la  figure  d’une  chenille  ; elles  la 
3>  ramassèrent  dans  un  cornet  de  papier  qu’elles  laissèrent  dans  la 
3>  chambre  de  la  malade.  Le  lendemain , à cinq  heures  du  matin  , 
3)  elles  me  firent  avertir  de  ce  phénomène  , que  j’allai  aussitôt  exa- 
3>  miner  L’on  me  présentaune  chenille  , qiiid’abord  me  pamt  morte; 
33  mais  l’ayant  réchauffée  avec,  mon  haleine  , elle  reprit  vigueur  , et 
>3  SC  mit  à courir  sur  le  papier. 

31  Apres  beaucoup  de  questions  et  d’objections  faites  à la  malade  et 
33  aux  témoins  , je  me  détermimai  à tenter  quelques  expériences,  et 
33  à ne  point  mépriser , dans  une  affaire  de  physicpie  , le  témoignage 
33  de  cinq  personnes,  qui  toutes  m’assuraient  un  même  fait  et  avec 
33  les  mêmes  rirconstanecs. 

3)  L’histoire  d’un  ver-rhenillc  rendu  par  un  grand-vicaire  d’Alals , 
33  que  je  me  rappelai  avoir  In  dans  l’ouvrage  de  M.  Andry,  rontri- 
>3  hua  à me  faire  regarder  la  chose  comme  possible.  . . - 

33  J’emportai  la  chenille  chez  moi  dans  une  boite  de  bois  , que  je 
33  garnis  d’étoffe  et  que  je  perçai  en  différons  endroits  ; je  mis  dans 
33  la  boite  des  feuilles  de  différentes  pl.antes  légumineuses , que  je 
33  choisis  bien  entières,  afin  de  m’apercevoir  auxquelles  elle  se  serait 
33  attachée  : j’y  regardai  plusieurs  fois  dans  la  journée  ; voyant  qu’au- 
33  cune  ne  paraissait  de  son  goût  , j’y  substituai  des  feuilles  d’arbres 
>3  et  d’arbrisseaux,  que  cet  insecte  n’accueillit  pas  mieux.  Je  retirai 
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et  l’exemple  que  je  rapporte  , établissent  évidemment 
que  telle  est  la  structure  de  ces  animalcules , que  l’air 
n’est  point  nécessaire  à leur  vie  ni  à leur  génération  ^ 


» toutes  ces  feuilles  intactes,  et  je  trouvai  à cliaque  fois  le  petit  ani- 
» mal  monté  au  couvercle  de  la  boite  , comme  pour  éviter  la  verdure 
» que  je  lui  avais  présentée. 

» Le  q au  soir , sur  les  six  heures  , ma  chenille  était  encore  à jeun  , 
» depuis  onie  heures  du  soir  la  veille  , qu’elle  était  sortie  de  l’eslo- 
5>  mac  ; je  tentai  alors  de  lui  donner  les  mêmes  alimens  que  ceux  dont 
» nous  nous  nourrissons  ; je  commençai  par  lui  présenter  le  pain  en 
5>  rôtie  avec  le  vin  , l’eau  et  le  sucre  , tel  que  celui  autour  duquel  on 
» l’avait  trouvée  attachée  ; elle  fuyait  à toutes  jamlies  Le  pain  sec, 
» différentes  espèces  de  laitage  , différentes  viandes  crues  , différens 
» fruits  , elle  passait  par-dessus  sans  s’en  emharrasscr  cl  sans  y tou- 
■»  cher.  Le  bœuf  et  le  veau  cuits  , un  peu  chauds  , elle  s’y  arrêta  , 
>»  mais  sans  en  manger.  Voyant  mes  tentatives  inutiles  , je  pensai 
» que  si  l’insecte  était  élevé  dans  l’cstomac. , les  alimens  ne  passaient 
» dans  ce  viscère  qu’après  avoir  été  préparés  par  la  mastication , et 
» conséquemment  étant  empreints  des  sucs  salivaires  ; qu’ils  étaient 
» de  goût  différent , et  qu’il  fallait  lui  offrir  des  alimens  mâchés  , 
» comme  plus  analogues  à .sa  nourriture  ordinaire  : après  plusieurs 
ï)  expériences  de  ce  genre  faites  et  répétées  sans  succès  , je  mâchai 
3)  du  bœuf  et  le  lui  présentai  ; l’insecte  s’y  attacha,  l’assujettit  avec 
» ses  pattes  antérieures  , et  j’eus  , avec  beaucoup  d’autres  témoins  , 
» la  satisfaction  de  le  voir  manger  pendant  deux  minutes , après  les- 
31  quelles  il  abondonna  cet  aliment , et  se  remit  à courir.  Je  lui  en 
3>  donnai  de  nouveau  maintes  et  maintes  fois  sans  succès.  .le  mâchai 
» du  veau , l'insecte  affamé  me  donna  à peine  le  teins  de  le  lui  pré- 
» senter  ; il  accourut  à cet  aliment  , s’y  attacha  , et  ne  cessa  de  man- 
31  ger  pendant  une  demi-heure.  Il  était  environ  huit  heures  du  soir; 
» et  cette  expérience  se  fit  en  présence  de  huit  à dix  personnes  dans 
» la  maison  de  la  malade  , chez  laquelle  je  r.avais  reporté  II  est 
3>  bon  de  faire  observer  que  les  viandes  blanches  faisaient  partie  du 
» régime  que  j’avais  prescrit  à cette  demoiselle  , et  qu’elles  étaient 
» sa  nourriture  ordinaire  : aussi  le  poulet  mâché  s’cst-il  également 
» trouvé  du  goût  de  chenille. 

» Je  l’ai  nourrie  de  cette  manière  depuis  le  8 juin  jusqu’au  27  , 
» qn’elle  périt  par  accident,  quelqu’un  l’ayant  laissé  tomber  par 
» terre  , à mon  grand  regret  ; j’aurais  été  fort  curieux  de  savoir  si 
3'  cette  chenille  se  serait  métamorphosée  , et  comment.  Malgré  mes 
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et  on  a lieu  de  présumer  qu’elle  n’est  accélérée  , et 
que  la  multitude  de  ceux  qui  étaient  renfermés  dans  le 
cercueil  n’a  été  si  grande , que  parce  que  les  substances 


» snins  Pt  mon  attention  à la  nourrir  selon  son  goiil , loin  de  pro- 
» filer  pendant  les  dix-neul  jours  que  je  l’ai  eonserve'e  , elle  a dëpe’i  ; 
» de  deux  lignes  en  longueur  et  d’une  demi-ligne  eu  largeur:  Je  la 
» conserve  dans  l’esprit-de-vin. 

» nepiiis  le  ly  juin  jusqu’au  22  , elle  fut  paresseuse  , languissante  ; 
» ce  n’clait  qu’en  la  réchauffant  avec  mon  haleine  que  je  la  faisais 
M remuer  ; elle  ne  faisait  que  deux  ou  trois  petits  repas  dans  la  jour- 
» ne'e  , quoique  je  lui  présentasse  de  la  nourriture  bien  plus  souvent. 
» Celle  langueur  rue  fit  espe'rer  de  lavoir  changer  de  peau,  mais 
» inutilcuieut  : vers  le  22  , .sa  vigueur  cl  son  appe'lit  revinrent  sans 
» qu’elle  eût  quitté  sa  dépouille. 

« Plus  de  deux  cents  personnes  de  toutes  conditions  ont  assiste'  à 
» scs  repas,  qu’elle  recommençait  dix  à douze  fois  le  jour , pourvu 
» qu’on  lui  donnât  des  mets  selon  son  goût , et  récemment  mâchés  ; 
« car  sitôt  qu’elle  avait  ahandonne  un  morceau  , elle  n’y  revenait 
» plus.  Tant  qii’elie  a vceii , j’ai  continué  tous  les  jours  de  mettre 
» dans  sa  hoite  différentes  espères  de  feuilles  sans  qu’elle  en  ait  ac- 
» cueilli  aucune....,  et  il  c.sl  de  fait  ineontestahle  , que  eel  insecte  ne 
» .s’est  nourri  que  de  viande  depuis  le  q juin  jusqu’au  2y. 

« Je  ne  crois  pas  que  jusqu’à  présent  les  naturalistes  aient  remar- 
» que  que  les  chenilles  ordinaires  vivent  du  viande  ; j’ai  fait  chercher 
» et  j’ai  rherché  moi-niéme  des  rheniiles  de  toutes  les  espèces  , je 
» le.s  ai  fait  jeûner  plusieurs  jours  , et  je  n’en  ai  trouvé  aucune  qui 
» ait  pris  goût  à la  viande  crue  , cuite  ou  mâchée 

« Notre  chenille  a donc  quelque  chose  de  singulier  et  qui  mer!— 

>•  tait  il’étre  observé . ne  srrait-re  que  son  goût  pour  la  viande  ; en- 

» cc're  fallait-il  qu'elle  fût  récemment  mâchée  , autre  singularité 

» Vivant  dans  l’esloniar  , elle  était  aerouliimée  à un  grand  degré 
» de  chaleur  , el  je  ne  doute  pas  que  le  degré  de  chaleur  moindre  de 
» l’air  où  elle  se  trouva  lorsqu’elle  fut  rejetée  , ne  soit  la  cause  de  cet 
» engourdissement  où  je  la  Irouvai  le  matin  , el  qui  me  la  fit  croire 
« morte  : je  ne  la  lirai  de  cet  état  qu’en  l’échauffant  avec,  mon  ha— 

» leine  , moyen  dont  je  me  suis  toujours  servi  quand  elle  m’a  paru 
» avoir  moins  de  vigueur.  Peut-être  aussi  le  manque  de  chaleur  a— 

» t-il  été  la  cause  qu’elle  n’a  point  changé  de  peau  , qu’elle  a sens!— 

» hlemenl  dépéri  pendant  le  teins  que  je  l’ai  conservée 

« Cette  chenille  était  hrimâtre , avec,  des  bandes  longitudinales 
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animales  qui  sont  concentrées  profondément  dans  le 
sein  de  la  terre  , soustraites  à l’action  de  l’air  , ne 
souffrent  presque  point  de  déperdition,  et  que  les  opé- 
rations de  la  nature  n’y  sont  troublées  par  aucun  dé- 
rangement étranger. 

D’ailleurs  nous  connaissons  des  animaux  qui  ne  sont 
point  nécessités  de  respirer  notre  air  ; il  y en  a qui  vi- 
vent dans  la  machine  pneumatique.  Enfin  Théophraste 
et  Aristote  ont  cru  que  certaines  plantes  et  quelques 
animaux  s’engendrent  d’eux-mêmes  , sans  germe,  sans 
semence , sans  la  médiation  d’aucun  agent  extérieur  ; 
car  on  ne  peut  pas  dire  , selon  la  supposition  de  Gas- 
sendi et  de  Lister , que  les  insectes  du  cadavre  de  notre 
hydropique  aient  été  fournis  par  les  animalcules  qui 
circulent  dans  l’air  , ni  par  les  œufs  qui  peuvent  se 
trouver  dans  les  alimens  , ou  par  des  germes  préexis- 
tans  qui  se  sont  introduits  dans  son  corps  pendant  la 
vie , et  qui  ont  éclos  et  se  sont  multipliés  après  sa  mort. 


» plus  noires  ; elle  avait  seize  jambes  , et  marr.haîl  comme  les  autres 
» chenille.s  ; elle  avait  île  petites  aigrettes  de  poil , principalement 
» sur  les  anneaux  de  son  corps.  ...  la  tête  noire,  brillante,  e'cail— 
» Icusc  , divistc  par  un  sillon  en  deux  parties  égales  ; ce  qui  pour- 
» rait  faire  prendre  ces  deux  parties  pour  les  deux  yeux.  Celte  tête 
>.  est  aHacliée  au  premier  anneau.  Quand  la  chenille  s’alonge  , on 
>»  apperçoit  entre  la  tête  et  le  premier  anneau  un  intervalle  membra- 
» neiix  d’un  blanc  sale  , que  je  exoirais  être  le  cou  , si , entre  les  au— 
» ire.s  anneaux,  je  n’eusse  pas  également  distingué  cet  intervalle  , 
» qui  c.st  sur— tout  sensible  entre  le  premier  et  le  second , et  le  de— 
>>  vient  moins  a proportion  de  i’éloîgnemenl  de  la  tête. 

« Dans  le  devant  de  la  tête  on  aperçoit  un  espace  triangulaire 
» blanclialre  , au  bas  duquel  est  une  partie  noire  et  ccailleu.se  , com* 
» me  celle  qui  forme  les  deux  angles  supérieurs.  On  pourrait  regar- 

« der  celle-ci  comme  une  espèce  de  museau >» 

luxit  ait  ISIans  J It  6 juillft  1^61. 

Cette  relation  est  appuyée  d’un  certificat  signé  de  la  malade  , de 
son  médecin  et  de  quatre  autres  témoins. 
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DE  LA  FORMATION  DU  FŒTUS. 


Il  paraît  certain  par  les  observations  de  Verrheyen  , 
qui  a trouvé  de  la  semence  de  taureau  dans  la  matrice 
de  la  vache  ; par  celles  de  Ruysch  , de  Fallope  et  des 
■autres  anatomistes  qui  ont  trouvé  de  celle  de  l’homme 
dans  la  matrice  de  plusieurs  femmes  ; par  celles  de 
Lceuwcuhoeck  , qui  en  a trouvé  dans  la  matrice  d’une 
grande  quantité  de  femelles  , toutes  disséquées  immé- 
diatement après  l’accouplement  ; il  paraît , dis-je  , très- 
tertain  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  entre  dans  la 
matrice  de  la  femelle , soit  qu’elle  y arrive  en  substance 
par  l’orifice  interne  qui  paraît  être  l’ouverture  naturelle 
par  où  elle  doit  passer , soit  qu’elle  se  fasse  un  passage 
en  pénétrant  à travers  le  tissu  du  col  et  des  autres 
parties  inférieures  de  la  matrice  qui  aboutissent  au  va- 
gin. Il  est  très-probable  que , dans  le  tems  de  la  copu- 
lation , l’orilicc  de  la  matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la 
liqueur  séminale  , et  qu’elle  y entre  en  effet  par  cette 
ouverture  j qui  doit  la  pomper  : mais  on  peut  croire 
aussi  que  cette  liqueur  , ou  plutôt  la  substance  active 
et  prolifique  de  cette  liqueur  , peut  pénétrer  à travers 
le  tissu  même  des  membranes  de  la  matrice  ; car  la 
liqueur  séminale  étant , comme  nous  l’avons  prouvé, 
presque  toute  composée  de  molécules  organiques  qui 
sont  en  grand  mouvement , et  qui  sont  en  même-tems 
d’une  petitesse  extrême , je  conçois  que  ces  petites  par- 
ties actives  de  la  semence  peuvent  passer  à travers  le 
tissu  des  membranes  les  plus  serrées  , et  qu’elles  peu- 
vent pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande 
facilité. 
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Ce  qnî  prouve  que  la  partie  active  tle  cette  liqueur 
peut  non-seulement  passer  parles  porcs  de  la  matrice  , 
mais  même  qu’elle  en  pénètre  la  substance , c’est  le  chan- 
gement prompt , et,  pour  ainsi  dire  , subit,  qui  arrive 
à ce  viscère  dès  les  premiers  lems  de  la  grossesse  : les 
règles  et  même  les  vidanges  d’un  accouchement  qui 
vient  de  précéder , sont  d’abord  supprimées;  la  matrice 
devient  plus  mollasse  , elle  se  gonfle,  elle  paraît  enflée 
à l’intérieur  , et , pour  me  servir  de  la  comparaison  de 
Harvey  , cette  enflure  ressemble  à celle  que  produit  la 
piqûre  d’une  abeille  sur  les  lèvres  des  enfans.  Toutes 
ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par  l’action  d’une 
cause  extérieure  , c’est-à-dire  , par  la  pénétration  de 
quelque  partie  de  la  liqueur  séminale  du  mâle  dans  la 
substance  même  de  la  matrice.  Cette  pénétration  n’est 
point  un  cflet  superficiel  qui  s’opère  uniquement  à la 
surface  , soit  extérieure  , soit  intérieure , des  vaisseaux 
qui  constituent  la  matrice  , et  de  toutes  les  autres  par- 
ties dont  ce  viscère  est  composé  : mais  c’est  une  péné- 
tration intime  , semblable  à celle  de  la  nutrition  et  du 
développement  ; c’est  une  pénétration  dans  toutes  les 
parties  du  moule  intérieur  de  la  matrice  , opérée  par 
des  forces  semblables  à celles  qui  contraignent  la  nour- 
riture à pénétrer  le  moule  intérieur  du  corps  , et  qui  en 
produisent  le  développement  sans  en  changer  la  forme; 

On  sc  persuadera  facilement  que  cela  est  ainsi , lors- 
que l’on  fera  réflexion  que  la  matrice  , dans  le  tems  de 
la  grossesse  , non-seulement  augmente  en  volume , mais 
encore  en  masse  , et  qu’elle  a une  espèce  de  vie  , ou  , 
si  l’on  veut , une  végétation  ou  un  développement , qui 
dure  et  va  toujours  en  augmentant  jusqu’au  tems  de 
l’accouchement  ; car  si  la  matrice  n’était  qu’un  sac , un 
récipient  destiné  à recevoir  la  semence  et  à contenir  le 
fœtus , on  verrait  celte  espèce  de  sac  s’étendre  et  s’amin- 
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cir  à mesure  que  le  fœlus  augmenterait  en  grosseur  , 
et  alors  il  n’y  aurait  qu’une  extension  , pour  ainsi 
dire , superficielle  des  memLranes  qui  composent  ce  vis- 
cère ; mais  l’accroissement  de  la  matrice  n’est  pas  une 
simple  extension  ou  une  dilatation  à l’ordinaire  ; non- 
seulement  la  matrice  s’étend  à mesure  que  le  fœtus  aug- 
mente , mais  elle  prend  en  même-tems  de  la  solidité , de 
l’épaisseur  ; elle  acquiert , en  un  mot , du  volume  et  de 
la  masse  en  même-tems.  Cette  espèce  d’augmentation 
est  un  vrai  développement,  un  accroissement  semblable 
à celui  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  lorsqu’el- 
les se  développent , qui  dès- lors  ne  peut  être  produit 
que  par  la  pénétration  intime  des  n'tolécules  organi- 
ques analogues  à la  substance  de  cette  partie;  et  com- 
me ce  développement  de  la  matrice  n’arrive  jamais  que 
dans  le  tems  de  l’imprégnation  , et  que  celte  impré- 
gnation suppose  nécessairement  l’action  de  la  liqueur 
du  mâle,  ou  tout  au  moins  qu’elle  en  est  l’effet,  on  ne 
peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  la  liqueur  du  mâle  qui 
produise  cette  altération  à la  matrice  , et  que  celte 
liqueur  ne  soit  la  première  cause  de  ce  développement, 
de  cette  espèce  de  végétation  et  d’accroissement  que 
ce  viscère  prend  avant  même  que  le  fœtus  soit  assez 
gros  et  qu’il  ait  assez  de  volume  pour  le  forcer  à se 
dilater. 

Il  paraît  de  même  tout  aussi  certain  par  mes  expé- 
riences , que  la  femelle  a une  liqueur  séminale  qui 
commence  à se  former  dans  les  testicules,  et  qui  achève 
de  se  perfectionner  dans  les  corps  glanduleux.  Cette 
liqueur  coule  et  distille  continuellement  par  les  petites 
ouvertures  qui  sont  à l’extrémité  de  ces  corps  glandu- 
leux , et  cette  liqueur  séminale  de  la  femelle  peut , 
comme  celle  du  mâle , entrer  dans  la  matrice  de  deux 
façons  différentes  , soit  par  les  ouvertures  qui  sont  aux 
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extrémités  des  cornes  de  la  matrice,  qui  paraissent  être 
les  passages  les  plus  naturels  , soit  à travers  le  tissu 
membraneux  de  ces  cornes , que  cette  liqueur  humecte 
et  arrose  continuellement. 

Ces  liqueurs  séminales  sont  toutes  deux  un  extrait 
de  toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal  : celle  du 
mâle  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  du 
mâle  ; celle  de  la  femelle  est  un  extrait  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  la  femelle.  Ainsi , dans  le  mélange 
qui  se  fait  de  ses  deux  liqueurs  , il  y a tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  former  uu  certain  nombre  de  mâles  et 
de  femelles  ; plus  la  quantité  de  liqueur  fournie  par 
l'un  et  par  l’autre  est  grande  , ou , pour  mieux  dire  , 
plus  cette  liqueur  est  abondante  en  molécules  orga- 
niques analogues  à toutes  les  parties  du  corps  de  l’ani- 
mal dont  elles  sont  l’extrait  , et  plus  le  nombre  des 
fœtus  est  grand,  comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux;  et  , au  contraire  moins  ces  liqueurs  sont 
abondantes  en  molécules  organiques  , et  plus  le  nom- 
bre des  fœtus  est  petit , comme  il  arrive  dans  les  espèces 
des  grands  animaux. 

Mais , pour  suivre  notre  sujet  avec  plus  d’attention , 
nous  n’examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du 
fœtus  humain  , sauf  à revenir  ensuite  à l’examen  de  la 
formation  du  fœtus  dans  les  autres  espèces  d’animaux , 
soit  viviparos  . soit  ovipares.  Dans  l’espèce  humaine  , 
comme  dans  celle  des  gros  animaux , les  liqueurs  sémi- 
nales du  mâle  et  de  la  femelle  ne  contiennent  pas  une 
grande  abondance  de  molécules  organiques  analogues 
aux  individus  dont  elles  sont  extraites  , et  l’homme  ne 
produit  ordinairement  qu’un  et  rarement  deux  fœtus. 
Ce  fœtus  est’niàle  si  le  nombre  des  molécules  organi- 
ques du  mâle  prédomine  dans  le  mélange  des  deux 
Ikjucurs  , il  est  lèmelle  si  le  nombre  des  parties  orga- 
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niques  de  la  femelle  est  le  plus  grand  ; et  l’enfant  res- 
semble au  père  ou  à la  mère  , ou  à tous  deux  , selon 
les  combinaisons  différentes  de  ces  molécules  organi- 
ques , c’est-à-dire  , suivant  qu’elles  se  trouvent  en  telle 
ou  telle  quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  , 
répandue  dans  le  vagin  , et  celle  de  la  femelle  , répan- 
due dans  la  matrice  , sont  deux  matières  également 
actives  , également  chargées  de  molécules  organiques 
propres  à la  génération  ; et  cette  supposition  me  paraît 
assez  prouvée  par  mes  expériences  , puisque  j’ai  trouvé 
les  memes  corps  en  mouvement  dans  la  liqueur  de  la 
femelle  et  dans  celle  du  mâle.  Je  vois  que  la  liqueur 
du  mâle  entre  dans  la  matrice  , où  elle  rencontre  celle 
de  la  femelle  ; ces  deux  liqueurs  ont  cntr’elles  une  ana- 
logie parfaite , puisqu’elles  sont  composées  toutes  les 
deux  de  parties  non-seulement  similaires  par  leur  for- 
me , mais  encore  absolument  semblables  dans  leurs 
mouvemens  et  dans  leur  action  ^ comme  nous  l’avons 
dit.  Je  conçois  donc  que,  par  ce  mélange  des  deux 
liqueurs  séminalesj  , cette  activité  des  molécules  orga- 
niques de  chacune  des  liqueurs  est  comme  fixée  par 
l’action  contre-balancée  de  l’une  et  de  l’autre  , eu  sorte 
que  chaque  molécule  organique  venant  à cesser  de  se 
mouvoir  , reste  à la  place  qui  lui  convient,  et  cette  place 
ne  peut  être  que  celle  de  la  partie  qu’elle  occupait  aupa- 
ravant dans  l’animal , ou  plutôt  dont  elle  a été  renvoyée 
dans  le  corps  de  l’animal.  iVinsi  toutes  les  molécules  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l’animal  , se  fixeront 
et  se  disposeront  dans  un  ordre  semblable  à celui  dans 
lequel  elles  ont  eu  eflet  été  renvoyées  ; celles  qui  auront 
été  renvoyées  de  l’épine  du  dos  , se  fixeront  de  même 
dans  un  ordre  convenable  , tant  à la  structure  qu’à  la 
position  des  vertèbres , et  il  en  sera  de  même  de  toutes 
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les  autres  parties  du  corps  : les  molécules  organiques 
qui  ont  été  renvoyées  de  chacune  des  parties  du  corps 
de  l’animal , prendront  naturellement  la  même  posi- 
tion , et  se  disposeront  dans  le  même  ordre  qu’elles 
avaient  lorsqu  elles  ont  été  renvoyées  de  ces  parties; 
par  conséquent  ces  molécules  formeront  nécessairement 
un  petit  être  organisé  , semblable  en  tout  à l’animal 
dont  elles  sont  l’extrait. 

On  doit  observer  que  ce  mélange  des  molécules  orga. 
niques  des  deux  individus  contient  des  parties  sembla- 
bles et  des  parties  dillérentes:  les  parties  semblables  sont 
les  molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les  parties 
communes  aux  deux  sexes  ; les  parties  diflerentes  ne 
sont  que  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par  les- 
quelles le  mâle  dill'ère  de  la  femelle.  Ainsi  il  y a dans 
ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour 
former , par  exemple  , la  tête  ou  le  cœur , ou  telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus , au  lieu  qu’il  n’y 
a que  ce  qu’il  faut  pour  former  les  parties  du  sexe.  Or 
les  parties  semblables,  comme  le  sont  les  molécules  or- 
ganiques des  parties  communes  aux  deux  individus  , 
peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres  sans  se  déranger  , 
et  se  rassembler  comme  si  elles  avaient  été  extraites  du 
même  corps:  mais  les  parties  dissemblables  , comme  le 
sont  les  molécules  organiques  des  parties  sexuelles,  ne 
peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres , ni  de  se  mêler  inti 
mement , parce  qu’elles  ne  sont  pas  semblables  ; dès- 
lors  ces  parties  seules  conserveront  leur  nature  sans 
mélange  , et  se  fixeront  d’elles-mêmes  les  premières  , 
sans  avoir  besoin  d’être  pénétrées  par  les  autres.  Ainsi 
les  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
sexuelles , seront  les  premières  fixées , et  toutes  les  au- 
tres qui  sont  communes  aux  deux  individus , se  fixeront 
ensuite  indifféremment  et  indistinctement  , soit  celles 
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du  mâle , soit  celles  de  la  femelle  ; ce  qui  formera  un 
être  organisé  qui  ressemblera  parfaitcmet  à son  père  si 
c’est  un  mâle , et  à sa  mère  si  c’est  une  femelle , par  ces 
parties  sexuelles , mais  qui  pourra  ressembler  à l’un  et 
à l’autre , ou  à tous  les  deux , par  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps. 

Il  me  semble  que  cela  étant  bien  entendu  , nous  pou- 
vons en  tirer  l’explication  d’une  très- grande  question  , 
dont  nous  avons  dit  quelque  chose  précédemment , dans 
l’endroit  où  nous  avons  rapporté  le  sentiment  d’Aristote 
au  sujet  de  la  génération  : cette  question  est  de  savoir 
pourquoi  chaque  individu  , mâle  ou  femelle  , ne  pro- 
duit pas  tout  seul  son  semblable.  Il  faut  avouer,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  , que  , pour  quiconque  approfondira  la 
matière  de  la  génération  , et  se  donnera  la  peine  de  lire 
avec  attention  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu’ici , 
il  ne  restera  d’obscurité  qu’â  l’égard  de  cette  question  , 
sur-tout  lorsqu’on  aura  bien  compris  la  théorie  que 
j’établis  ; et  quoique  cette  espèce  de  difficulté  ne  soit 
pas  réelle  ni  particulière  à mon  système , et  qu’elle  soit 
générale  pour  toutes  les  autres  explications  qu’on  a vou- 
lu ou  qu’on  voudrait  encore  donner  de  la  génération  , 
cependant  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  dissimuler  , d’autant 
plus  que  , dans  la  recherche  de  la  vérité  , la  première 
règle  de  conduite  est  d’être  de  bonne  foi  avec  soi-même. 
Je  dois  donc  dire  qu’ayant  réfléchi  sur  ce  sujet  aussi 
long-temset  aussi  mûrement  qu’il  l’exige , j’ai  cru  avoir 
trouvé  une  réponse  à cette  question  , que  je  vais  lâcher 
d’expliquer , sans  prétendre  cependant  la  faire  entendre 
parfaitement  â tout  le  monde. 

Il  est  clair  pour  quiconque  entendra  bien  le  système 
que  nous  avons  établi  dans  les  quatre  premiers  arti- 
cles , et  que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans 
les  articles  suivans  , que  la  reproduction  se  fait  par 
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la  réunion  de  molécules  organiques  renvoyées  de  cha- 
que partie  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  dans  un 
ou  plusieurs  réservoirs  cominims  ; que  les  mêmes  mo- 
lécules qui  servent  à la  nutrition  et  au  développement 
du  corps,  servent  ensuite  îi  la  reproduction;  que  l’une  et 
l’autre  s’opèrent  par  la  même  matière  et  par  les  mêmes 
lois.  Il  me  semble  que  j’ai  prouvé  cette  vérité  par  tant  de 
raisons  et  de  faits  , qu’il  n’est  guère  possible  d’en  dou- 
ter ; je  n’en  doute  pas  moi-même  , et  j’avoue  qu’il  ne 
inc  reste  aucun  scrupule  sur  le  fond  de  cette  théorie  , 
dont  j’ai  examiné  très-rigoureusement  les  principes  , et 
dont  j’ai  combiné  très-scrupuleusement  les  conséquences 
et  les  détails  : mais  il  est  vrai  qu’on  pourrait  avoir  quel- 
que raison  de  me  demander  pourquoi  chaque  animal , 
chaque  végétal  , chaque  être  organisé  , ne  produit  pas 
tout  seul  son  semblable  , puisque  chaque  individu  ren- 
voie de  toutes  les  parties  de  son  corps  , dans  un  réser- 
voir commun  , toutes  les  molécules  organiques  néces- 
saires à la  formation  du  petit  être  organisé.  Pourquoi 
donc  cet  être  organisé  ne  s’y  forme-t-il  pas  , et  que  , 
dans  presque  tous  les  animaux  , il  faut  que  la  liqueur 
qui  contient  ces  molécules  organiques , soit  mêlée  avec 
celle  do  l’autre  sexe  pour  produire  un  animal?  Si  je  me 


contente  de  répondre  que , dans  presque  tous  les  végé- 
taux , dans  toutes  les  espèces  d’animaux  qui  se  produi- 
sent par  la  division  de  leur  corps , et  dans  celle  des  pu- 
cerons qui  se  reproduisent  d’eux-mêmes , la  nature  suit 
en  effet  la  règle  qui  nous  paraît  la  plus  naturelle,  que 
tous  ces  individus  produisent  d’eux -mômes  d’autres 
petits  individus  semblables  , et  qu’on  doit  regarder 
comme  une  exception  à cette  règle  . l’emploi  quelle 
fait  des  sexes  dans  les  autres  espèces  d’animaux  , on 
aura  raison  de  me  dire  que  l’exception  est  plus  grande 
et  plus  universelle  que  la  règle  , et  c’est  en  effet  là  le 
T.  IL  5i 
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point  de  la  difficulté  ; difficulté  qu’on  n’affaiblit  que 
très-peu  lorsqu’on  dira  que  chaque  individu  produirait 
peut-être  son  semblable , s’il  avait  des  organes  conve- 
nables, et  s’il  contenait  la  matière  nécessaire  à la  nour- 
riture de  l’embryon;  car  alors  on  demandera  pourquoi 
les  femelles  qui  ont  cette  matière  et  en  même-tems  les 
organes  convenables , ne  produisent  pas  d’elles-mêmes 
d’autres  femelles  , puisque  , dans  cette  hypothèse , on 
veut  que  . c ne  soit  que  faute  de  matrice  ou  de  matière 
propre  à l’accroissement  et  au  développement  du  fœtus, 
que  le  mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui-même.  Cette 
réponse  ne  lève  donc  pas  la  difficulté  en  entier  ; car  , 
quoique  nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  pro- 
duisent d’elles-mêmes  des  œufs  qui  sont  des  corps  or- 
ganisés , cependant  jamais  les  femelles  , de  quelque 
espèce  qu’elles  soient , n’ont  seules  produit  des  animaux 
Ifemelles  , quoiqu’elles  soient  'douées  de  tout  ce  qui 
paraît  nécessaire  à la  nutrition  et  au  développement  du 
fœtus.  Il  faut,  au  contraire,  pour  que  la  production  de 
presque  toutes  les  espèces  d’animaux  s’accomplisse  , que 
le  mâle  et  la  femelle  concourent , que  les  deux  liqueurs 
séminales  se  mêlent  et  se  pénètrent;  sans  quoi  il  n’y  a 
aucune  génération  d’animal. 

Si  nous  disons  que  l’établissement  local  des  molécules 
organiques  et  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former 
un  fœtus  , ne  peut  pas  se  faire  de  soi-même  dans  l’in- 
dividu qui  fournit  ces  molécules  ; que  , par  exemple  , 
dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales  de  l’hom- 
me , qui  contiennent  toutes  les  molécules  nécessaires 
pour  former  un  mâle , l’établissement  local , l’arrange- 
ment de  ces  molécules , ne  peut  se  faire , parce  que  ces 
molécules  qui  y sont  renvoyées  sont  aussi  continuelle- 
ment repompées , et  qu’il  y a une  espèce  de  circulation 
de  la  semence  , ou  plutôt  un  repompement  continuel 
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de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  l’animal  , et  que 
comme  ces  molécules  ont  une  très  grande  analogie  avec 
le  corps  de  ranima!  qui  les  a produites , il  est  fort  na- 
turel de  concevoir  que  tant  qu’elles  sont  dans  le  corps 
de-  ce  même  Individu  , la  force  qui  pourrait  les  réunir  et 
en  former  un  fœtus  , doit  céder  à cette  force  plus  puis- 
sante par  laquelle  elles  sont  repompées  dans  le  corps 
de  l’animal , ou  du  moins  que  l’effet  de  cette  réunion 
est  empéclié  par  l’action  continuelle  des  nouvelles  mo- 
lécules organiques  qui  arrivent  dans  ce  réservoir  , et  de 
celles  qui  en  sont  repompées  et  qui  retournent  dans  les 
vaisseaux  du  corps  de  l’animal.  Si  nous  disons  de  même 
que  les  femmes , dont  les  corps  glanduleux  des  testicu- 
les contiennent  la  liqueur  séminale  , laquelle  distille 
conlinuelleraent  sur  la  matrice,  ne  produisent  pas  d’elles- 
mêmes  des  femelles  , parce  que  celte  liqueur , qui  a , 
comme  celle  du  mâle  , avec  le  corps  de  l’individu  qui 
la  produit , une  très-grande  analogie , est  repompé  par 
l.^s  parties  du  corps  de  la  femelle  , et  que  comme  celte 
liqueur  est  en  mouvement , et , pour  ainsi  dire  , en  cir- 
culation continuelle  , il  ne  peut  se  faire  aucune  réunion , 
aucun  établissement  local  des  parties  qui  doivent  for- 
mer une  femelle  , parce  que  la  force  qui  doit  opérer  cet- 
te réunion  , n’csl  pas  aussi  grande  que  celle  qu’exerce  le 
corps  de  l’animal  pour  rrpomper  et  s’assimiler  ces  molé- 
cules qui  eu  ont  été  extraites,  mais  qu’au  contraire  lors- 
que les  liqueurs  séminales  sont  mêlées , elles  ont  en- 
tr’elles  plus  d’analogie  qu’elles  n’en  ont  avec  les  parties 
du  corps  de  la  femelle  oii  se  fait  ce  mélange  , et  que 
c’est  par  celte  raison  que  la  réunion  ne  s’opère  qu’au 
moyen  de  ce  mélange  , nous  pourrons , par  celle  ré- 
ponse , avoir  satisfait  à une  partie  de  la  question.  Mais, 
en  admettant  celle  explication  , on  pourra  me  deman- 
der encore  pourquoi  la  manière  ordinaire  do  génération. 
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dans  les  animaux  n’esl-elle  pas  celle  qui  s’accorde  le 
mieux  avec  cette  supposition  ? car  il  faudrait  alors  que 
chaque  individu  produisît  comme  produisent  les  lima- 
çons , que  chacun  donnât  quelque  chose  â l’autre  éga- 
lement et  mutuellement  , et  que  chaque  individu  , 
remportant  les  molécules  organiques  que  l’autre  lui 
aurait  fournies  , la  réunion  s’en  fit  d’elle-même  et  par 
la  seule  force  d’alïiuité  de  ces  molécules  entr’elles  , 
qui  , dans  ce  cas  ne  serait  plus  détruite  par  d’autres 
forces  , comme  elle  l’était  dans  le  corps  de  l’autre  in- 
dividu. J’avoue  qui  si  c’était  par  cette  seule  raison 
que  les  molécules  organiques  ne  se  réunissent  pas  dans 
chaque  individu  , il  serait  naturel  d’en  conclure  que  le 
moyen  le  plus  court  pour  opérer  la  reproduction  des 
animaux  , serait  celui  de  leur  donner  les  deux  sexes  en 
mên>e  teins , et  que  par  conséquent  nous  devrions  trou- 
ver beaucoup  plus  d’animaux  doués  des  deux  sexes  , 
comme  sont  les  limaçons  , que  d’autres  animaux  qui 
n’auraient  qu’un  seul  sexe  ; mais  c’est  tout  le  contraire  : 
cette  manière  de  génération  est  particulière  aux  lima- 
çons et  à un  petit  nombre  d’autres  espèces  d’animaux; 
l’autre  , où  la  communication  n’est  pas  mutuelle  , où 
l’un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l’autre  individu,  et  où 
il  n’y  a qu’un  individu  qui  reçoit  et  qui  produit  , est  au 
contraire  la  manière  la  plus  générale  et  celle  que  la  na- 
ture emploie  le  plus  souvent.  Ainsi  cette  réponse  ne  peut 
satisfaire  pleinement  à la  question  qu’en  supposant  que 
c’est  uniquement  faute  d’organes  que  le  mâle  ne  produit 
rien  ; que , ne  pouvant  rien  recevoir  de  la  femelle  , et 
que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  viscère  propre  à contenir 
et  à nourrir  le  fœtus  , il  est  impossible  qu’il  produise 
comme  la  femelle  qui  est  douée  de  ces  organes. 

On  peut  encore  supposer  que  dans  la  liqueur  de  cha- 
que individu,  l’activité  des  molécules  organiques  qui 
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proviennent  de  ce-t  individi , a besoin  d’être  contre- 
balancée par  l’activité  ou  la  force  des  molécules  d’un 
antre  individu  , pour  qu’elles  puissent  se  fixer;  qu’elles 
ne  peuvent  perdre  cette  activité  que  par  la  résistance  ou 
le  mouvement  contraire  d’autres  molécules  semblables 
et  qui  proviennent  d’un  autre  individu,  et  que,  sans 
cette  espèce  d’équilibre  entre  l’action  de  ces  molécules 
de  deux  individus  diflérens , il  ne  peut  résulter  l’état  de 
repos  , ou  plutôt  rétablissement  local  des  parties  orga- 
niques qui  est  lïécessaire  pour  la  formation  de  l’animal 
que  quand  il  arrive  dans  le  réservoir  séminal  d’un  indi- 
vidu , des  molécules  organiques  semblables  à toutes  les 
parties  de  cet  individu  dont  elles  sont  renvoyées,  ces 
molécules  ne  peuvent  sé  fixer , parce  que  leur  mouve- 
ment n’est  point  contre-balancé  , et  qu’il  ne  peut  l’être 
que  par  l’action  et  le  mouvement  contraires  d’autant 
d’autres  molécules  qui  doivent  provenir  d’un  autre  indi- 
vidu, ou  de  parties  difiérentes  dans  le  même  individu  ; 
que  , par  exemple,  dans  les  arbres , chaque  bouton  qui 
peut  devenir  un  petit  arbre , a d’abord  été  comme  le  ré- 
servoir des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  l’arbre , mais  que  l’activité  de  ces  molécules 
n’a  été  fixée  qu’après  le  renvoi  dans  le  même  lieu  de 
plusieurs  autres  molécules  provenant  d’autres  parties, 
et  qu’on  peut  regarder  sous  ce  point  de  vue  les  unes 
comme  venant  des  parties  mâles,  et  les  autres  comme 
provenant  des  parties  Icmellcs  ; en  sorte  que  , dans  ce 
sens , tous  les  êtres  vivaris  ou  végétaux  doivent  tous 
avoir  les  deux  sexes  conjointement  ou  séparément , pour 
pouvoir  produire  leur  semblable.  Mais  cette  réponse  est 
trop  générale  pour  ne  pas  laisser  encore  beaucoup  d’obs- 
curité; cependant  , si  l’on  fait  attehfionà  tous  les  phé- 
nomènes, il  me  paraît  qu’on  peut  T’éclaircir  davantage. 
Le  résultat  du  mélange  des  deux  liqueurs , masculine  et 
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féminine,  produit  non- seulement  un  fœtus  mâle  ou  fe- 
melle, mais  encore  d’autres  corps  organisés  ,etquid  eux- 
mêmes  ont  une  espèce  de  végétation  et  un  accroissement 
réel  ; le  placenta,  les  membranes,  etc. , sont  produits 
en  même-lems  que  le  fœtus,  et  cette  production  paraît 
même  se  développer  la  première.  Il  y a donc  dans  la 
liqueur  séminale,  soit  du  mâle,  soit  de  la  femelle, 
ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux  , non-setiiemcnt  les 
molécules  organiques  nécessaires  à la  production  du 
fœtus  , mais  aussi  celles  qui  doivent  former  le  placenta 
et  les  enveloppes  , et  l’on  ne  sait  pas  d’où  ces  molé- 
cules organiques  peuvent  venir  , puisqu’il  n’y  a aucune 
partie  dans  le  corps , soit  du  mâle , soit  do  la  femelle  , 
dont  CCS  molécules  aient  pu  être  renvoyées  , et  que 
par  conséquent  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  une  origine 
primitive  de  la  forme  qu’elles  prennent  lorsqu’elles 
forment  ces  espèces  do  corps  organisés  , différons  du 
corps  de  l’animal.  Uès-lors  il  me  semble  qu’on  ne  peut 
pas  SC  dispenser  d’admettre  que  les  molécules  des 
liqueurs  séminales  de  chaque  individu  mâle  et  femelle  , 
étant  également  organiques  et  actives  , forment  tou- 
jours des  corps  organisés  toutes  les  fois  qu’elles  peu- 
vent se  fixer  eu  agissant  mutuellement  les  unes  sur 
les  autres  ; que  les  parties  employées  à former  un 
mâle  seront  d’abord  celles  du  sexe  masculin  , qui  se 
fixeront  les  premières,  et  formeront  les  parties  sexuel- 
les , et  qu’ensuite  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
individus  , pourront  se  fixer  indifféremment  pour  for- 
mer le  reste  du  corps  , et  que  le  placenta  et  les  enve- 
iopjies  sont  formés  do  l’excédant  des  molécules  orga- 
niques qui  n’ont  pas  été  employées  à former  le  fœtus. 
Si , comme  nous  le  supposons , le  fœtus  est  mâle , alors 
il  reste  , pour  former  le  placenta  et  les  enveloppes  , 
toutes  les  molécules  organiques  des  parties  du  sexe 
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féminin  qui  n’ont  pas  été  employées  , et  aussi  toutes 
celles  de  l’un  ou  de  l’autre  des  individus  qui  ne  seront 
pas  entrées  dans  la  composition  du  fœtus  , qui  ne  peut 
en  admettre  que  la  moitié;  et  de  même  si  le  fœtus  est 
femelle  , il  reste , pour  former  le  placenta  , toutes  les 
molécules  organiques  des  parties  du  sexe  masculin  et 
celles  des  autres  parties  du  corps  , tant  du  mâle  que 
de  la  femelle  , qui  ne  sont  pas  entrées  dans  la  compo- 
sition du  fœtus  , ou  qui  en  ont  été  exclues  par  la  pré- 
sence des  autres  molécules  semblables  qui  se  sont  réu- 
nies les  premières. 

Mais , dira-t-on  , les  enveloppes  et  le  placenta  devraient 
alors  être  un  autre  fœtus  qui  serait  lemelle  si  le  premier 
était  mâle  , et  qui  serait  mâle  si  le  premier  était  fe- 
melle ; car  le  premier  n’ayant  consommé  pour  se 
former  que  les  molécules  organiques  des  parties  sexuel- 
les de  l’un  des  individus  , et  autant  d’autres  molécules 
organiques  de  l’un  et  de  1 autre  des  individus  qu  il  en 
fallait  pour  sa  composition  entière . il  reste  toutes  les 
molécules  des  parties  sexuelles  de  l’autre  individu  , et 
de  plus  la  moitié  des  autres  molécules  communes  aux 
deux  individus.  A cela  on  peut  répondre  que  la  prémiè- 
re  réunion  , le  premier  établissement  local  des  molécu- 
les organiques  , empêche  que  la  seconde  réunion  se 
fasse  , ou  du  moins  se  fasse  sous  la  même  forme  ; que  le 
fœtus  étant  formé  le  premier  , il  exerce  une  force  à 
l’extérieur  qui  dérange  l’établissement  des  autres  molé- 
cules organiques  , et  qui  leur  donne  l’arrangement  qui 
est  nécessaire  pour  former  le  placenta  et  les  enveloppes; 
que  c’est  par  cette  même  force  qu’il  s’approprie  les  mo- 
lécules nécessaires  à son  premier  accroissement , ce  qui 
cause  nécessairement  un  dérangement  qui  empêche  d a- 
bord  la  formation  d’un  second  fœtus  , et  qui  produit 
ensuite  un  arrangement  dont  résulte  la  forme  du  pla- 
centa et  des  membranes. 
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Nous  sommes  assurés  par  ce  qui  a été  dit  ci- devant, 
et  par  les  expériences  et  les  observations  que  nous  avons 
laites,  que  tous  les  êtres  vivants  contiennent  une  gran- 
de quantité  de  molécules  vivantes  et  actives  ; la  vie  de 
ranimai  ou  du  végétal  ne  paraît  être  que  le  résultat  de 
toutes  les  actions  , de  toutes  les  petites  vies  particuliè- 
res ( s’il  m’est  permis  de  m’exprimer  ainsi  ) de  chacune 
de  ces  molécules  actives  dont  la  vie  est  primitive  et 
paraît  ne  pouvoir  être  détruite;  nous  avons  trouvé  ces 
molécules  vivantes  dans  tous  les  êtres  vivons  ou  végé- 
lans  ; nous  sommes  assurés  que  toutes  ces  molécules  or- 
ganiques sont  également  propres  à la  nutrition  , et  par 
conséquent  à la  reproduction  des  animaux  on  des  végé- 
taux. Il  n’est  donc  pas  diilicile  de  concevoir  que  quand 
un  certain  nombre  de  ces  molécules  sont  réunies , elles 
forment  un  ctre  vivant;  la  vie  étant  dans  chacune  des 
parties  , elle  peut  se  rétrouver  dans  un  tout  , dans 
un  assemblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainsi  les 
molécules  organiques  et  vivantes  étant  communes  à 
tous  les  êtres  vivons , elles  peuvent  également  for- 
mer tel  ou  tel  animal  , ou  tel  ou  tel  végétal  , selon 
qu’elles  seront  arrangées  de  telle  ou  telle  façon  : or 
cette  disposition  des  parties  organiques  , cet  arran- 
gement dépend  absolument  de  la  forme  des  individus 
qui  fournissent  ces  molécules  ; si  c’est  un  animal  qui 
fournit  ces  molécules  organiques  , comme  en  effet  il 
les  fournit  dans  sa  liqueur  séminale  , elles  pourront 
s’arranger  sous  la  forme  d’un  individu  semblable  à cet 
animal  ; elles  s’arrangeront  en  petit  , comme  elles 
s’étaient  arrangées  en  grand  lorsqu’elles  servaient  au 
développement  du  corps  de  l’animal  : mais  ne  peut-on 
pas  supposer  que  cet  arrangement  ne  peut  se  faire  dans 
do  eertaines  espèces  d’animaux  , et  même  de  végétaux , 
qu’au  moyen  d’un  point  d’appui  ou  d’une  espèce  do 
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base  , autour  de  laquelle  les  molécules  puissent  se  ré;  - 
uir  , et  que  sans  cela  elles  ne  peuvent  se  fixer  ni  se 
rassembler  , parce  qu’il  n’y  a rien  qui  puisse  arrêter 
leur  activité  ? Or  c’est  cette  base  que  fournit  l’individu 
de  l’autre  sexe  ; je  m’explique. 

Tant  que  ces  molécules  organiques  sont  seules  de 
leur  espèce,  comme  elles  le  sont  dans  la  liqueur  sémi- 
nale de  chaque  individu  , leur  action  ne  produit  aucun 
effet , parce  qu’elle  est  sans  réaction  ; ces  molécules 
sont  en  mouvement  continuel  les  unes  à l’égard  des 
autres  ; et  il  n’y  a rien  qui  puisse  fixer  leur  activité  , 
puisqu’elles  sont  toutes  également  animées  , également 
actives  : ainsi  il  ne  se  peut  faire  aucune  réunion  de  ces 
molécules  qui  soit  semblable  à l’animal  , ni  dans  l’une 
ni  dans  l’autre  des  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  , 
parce  qu’il  n’y  a , ni  dans  rnne  ni  dans  l’autre  , aucune 
partie  dissemblable  , aucune  partie  qui  puisse  servir 
d’appui  ou  de  base  à l’action  de  ces  molécules  en  mou- 
vement. Mais  lorsque  ces  liqueurs  sont  mélées  , alors 
il  y a des  parties  dissemblables , et  ces  parties  sont  les 
molécules  qui  proviennent  des  parties  sexuelles  ; ce 
sont  celles-là  qui  servent  de  base  et  de  point  d’appui 
aux  autres  molécules  , et  qui  en  fixent  l’activité  : ces 
parties  étant  les  seules  qui  soient  dilTérenles  des  au- 
tres , il  n’y  a qu’elles  seules  qui  puissent  avoir  un  effet 
différent  , réagir  contre  les  autres  , et  arrêter  leur 
mouvement. 

Dans  cette  supposition  , les  molécules  organiques  qui, 
dans  le  mélange  des  liqueurs  séminales  des  deux  indi- 
vidus , représentent  les  parties  sexuelles  du  mâle  , 
seront  les  soûles  qui  pouri'ont  servir  de  base  ou  de 
point  d’appui  aux  molécules  organiques  qui  provien- 
nent de  toutes  les  parties  du  corps  de  la  femelle;  et  de 
même  les  molécules  organiques  qui , dans  ce  mélange , 
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représentent  les  parties  sexuelles  de  la  femelle  , seront 
les  seules  qui  serviront  de  point  d’appui  aux  molécules 
organiques  qui  proviennent  de  toutes  les  parties  du 
corps  du  mâle , et  cela  , parce  que  ce  sont  les  seules 
qui  soient  on  effet  différentes  des  autres.  Delà  on  pour- 
rait conclure  que  l’enfant  mâle  est  formé  des  molécules 
organiques  du  père  pour  les  parties  sexuelles  , et  des 
molécules  organiques  de  la  mère  pour  le  reste  du  corps, 
et  qu’au  contraire  la  femelle  ne  tire  de  sa  mère  que  le 
sexe , et  qu’elle  prend  tout  le  reste  de  son  père  : les 
garçons  devraient  donc  , à l’exception  des  parties  du 
sexe,  ressemLler  davantage  à leur  mère  qu’à  leur  père, 
et  les  filles  plus  au  père  qu’à  la  mère  : cette  consé- 
quence , qui  suit  nécessairement  de  notre  supposition, 
n’est  peut-être  pas  assez  conforme  à l’expérience. 

En  considérant  sous  ce  point  de  vue  la  génération 
par  les  sexes , nous  en  conclurons  que  ce  doit  être  la 
manière  de  reproduction  la  plus  ordinaire , comme  elle 
l’est  en  effet.  Les  individus  dont  l’organisation  est  la 
plus  complète , comme  celle  des  animaux  dont  le  corps 
fait  un  tout  qui  ne  peut  être  ni  séparé  ni  divisé , dont 
toutes  les  puissances  se  rapportent  à un  seul  point  et 
se  combinent  exactement  , ne  pourront  se  reproduire 
que  par  cette  voie , parce  qu’ils  ne  contiennent  en  effet 
que  des  parties  qui  sont  toutes  semblables  entr’clles  , 
dont  la  réunion  ne  peut  se  faire  qu’au  moyen  de  quel- 
ques autres  parties  différentes  , fournies  par  un  autre 
individu.  Ceux  dont  l’o/’ganisation  est  moins  parfaite, 
comme  l’est  celle  des  végétaux  , dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  peut  être  divisé  et  séparé  sans  être  détruit  , 
pourront  se  reproduire  par  d’autres  voies  , i°.  parce 
qu’ils  contiennent  des  parties  dissemblables  ; 2°.  parce 
que  ces  êtres  n’ayant  pas  une  forme  aussi  déterminée 
et  aussi  fixe  que  celle  de  l’animal,  les  parties  peuvent 
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suppléer  les  unes  aux  autres  , et  se  changer  selon  les 
circonstances , comme  l’on  voit  les  racines  devenir  des 
branches  et  pousser  des  feuilles  lorsqu’on  les  expose  à 
l’air  , ce  qui  fait  que  la  position  et  l’établissement  du 
local  des  molécules  qui  doivent  former  le  petit  indi- 
vidu , se  peuvent  faire  de  plusieurs  manières. 

Il  en  sera  de  même  des  animaux  dont  l’organisation 
ne  fait  pas  un  tout  bien  déterminé  , comme  les  polypes 
d’eau  douce,  et  les  autres  qui  peuvent  se  reproduire  par 
la  division  : ces  êtres  organisés  sont  moins  un  seul  ani- 
mal que  plusieurs  corps  organisés  semblables  , réunis 
sous  une  enveloppe  commune,  comme  les  arbres  sont 
aussi  composés  de  petits  arbres  semblables.  Les  puce- 
rons qui  engendrent  seuls , contiennent  aussi  des  parties 
dissemblables,  puisqu’après  avoir  produit  d’autres  pu- 
cerons , ils  se  changent  en  mouches  qui  ne  produisent 
rien.  Les  limaçons  se  communiquent  mutuellement  ces 
parties  dissemblables  , et  ensuite  ils  produisent  tous  les 
deux.  Ainsi , dans  toutes  les  manières  connues  dont  la 
génération  s’opère , nous  voyons  que  la  réunion  des  mo- 
lécules organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  pro- 
duction , ne  peut  se  faire  que  par  le  moyen  de  quelques 
autres  parties  dilTércntes  qui  servent  de  point  d’appui 
è ces  molécules , et  qui , par  leur  réaction , soient  capa- 
bles de  fixer  le  mouvement  de  ces  molécules  actives. 

Si  l’on  donne  h l’idée  du  mot  sexe  toute  l’étendue  que 
nous  lui  supposons  ici , on  pourra  dire  que  les  sexes  se 
trouvent  partout  dans  la  nature  ; car  alors  le  sexe  ne 
sera  que  la  partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organi- 
ques différentes  des  autres , et  qui  doivent  servir  de  point 
d’appui  pour  leur  réunion.  Mais  c’est  assez  raisonner 
sur  une  question  que  je  pouvais  me  dispenser  de  mettre 
en  avant , que  je  pouvais  aussi  résoudre  tout  d’un  coup , 
en  disant  que  Dieu  ayant  créé  les  sexes,  il  est  uéccs 
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snire  que  les  animaux  se  reproduisent  par  leur  moyen. 
Eu  cIFct , nous  ne  sommes  pas  faits , comme  je  l’ai  dit , 
pour  rendre  raison  du  pourquoi  des  choses;  nous  no 
sommes  pas  en  étal  d’expliquer  pourquoi  la  nature  em- 
ploie presque  toujours  les  sexes  pour  la  reproduction 
des  animaux;  nous  ne  saurons  jamais,  je  crois, pour- 
quoi CCS  sexes  existent , et  nous  devons  nous  contenter 
de  raisonner  sur  ce  qui  est,  sur  les  choses  telles  qu’elles 
sont,  puisque  nous  ne  pouvons  remonter  au  delà  qu’en 
faisant  des  suppositions  qui  s’éloignent  peut-être  autant 
de  la  vérité  que  nous  nous  éloignons  nous-mêmes  de  la 
sphère  où  nous  devons  nous  contenir,  et  à laquelle  se 
borne  la  petite  étendue  de  nos  connaissances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir,  c’est-à- 
dire  en  se  fondant  sur  les  faits  et  sur  les  observations  , 
je  vois  que  la  r<production  des  êtres  se  fait , à la  vérité, 
de  plusieurs  manières  différentes  .-mais  en  même  ïbms  je 
conçois  clairement  que  c’est  par  la  réunion  des  molé- 
cules organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  de  l’in- 
dividu , que  sc  fait  la  reproduction  des  végétaux  et  des 
animaux.  Je  suis  assure  de  l’existence  de  ces  molécules 
organiques  et  actives  dans  la  semence  des  animaux 
mâles  cl  femelles  , et  dans  celle  des  végétaux  ; et  je  ne 
puis  pas  douter  que  toutes  les  générations , de  quelque 
manière  qu’elles  se  fassent , ne  s’opèrent  par  le  moyen 
de  la  réunion  de  ces  molécules  organiques  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps  des  individus;  je  no  puis 
pas  douter  non  plus  que  dans  la  génération  des  ani- 
maux, et  en  particulier  dans  celle  de  Thomme , ces 
molécules  organiques  fournies  par  chaque  individu  mâle 
et  femelle  ne  se  mêlent  dans  le  tems  de  la  foruiation 
du  fœtus,  puisque  nous  voyons  des  enfans  qui  ressem- 
blent en  même  teins  à leur  père  et  à leur  mère  ; et  ce 
qui  pourrait  confirmer  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus , c’est 
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que  toutes  les  parties  communes  aux  deux  sexes  se  mê- 
lent , au  lieu  que  les  molécules  qui  représentent  les  par- 
ties sexuelles  , ne  se  mêlent  jamais;  car  on  voit  tous  les 
Jour  des  enfaus  avoir  , par  exemple , les  yeux  du  père, 
et  le  Iront  ou  la  bouche  de  la  mère  ; mais  on  ne  voit 
jamais  qu’il  y ait  un  semblable  mélange  des  parties 
sexuelles  , et  il  n’arrive  pas  qu’ils  aient , par  exemple  , 
leslicules  du  père  et  le  vagin  de  la  mère.  Je  dis  que  cela 
n’arrive  pas , parce  que  l’on  n’a  aucun  fait  avéré  au 
sujet  des  hermaphrodites,  et  que  la  plupart  des  sujets 
qu’on  a cru  être  dans  ce  cas  , n’étaient  que  des  femmes 
dans  lesquelles  certaine  partie  avait  pris  trop  d’accrois- 
sement. 

Il  est  vrai  qu’en  réfléchissant  sur  la  structure  des  par- 
ties de  la  génération  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  dans  l’es- 
pèce humaine,  on  y trouve  tant  de  ressemblance  et  une 
conformité  si  singulière,  qu’on  serait  assez  porté  à 
croire  que  ces  parties  qui  nous  paraissent  si  dlfl'érentes 
à l’extérieur  , ne  sont  au  fond  que  les  mêmes  organes  , 
mais  plus  ou  moins  développés. 

La  formation  du  fœtus  sc  fait  donc  par  la  réunion 
des  molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange 
qui  vient  de  se  faire  des  liqueurs  séminales  des  deux 
individus  : cette  réunion  produit  l’établissement  local 
des  parties  , parce  qu’elle  sc  fait  selon  les  lois  d’affinité 
qui  sont  entre  ces  difl’érentes  parties  , et  qui  détermi- 
nent les  molécules  k sc  placer  comme  elles  l’étaient 
dans  les  individus  qui  les  ont  fournies  ; en  sorte  que 
les  molécules  qui  proviennent  de  la  tête , et  qui  doi- 
vent la  former  , ne  peuvent , en  vertu  de  ces  lois  , sc 
placer  ailleurs  qu’auprès  de  celles  qui  doivent  former 
le  cou  , et  qu’elles  n’iront  pas  se  placer  auprès  de  celles 
qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes  ces  molécule» 
doivent  être  en  mouvement  lorsqu’elles  se  réunissent  , 
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et  dans  un  mouvcineiil  qui  doit  les  faire  tendre  à une 
espèce  de  centre  autour  duquel  se  fait  la  réunion.  On 
peut  croire  que  ce  cenlre  ou  ce  point  d’appui  qui  est 
nécessaire  à la  réunion  des  molécules  , et  qui , par  sa 
réaction  et  son  inertie  , en  fixe  l’activité  et  eu  détruit 
le  mouvement  , est  une  partie  dilîérentc  de  toutes  les 
autres  , et  c’est  probaLlement  le  premier  assemblage 
des  molécules  qui  proviennent  des  parties  sexuelles  , 
qui  , dans  ce  mélange , sont  les  seules  qui  ne  soient  pas 
absolument  communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  mélange  des  deux 
liqueurs  , les  molécules  organiques  qui  proviennent  des 
parties  sexuelles  du  mâle  , se  fixent  d’elles-mêmes  les 
premières  et  sans  pouvoir  se  mêler  avec  les  molécules 
qui  proviennent  des  parties  sexuelles  de  la  femelle,parce 
qu’en  effet  elles  eu  sont  dilférentes , et  que  ces  parties  se 
ressemblent  beaucoup  moins  que  l’œil , le  bras  ou  toute 
autre  partie  d’un  homme  ne  ressemble  à l’œil  , au 
bras  ou  à toute  autre  partie  d’une  femme.  Autour  de 
cette  espèce  de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion , 
les  autres  molécules  organiques  s’arrangent  successive- 
ment , et  dans  le  même  ordre  où  elles  étaient  dans  le 
corps  de  l’individu  ; et  selon  que  les  molécules  organi- 
ques de  l’un  ou  de  l’autre  individu  se  trouvent  être  plus 
abondantes  ou  plus  voisines  de  ce  point  d’appui , elles 
entrent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  la  com- 
position du  nouvel  être  qui  se  forme  de  celte  façon  au 
milieu  d’une  liqueur  homogène  et  crystalline  , dans  la- 
quelle il  se  forme  en  même-tems  des  vaisseaux  ou  des 
membranes  qui  croissent  et  se  développent  ensuite  com- 
me le  fœtus  , et  qui  servent  à lui  fournir  de  la  nourri- 
ture : ces  vaisseaux,  qui  ont  une  espèce  d’organisation 
qui  leur  est  propre , et  qui  en  même-tems  est  relativ» 
à celle  du  fœtus  auquel  ils  sont  attachés , sont  vraisem- 
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blablement  formés  de  l’excédant  des  molécules  organi- 
ques qui  n’ont  pas  été  admises  dans  la  composition 
même  du  fœtus  ; car  comme  ces  molécules  sont  actives 
par  elles-mêmes  , et  qu’elles  ont  aussi  un  centre  de 
réunion  formé  par  les  molécules  organiques  des  parties 
sexuelles  de  l’autre  individu  , elles  doivent  s’arranger 
sous  la  forme  d’un  corps  organisé  qui  ne  sera  pas  un 
autre  fœtus  , parce  que  la  position  des  molécules  en- 
tr’elles  a été  dérangée  par  les  dill'érens  mouvemens  des 
autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier  embryon  ; 
et  par  conséquent  il  doit  résulter  de  l’assemblage  de  ces 
molécules  excédantes  , un  corps  irrégulier , dillérent 
de  celui  d’un  fœtus,  et  qui  n’aura  rien  de  commun  que 
la  faculté  de  pouvoir  croître  et  de  se  développer  comme 
lui , parce  qu’il  est  en  effet  composé  de  molécules  ac- 
tives , aussi  bien  que  le  fœtus,  lesquelles  ont  seulement 
pris  une  position  différente  , parce  qu’elles  ont  été  , 
pour  ainsi  dire , rejetées  hors  de  la  sphère  dans  laquelle 
se  sont  réunies  les  molécules  qui  ont  formé  l’embryon. 

Lorsqu’il  y a une  grande  quantité  do  liqueur  sémi- 
nale des  deux  individus,  ou  plutôt  lorsque  ces  liqueurs 
sont  fort  abondantes  en  molécules  organiques  , il  se 
forme  différentes  petites  sphères  d’attraction  ou  de  réu- 
nion en  différens  endroits  de  la  liqueur;  et  alors  , par 
une  mécanique  semblable  h celle  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer, il  se  forme  plusieurs  fœtus  , les  uns  mâles  et 
les  autres  femelles , selon  que  les  molécules  qui  repré 
sentent  les  parties  sexuelles  de  l’un  ou  de  l’autre  indivi- 
du, SC  seront  trouvées  plus  à portée  d’agir  que  les  autres , 
et  auront  en  effet  agi  les  premières  : mais  jamais  il  ne 
se  fera  dans  la  même  sphère  d’attraction  deux  petits 
embryons , parce  qu  il  faudrait  qu’il  y eut  alors  deux 
centres  de  réunion  dans  cette  sphère , qui  auraient  cha- 
cun une  force  égale  , et  qui  commenceraient  tous  deux 
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à agir  en  même  - Icms , ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
seule  et  même  sphère  d’attraction  ; et  d’ailleurs,  si  cela 
arrivait,  il  n’y  aurait  plus  rien  pour  former  le  placenta 
et  les  enveloppes , puisqu’alors  toutes  les  molécules  or- 
ganiques seraient  employées  ii  la  formation  de  cet  autre 
fœtus , qui , dans  ce  cas , serait  nécessairement  femelle , 
si  l’autre  était  mâle  : tout  ce  qui  peut  arriver , c’est  que 
quelques-unes  des  parties  communes  aux  deux  indivi  - 
dus se  trouvant  également  à portée  du  premier  centre 
de  réunion , elles  y arrivent  en  même-lems  , ce  qui  pro- 
duit alors  des  monstres  par  excès,  et  qui  ont  plus  de 
parties  qu’il  ne  faut;  ou  bien  que  quelques-unes  de  ces 
parties  communes , se  trouvant  trop  éloignées  de  ce 
premier  centre , soient  entraînées  par  la  force  du  second 
autour  duquel  se  forme  le  placenta , ce  qui  doit  faii-e 
alors  un  monstre  par  défaut , auquel  il  manque  quelque 
partie. 

Au  reste  , il  s’en  faut  bien  que  je  regarde  comme  une 
chose  démontrée,  que  ce  soient  en  effet  les  molécules 
organiques  des  parties  sexuelles  qui  servent  de  point 
d’appui , ou  de  centre  de  réunion  autour  duquel  se  ras- 
semblent toutes  les  autres  parties  qui  doivent  former 
l’embryon  : je  dis  seulement  comme  une  chose  proba- 
ble; car  il  se  peut  bien  que  ce  soit  quelque  autre  par- 
tie qui  tienne,  lieu  de  centre  et  autour  de  laquelle  les 
autres  se  réunissent  : mais,  comme  je  ne  vois  point  de 
raison  qui  puisse  faire  préférer  l’une  plutôt  que  l’autre 
de  CCS  parties , que  d’ailleurs  elles  sont  toutes  commu- 
nes aux  deux  individus , et  qu’il  n’y  a que  celles  des 
sexes  qui  soient  différentes,  j’ai  cru  qu’il  était  plus  na- 
turel d’imaginer  que  c’est  autour  de  ces  parties  diffé- 
rentes et  seules  de  leur  espèce  que  se  fait  la  réunion. 

Mais  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  que  je  me  suis  pro- 
posé de  traiter  dans  cet  article , je  dois  revenir  à la  for- 
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malîon  immédiate  du  foetus,  sur  laquelle  il  y a plusieurs 
remarques  à faire,  tant  pour  le  lieu  où  doit  se  faire  cette 
formation  , que  par  rapport  à différentes  circonstances 
qui  peuvent  l’empêcher  ou  rallércr. 

Dans  l’espèce  humaine  , la  semence  du  mâle  entre 
^ dans  la  matrice,  dont  la  cavité  est* considérable;  et  lors- 
qu’elle y trouve  une  quantité  suffisante  de  celle  de  la 
femelle,  le  mélange  doit  s’en  faire;  la  réunion  des  par- 
ties organiques  succède  h ce  mélange , et  la  formation 
du  fœtus  suit  : le  tout  est  peut-être  Fourrage  d’un  ins.- 
tant , sur-tout  si  les  liqueurs  sont  toutes  doux  nouvelle- 
ment fournies , et  si  elles  sont  dans  l’état  actif  et  floris- 
sant qui  accompagne  toujours  les  pi’oductions  nouvelles 
de  la  nature.  Le  lieu  où  le  fœtus  doit  se  former,  est  la 
cavité  de  la  matrice , parce  que  la  semence  du  mâle  y 
arrive  plus  aisément  qu’elle  ne  pourrait  arriver  dans  les 
trompes , et  que  ce  viscère  n’ayant  qu’un  petit  orifice  , 
qui  même  se  tient  toujours  fermé  , à l’exception  des  ins- 
tans  où  les  convulsions  de  l’amour  peuvent  le  faire  ou- 
vrir , l’œuvre  de  la  génération  y est  en  sûreté , et  ne 
peut  guère  en  ressortir  que  par  des  circonstances  rares 
et  par  des  hasards  peu  fréquens  : mais  comme  la  li- 
queur  du  mâle  arrose  d’abord  le  vagin  , qii’ensuite 
elle  pénètre  dans  la  matrice  , cl  que,  par  son  activité 
et  par  le  mouvement  des  molécules  organiques  qui  la 
composent , elle  peut  arriver  plus  loin  et  aller  dans 
les  trompes  , et  peut-  être  jusqu’aux  testicules  , si  le 
pavillon  les  embrasse  dans  ce  moment  , et  de  même , 
comme  la  liqueur  séminale  de  la  femelle  a déjà  toute 
sa  perfection  dans  le  corps  glanduleux  des  testicules  , 
qu’elle  en  découle  et  qu’elle  arrose  le  pavillon  et  les 
trompes  avant  que  de  descendre  dans  la  matrice  , et 
qu’elle  peut  sortir  par  les  lacunes  qui  sont  autour  du 
col  de  la  matrice  , il  est  possible  que  le  mélange  des 
T.  IL  Ôa 
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deux  liqueurs  se  fasse  dans  tous  ces  différens  lieux.  H 
est  donc  probable  qu’il  se  forme  souvent  des  fœtus  dans 
le  vagin  , mais  qu’ils  en  retombent  , pour  ainsi  dire  , 
aussitôt  qu’ils  sont  formés  , parce  qu’il  n’y  a rien  qui 
puisse  les  y retenir.  Il  doit  arriver  aussi  quelquefois 
qu’il  se  forme  des  fœtus  dans  les  trompes  : mais  ce  cas 
sera  fort  rare;  car  cela  n’arrivera  que  quand  la  liqueur 
séminale  du  mâle  sera  entrée  dans  la  matrice  en  grande 
abondance  , qu’elle  aura  été  poussée  jusqu’à  ses  trom- 
pes , dans  lesquelles  elle  se  sera  mêlée  avec  la  liqueur 
séminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d’observations  anatomiques  font  men- 
tion non-seulement  de  fœtus  trouvés  dans  les  trompes, 
mais  aussi  de  fœtus  trouvés  dans  les  testicules.  On  con- 
çoit très-aisément , par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
comment  il  se  peut  qu’il  s’en  forme  quelquefois  dans 
les  trompes  ; mais  à l’égard  des  testicules  , l’opération 
me  paraît  beaucoup  plus  difficile  : cependant  elle  n’est 
peut-être  pas  absolument  impossible;  car  si  l’on  sup- 
pose que  la  liqueur  séminale  du  mâle  soit  lancée  avec 
assez  de  force  pour  être  portée  jusqu’à  l’extrémité  des 
trompes , et  qu’au  moment  qu’elle  y arrive , le  pavillon 
vienne  à se  redresser  et  h embrasser  le  testicule , alors 
il  peut  se  faire  qu’elle  s’élève  encore  plus  haut , et  que 
le  mélange  des  deux  liqueurs  se  fasse  dans  le  lieu 
même  de  l’origine  de  cette  liqueur  , c’est-à-dire  . 
dans  la  cavité  du  corps  glanduleux  , et  il  pourrait 
s’y  former  un  fœtus  , mais  qui  n’arriverait  pas  à sa  per- 
fection. On  a quelques  faits  qui  semblent  indiquer  que 
cela  est  arrivé  quelquefois.  Dans  {'Histoire  de  C ancienne 
académie  des  sciences  (tome  II , page  91  ) » on  trouve 
une  observation  à ce  sujet.  M.  Theroude , chirurgien  à 
Paris , fit  voir  à l’académie  une  masse  informe  qu’il  avait 
trouvée  dans  le  testicule  droit  d’une  fille  âgée  de  dix- 
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huit  ans  ; on  y remarquait  deux  fentes  ouvertes  et  gar- 
nies de  poils  comme  deux  paupières  : au  dessus  de  ces 
paupières  était  une  espèce  de  front  avec  une  ligne  noire 
à la  place  des  sourcils  j immédiatement  au  dessus  il  y 
avait  plusieurs  cheveux  ramassés  en  deux  paquets , dont 
l’un  était  long  de  sept  pouces  , et  l’autre  de  trois  : au 
dessous  du  grand  angle  de  l’œil  sortaient  deux  dents 
molaires , dures , grosses  et  blanches;  elles  étaient  avec 
leurs  gencives  : elles  avaient  environ  trois  lignes  de 
longueur,  et  étaient  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une 
ligne;  une  troisième  dent  plus  grosse  sortait  au  dessous 
de  CCS  deux-là.  Il  paraissait  encore  d’autres  dents  difl'é- 
remmeut  éloignées  les  unes  des  autres  , cl  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler;  deux  autres , entr’aulres . 
de  la  nature  des  canines  , sortaient  d’une  ouverture 
placée  à peu  près  où  est  l’oreille.  Dans  le  même  volume 
(page  244)  » il  est  rapporté  que  M.  Merry  trouva  dans 
le  testicule  d’une  femme , qui  était  abcédé  , un  os  de 
la  mâchoire  supérieure  avec  plusieurs  dents  si  parfaites, 
que  quelques-unes  parurent  avoir  plus  de  dix  ans.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  médecine  ( janvier  iG83  ) , 
publié  par  l’abbé  de  la  Roque , l’histoire  d’une  dame 
qui,  ayant  fait  huit  enfans  fort  heureusement,  mourut 
de  la  grossesse  d’un  neuvième  , qui  s’était  formé  auprès 
de  l’un  de  ses  testicules,  ou  même  dedans;  je  dis  auprès 
ou  dedans  , parce  que  cela  n’est  pas  bien  clairement 
expliqué  dans  la  relation  qu’un  M.  de  Saint-Maurice  , 
médecin , à qui  on  doit  celte  observation  , a faîte  de 
cette  grossesse  : il  dit  seulement  qu’il  ne  doute  pas  que 
le  fœtus  ne  fût  dans  le  testicule  : mais  lorsqu’il  le  trou- 
va , il  était  dans  l’abdomen.  Ce  foetus  était  gros  comme 
le  pouce , et  entièrement  formé  ; on  y reconnaissait  aisé- 
ment le  sexe.  On  trouve  aussi  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques quelques  observations  sur  des  testicules  d j 
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femmes  , où  l’on  a trouvé  des  dents  , des  cheveux , des 
os.  Si  tous  CCS  faits  sont  vrais  , on  ne  peut  guère  les 
expliquer  que  comme  nous  1 avons  fait  , et  il  faudra 
supposer  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  monte  quel- 
quefois , quoique  très-rarement , jusqu  aux  testicules 
de  la  femelle  ; cependant  j’avouerai  que  j’ai  quelque 
peine  à le  croire  : premièrement  , parce  que  les  faits 

qui  paraissent  le  prouver  sont  extrêmement  rares;  en 

second  lieu  , parce  qu’on  n’a  jamais  vu  de  fœtus  par- 
fait dans  les  testicules  , et  que  l’observation  de  M.  Littré, 
qui  est  la  seule  de  cette  espèce  , a paru  fort  suspecte  ; 
en  troisième  lieu  , parce  qu’il  n’est  pas  impossible  que 
la  liqueur  séminale  de  la  femelle  ne  puisse  toute  seule 
produire  quelquefois  des  masses  organisées  , comme 
des  môles  , des  kystes  remplis  de  cheveux  , d’os , de 
chair  ; et  enfin  parce  que  , si  l’on  veut  ajouter  foi  à 
toutes  les  observations  des  anatomistes  , on  viendra  à 
croire  qu’il  peut  se  former  des  fœtus  dans  les  testicules 
des  hommes  aussi  bien  que  dans  ceux  des  femmes  ; car 
on  trouve  dans  le  second  volume  de  YJlistoire  de  C an- 
cienne académie  ( page  298  ) , une  observation  d un 
chirurgien  , qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  scrotum  d’un 
homme  une  masse  de  la  figure  d’un  enfant  enfermé  dans 
les  membranes  : on  y distinguait  la  tête  , les  pieds , les 
yeux  , des  os  et  des  cartilages.  Si  toutes  ces  observa- 
tions étaient  également  vraies  , il  faudrait  nécessaire- 
ment choisir  entre  les  deux  hypothèses  suivantes  , ou 
que  la  liqueur  séminale  de  chaque  sexe  ne  peut  rien 
produire  toute  seule , et  sans  être  mélée  avec  celle  de 
l’autre  sexe  , ou  que  cette  liqueur  peut  produire  toute 
seule  des  masses  irrégulières  , quoiqu’organisées.  En 
se  tenant  à la  première  hypothèse  , on  serait  obligé 
d’admettre  , pour  expliquer  tous  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  , que  la  liqueur  du  mâle  peut  quel- 
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quefois  monter  jusqu’au  testicule  de  la  femelle  , et  y 
former , en  se  mêlant  avec  la  liqueur  séminale  de  la 
femelle  , des  corps  organisés  ; et  de  même , que  quel- 
quefois la  liqueur  séminale  de  la  femelle  peut  , en  se 
répandant  avec  abondance  dans  le  vagin  , pénétrer  , 
dans  le  lems  de  la  copulation  , jusque  dans  le  scrotum 
du  mâle , à peu  près  comme  le  virus  vénérien  y pénètre  ^ 
souvent , et  que , dans  ces  cas  , qui  sans  doute  seraient 
aussi  fort  rares  , il  peut  se  former  un  corps  organisé  dans 
le  scrotum  par  le  mélange  de  cette  liqueur  séminale  de 
la  femelle  avec  celle  du  mâle  , dont  une  partie  qui  était 
dans  l’urètre  , aura  rebroussé  chemin  , et  sera  parve- 
nue , avec  celle  de  la  femelle  , jusque  dans  le  scrotum  : 
ou  bien , si  l’on  admet  l’autre  hypothèse , qui  me  parait 
plus  vraisemblable , et  qu’on  suppose  que  la  liqueur 
séminale  de  chaque  individu  ne  peut  pas  , à la  vérité , 
produire  toute  seule  un  animal  , un  fœtus  , mais  qu’elle 
puisse  produire  des  masses  organisées  lorsqu’elle  se 
trouve  dans  des  lieux  où  ses  particules  actives  peuvent 
en  quelque  façon  se  réunir  , et  où  le  produit  de  cette 
réunion  peut  trouver  de  la  nourriture  , alors  on  pourra 
dire  que  toutes  ces  productions  osseuses  , charnues  , 
chevelues  , dans  les  testicules  des  femelles  et  dans  le 
icrolum  des  mâles  , peuvent  tirer  leur  origine  de  la 
seule  liqueur  de  l’individu  dans  lequel  elles  sc  trouvent. 
Mais  c’est  assez  s’arrêter  sur  des  observations  dont  les 
faits  me  paraissent  plus  incertains  qu’inexplicables;  car 
j’avoue  que  je  suis  très-porté  à imaginer  que  , dans  de 
certaines  circonstances  et  dans  de  certains  états  , la  li- 
queur séminale  d’un  individu  mâle  ou  femelle  peut  seule 
produire  quelque  chose.  Je  serais , par  exemple  , fort 
tenté  de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des  môles 
sans  avoir  eu  de  communication  avec  le  mâle , comme 
les  poules  font  des  œufs  sans  avoir  vu  le  coq  ; je  pourrais 
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appuyer  cette  opinion  de  plusieurs  observations  qui  ma 
paraissent  au  moins  aussi  certaines  que  celles  que  je 
viens  de  citer  , et  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Sône  , 
médecin  et  anatomiste  , de  l’académie  des  sciences  , 
a fait  un  mémoire  sur  ce  sujet , dans  lequel  il  assure 
que  des  religieuses  bien  cloîtrées  avaient  fait  des  môles. 
Pourquoi  cela  serait-il  impossible  , puisque  les  poules 
font  des  œufs  sans  communication  avec  le  coq  , et  que , 
dans  la  cicalrieule  de  ces  œufs , on  voit,  au  lieu  d’un 
poulet  , une  môle  avec  des  appendices  ? L’analogie 
me  paraît  avoir  assez  de  force  pour  qu’on  puisse  au 
moins  douter  et  suspendre  son  jugement.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  est  certain  qu’il  faut  le  mélange  des  deux  li- 
queurs pour  former  un  animal , que  ce  mélange  ne  peut 
venir  à bien  que  quand  il  se  fait  dans  la  matrice , ou 
bien  dans  les  trompes  de  la  matrice , où  les  anatomistes 
ont  trouvé  quelquefois  des  fœtus  , et  qu’il  est  naturel 
d’imaginer  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  hors  de  la 
matrice  et  dans  la  cavité  de  l’abdomen , sont  sortis  par 
l’extrémité  des  trompes  ou  par  quelque  ouverture  qui 
s’est  faite  par  accident  h la  matrice , et  que  ces  fœtus  ne 
sont  pas  tombés  du  testicule , où  il  me  paraît  fort  diffi- 
cile qu’ils  puissent  se  former  , parce  que  je  regarde 
comme  une  chose  presque  impossible  que  la  liqueur  sé- 
minale du  mâle  puisse  remonter  jusque-là.  Leeuwen- 
hocck  a supputé  la  vîtesse  du  mouvement  de  ses  pré- 
tendus animaux  spermatiques , et  il  a trouvé  qu’ils  pou 
valent  faire  quatre  ou  cinq  pouces  de  chemin  en  qua 
rante  minutes.  Ce  mouvement  serait  plus  que  sulfisant 
pour  parvenir  du  vagin  dans  la  matrice,  de  la  matrice 
dans  les  trompes  , et  des  trompes  dans  les  testicules  , 
en  une  heure  ou  deux , si  toute  la  liqueur  avait  ce  même 
mouvement  : mais  comment  concevoir  que  les  molé 
culcs  organiques  qui  sont  en  mouvement  dans  cette  li  ■ 
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queur  du  mâle , et  dont  le  mouvement  cesse  aussitôt 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  se  meuvent  vient  à leur 
manquer,  comment  concevoir  , dis-je,  que  ces  molécu- 
les puissent  arriver  jusqu’au  testicule  , à moins  que 
d’admettre  que  la  liqueur  elle-même  y arrive  et  les  y 
porte  ? Ce  mouvement  de  progression  qu’il  faut  sup- 
poser dans  la  liqueur  même  , ne  peut  être  produit  par 
celui  des  molécules  organiques  qu’elle  contient.  Ainsi , 
quelque  activité  que  l’on  suppose  à ces  molécules  , on 
ne  voit  pas  comment  elles  pourraient  arriver  aux  testi- 
cules et  y former  un  fœtus  , à moins  que  , par  quelque 
voie  que  nous  ne  connaissons  point , par  quelque  force 
résidante  dans  le  testicule  , la  liqueur  môme  ne  fût 
pompée  et  attirée  jusque-là;  ce  qui  est  une  supposition 
non-seulement  gratuite , mais  même  contre  la  vraisem- 
blance. 

Autant  il  est  douteux  que  la  liqueur  séminale  du 
mâle  puisse  jamais  parvenir  aux  testicules  de  la  femelle , 
autant  il  paraît  certain  qu’elle  pénètre  la  matrice  , et 
qu’elle  y entre , soit  par  l’orilice,  soit  à travers  le  tissu 
même  des  membranes  de  ce  viscère.  La  liqueur  qui 
découle  des  corps  glanduleux  des  testicules  de  la  femel- 
le , peut  aussi  entrer  dans  la  matrice  , soit  par  1 ouver- 
ture qui  est  à l’extrémité  supérieure  des  trompes,  soit  à 
travers  le  tissu  même  de  ces  trompes  et  de  la  matrice. 

Mais  quand  môme  on  se  refuserait  à cette  idée , et 
qu’on  traiterait  de  chose  impossible  la  pénétration  du 
tissu  de  la  matrice  et  des  trompes  par  les  molécules  ac- 
tives des  liqueurs  séminales , on  ne  pourra  pas  nier  que 
celle  de  la  femelle  qui  découle  des  corps  glanduleux  des 
testicules , ne  puisse  entrer  par  l’ouverture  qui  est  à 
l’extrémité  delà  trompe  et  qui  forme  le  pavillon  ; qu’elle 
ne  puisse  arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette 
voie , comme  celle  du  mâle  y arrive  par  l’orifice,  de  ce 
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viscère , et  que  par  conséquent  ces  deux  liqueurs  ne 
puissent  se  pénétrer,  se  mêler  intimement  dans  cette 
cavité , et  y former  le  fœtus  de  la  manière  dont  nous 
l’avons  expliqué. 

DU  DpjVET.OPPEMENT  ET  DE  L’ACCROISSEMENT  DU 
FŒTUS,  DE  L’ACCOUCHEMENT,  ETC. 

On  doit  distinguer  dans  le  développement  du  fœtus 
des  degrés  dilTéreus  d’accroissement  dans  de  certaines 
parties , qui  sont , pour  ainsi  dire  , des  espèces  différen- 
tes de  développement.  Le  premier  développement  qui 
succède  immédiatement  à la  formation  du  fœtus  , n’est 
pas  un  accroissement  proportionnel  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  composent  : plus  on  s’éloigne  du  teins  de  la 
formation,  plus  cet  accroissement  est  proportionnel  dans 
toutes  les  parties  , et  ce  n’est  qu’après  être  sorti  du  sein 
de  la  mère  que  l’accroissement  de  toutes  les  parties  du 
corps  se  fait  à peu  près  dans  la  même  proportion.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’imaginer  que  le  fœtus , au  moment  de  sa 
formation,  soit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  la 
figure  et  la  forme  soient  absolument  semblables  à celles 
de  l’homme  adulte  : il  est  vrai  que  le  petit  embryon 
contient  réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  com  • 
poser  l’homme  ; mais  ces  parties  se  développent  succes- 
sivement et  différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organisé  comme  l’est  celui  d’un  ani- 
mal , on  peut  croire  qu’il  y a des  parties  plus  essentiel- 
les les  unes  que  les  autres;  et  sans  vouloir  dire  qu’il 
pourrait  y eu  avoir  d’inutiles  ou  de  superflues  , on  peut 
soupçonner  que  toutes  ne  sont  pas  d’une  nécessité  éga- 
lement absolue  , et  qu’il  y en  a quelques-unes  dont  les 
autres  semblent  dépendre  pour  leur  développement  et 
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Inir  disposition.  On  pourrait  dire  qu’il  y a des  parties 
fondamentales  sans  lesquelles  l’animal  ne  peut  se  déve- 
lopper; d’aulres  qui  sont  plus  accessoires  et  plus  exté- 
rieures , qui  paraissent  tirer  leur  origine  des  premières , 
et  qui  semblent  être  faites  autant  pour  l’ornement,  la 
symétrie  et  la  perfection  extérieure  de  l’aulmal , que 
pour  la  nécessité  de  son  existence  et  l’exercice  des  fonc- 
tions essentielles  à la  vie.  Ces  deux  espèces  de  parties 
dill'érentes  se  développent  successivement , et  sont  déjà 
toutes  presque  également  apparentes  lorsque  le  fœtus 
sort  du  sein  de  la  mère  : mais  il  y a encore  d’autres  par- 
ties , comme  les  dents  , que  la  nature  semble  mettre  en 
réserve  pour  ne  les  faire  paraîtrequ’au  bout  de  plusieurs 
années;  il  y en  a , comme  les  corps  glanduleux  des  tes- 
ticules des  femelles , la  barbe  des  mâles , etc. , qui  ne  se 
montrent  que  quand  le  Icms  de  produire  son  semblable 
est  arrivé , etc. 

Il  me  paraît  que  pour  reconnaître  les  parties  fonda- 
mentales et  essentielles  du  corps  de  l’animal , il  faut 
faire  attention  au  nombre,  à la  situation  et  à la  nature 
de  toutes  les  parties:  celles  qui  sont  simples , celles  dont 
la  ])osilion  est  invariable,  celles  dont  la  nature  est  telle 
que  l’animal  ne  peut  pas  exister  sans  elles , seront 
certainement  les  parties  essentielles;  celles,  au  con- 
traire, qui  sont  doubles  ou  en  plus  grand  nombre , celles 
dont  la  grandeur  et  la  position  varient , et  enfin  celles 
qu’on  peut  retrancher  de  l’animal  sans  le  blesser,  ou 
même  sans  le  faire  périr , peuvent  être  regardées  com- 
me moins  nécessaires  et  plus  accessoires  à la  machine 
anisnale.  Aristote  a dit , que  les  seules  parties  qui  fus- 
sent cssenljelles  h tout  animal,  étaient  celle  avec  laquelle 
il  prend,  la  nourriture  , celle  dans  laquelle  il  la  digère  , 
et  celle  par  laquelle  il  en  rend  le  superllu  : la  bouche  et 
le  conduit  inlestinal  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus  , 
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sont  en  effet  des  parties  simples , et  qu’aucune  antre  ne 
peut  suppléer.  La  tête  et  l’épine  du  dos  sont  aussi  des 
parties  simples,  dont  la  position  est  invariable.  L’épine 
du  dos  sert  de  fondement  à la  charpente  du  corps  , et 
c’est  de  la  moelle  alongée  qu’elle  contient , que  dépen- 
dent les  mouvemens  et  l’action  de  la  plupart  des  mem- 
bres et  des  organes  : c’est  aussi  cette  partie  qui  paraît 
une  des  premières  dans  Eembryon , on  pourrait  même 
dire  qu’elle  paraît  la  première  ; car  la  première  chose 
qu’on  voit  dans  la  cicatricule  de  l’œil  , est  une  masse 
alongéc  dont  l’extrémité  qui  forme  la  tête  , ne  diffère 
du  total  de  la  masse  que  par  une  espèce  de  forme  con- 
tournée et  un  peu  plus  renflée  que  le  reste  : or  ce» 
parties  simples  , et  qui  paraissent  les  premières  , sont 
toutes  essentielles  à l’existence  , à la  forme  et  à la  vie 
de  l’animal. 

Il  y a beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
de  l’animal  que  de  parties  simples , et  ces  parties  dou- 
bles semblent  avoir  été  produites  symétriquement  de 
chaque  côté  des  parties  simples  , par  une  espèce  de 
végétation  ; car  ces  parties  doubles  sont  semblables  par 
la  forme , et  différentes  par  la  position.  La  main  gau- 
che , par  exemple  , ressemble  à la  main  droite  , parce 
qu’elle  est  composée  du  même  nombre  de  parties  , 
lesquelles  étant  prises  séparément , et  étant  comparées 
une  à une  et  plusieurs  à plusieurs  , n’ont  aucune  diffé- 
rence : cependant , si  la  main  gauche  se  trouvait  à la 
place  de  la  droite  , on  ne  pourrait  pas  s’en  servir  aux 
mêmes  usages  , et  on  aurait  raison  de  la  regarder  com- 
me un  membre  très-différent  de  la  main  droite.  Il  en 
est  de  même  de  toutes  les  autres  parties  doubles  : elles 
sont  semblables  pour  la  forme  , et  difi'érentes  pour  la 
position  ; cette  position  se  rapporte  au  corps  de  l’ani- 
mal; et  en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le  corps 
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de  haut  en  bas  en  deux  parties  égales  , on  peut  rappor- 
ter à celte  ligne , comme  à un  axe , la  position  de  toutes 
ces  parties  semblables. 

La  moelle  alongée  , à la  prendre  depuis  le  cerveau 
jusqu’à  son  extrémité  inférieure  , et  les  vertèbres  qui 
la  contiennent  , paraissent  être  l’axe  réel  auquel  on 
doit  rapporter  toutes  les  parties  doubles  du  corps  ani- 
mal ; elles  semblent  en  tirer  leur  origine  et  n être  que 
les  rameaux  symétriques  qui  partent  de  ce  tronc  ou  de 
cette  base  commune  ; car  on  voit  sortir  les  côtes  de 
chaque  côté  des  vertèbres  dans  le  petit  poulet  , et  la 
développement  de  ces  parties  doubles  et  symétriques 
se  fait  par  une  espèce  de  végétation  . comme  celle  de 
plusieurs  rameaux  qui  partiraient  de  plusieurs  boutons 
disposés  régulièrement  des  deux  cotés  d une  branche 
principale.  Dans  tous  les  ambryons , les  parties  du  mi- 
lieu de  la  tête  et  des  vertèbres  paraissent  les  premières; 
ensuite  on  voit  aux  deux  côtés  d’une  vésicule  qui  fait 
le  milieu  de  la  tête  , deux  autres  vésicules  qui  parais- 
sent sortir  de  la  première  ; ces  deux  vésicules  contien- 
nent les  yeux  et  les  autres  parties  doubles  de  la  tête  : 
de  même  on  voit  de  petites  éminences  sortir  en  nombre 
éo'al  de  chaque  côté  des  vertèbres  , s étendre , prendre 
de  l’accroissement  , et  former  les  côtes  et  les  autres 
parties  doubles  du  tronc  ; ensuite  à côté  de  ce  tronc 
déjà  formé  , on  voit  paraître  de  petites  éminences  pa- 
reilles aux  premières  , qui  se  développent , croissent 
insensiblement , et  forment  les  extrémités  supérieures 
et  inférieures  , c’est-à-dire , les  bras  et  les  jambes.  Ce 
premier  développement  est  fort  différent  de  celui  qui 
so  fait  dans  la  suite  ; c’est  une  production  de  parties 
qui  semblent  naître  ét  qui  paraissent  pour  la  première 
fois  : l’autre  qui  lui  succède  , n’est  qu’un  accroisse- 
ment de  toutes  les  parties  déjà  nées  et  formées  en  petit, 
à peu  près  comme  elles  doivent  1 être  en  grand. 
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Cet  ordre  symétrique  de  toutes  les  parties  douLles 
se  trouve  dans  tous  les  animaux  : la  régularité  de  la 
position  de  ces  parties  doubles , l’égalité  de  leur  exten- 
sion et  de  leur  accroissement  tant  en  masse  qu’en  vo- 
lume , leur  parfaite  ressemblance  entr’elles  tant  pour 
le  total  que  pour  le  détail  des  parties  qui  les  compo- 
sent , semblent  indiquer  qu’elles  tirent  réellement  leur 
origine  des  parties  simples  ; qu’il  doit  résider  dans 
ces  parties  simples  une  force  qui  agit  également  de 
chaque  côté  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , que  les 
parties  simples  sont  les  points  d’appui  contre  lesquels 
s’exerce  l’action  des  forces  qui  produisent  le  développe- 
ment des  parties  doubles  ; que  l’action  de  la  force  par 
laquelle  s’opère  le  développement  de  la  partie  droite  , 
est  égale  à l’action  de  la  force  par  laquelle  se  fait  le  dé- 
veloppement de  la  partie  gauche  , et  que  par  consé- 
quent elle  est  contre  balancée  par  cette  réaction. 

Delà  on  doit  inférer  que  s’il  y a quelque  défaut  , 
quelque  excès  ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit 
servir  à former  les  parties  doubles  , comme  la  force 
qui  les  pousse  de  chaque  côté  de  leur  base  commune 
est  toujours  égale  , le  défaut , l’excès  ou  le  vice , se  doit 
trouver  à gauche  comme  à droite  ; et  que  , par  exem- 
ple , si , par  un  défaut  de  matière  , un  homme  se  trouve 
n’avoir  que  deux  doigts  , au  lieu  de  cinq  , à la  main 
droite  , il  n’aura  non  plus  que  deux  doigts  à la  main 
gauche;  ou  bien  que  , si , par  un  excès  de  matière  or- 
ganique , il  se  trouve  avoir  six  doigts  à l’une  des  mains , 
il  aura  de  même  six  doigts  à l’autre;  ou  si  , par  quel- 
que vice  , la  matière  qui  doit  servir  à la  formation  do 
ces  parties  doubles  , se  trouve  altérée  , il  y aura  la 
même  altération  à la  partie  droite  qu’à  la  partie  gauche. 
C’est  aussi  ce  qui  arrive  assez  souvent  : la  plupart  dos 
monstres  le  sont  avec  symétrie  ; le  dérangement  de.s.. 
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parties  paraît  s’être  fait  avec  ordre  , et  l’on  voit  par  les 
erreurs  mêmes  de  la  nature  , qu’elle  se  méprend  tou- 
jours le  moins  qu’il  est  possible. 

Cette  harmonie  de  position  qui  se  trouve  dans  les 
parties  doubles  des  animaux , se  trouve  aussi  dans  les 
végétaux  : les  branches  poussent  des  boutons  de  chaque 
côté;  les  nervures  des  feuilles  sont  également  disposées 
de  chaque  côté  de  la  nervure  principale  : et  quoique 
l’ordre  symétrique  paraisse  moins  exact  dans  les  végé- 
taux que  dans  les  animaux  , c’est  seulement  parce  qu’il 
y est  plus  varié  , les  limites  de  la  symétrie  y sont  plus 
étendues  et  moins  précises  ; mais  on  peut  cependant  y 
reconnaître  aisément  cet  ordre  , et  distinguer  les  parties 
simples  et  essentielles  de  celles  qui  sont  doubles  , et 
qu’on  doit  regarder  comme  tirant  leur  origine  des  pre- 
mières. On  verra  dans  notre  discours  sur  les  végétaux 
quelles  senties  parties  simples  et  essentielles  du  végé- 
tal , et  de  quelle  manière  se  fait  le  premier  dévelop- 
pement des  parties  doubles  , dont  la  plupart  ne  sont 
qu’accessoires. 

Il  n’est  guère  possible  de  déterminer  sous  quelle  for- 
me existent  les  parties  doubles  avant  leur  développe- 
ment, de  quelle  façon  elles  sont  pliées  les  unes  sur  les 
autres , et  quelle  est  alors  la  figure  qui  résulte  de  leur 
position  par  rapport  aux  parties  simples.  Le  corps  de 
l’animal , dans  l’instant  de  sa  formation  , contient  cer- 
tainement toutes  les  parties  qui  doivent  le  composer  ; 
mais  la  position  relative  de  ces  parties  doit  être  bien 
différente  alors  de  ce  qu’elle  devient  dans  la  suite.  Il  en 
est  de  même  de  toutes  les  parties  de  l’animal  ou  du  vé- 
gétal , prises  séparément  ; qu’on  observe  seulement  le 
développement  d’une  petite  feuille  naissante , on  verra 
qu’elle  est  pliée  des  deux  côtés  de  la  nervure  princi- 
pale, que  ces  parties  latérales  sont  comme  superposées  , 
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et  que  sa  figure  ne  ressemble  point  du  tout  dans  ce  tetn» 
à celle  qu’elle  doit  acquérir  dans  la  suite.  Lorsque  l’on 
s’amuse  à plier  du  papier  pour  former  ensuite  , au 
moyen  d’un  cerlaiu  développement,  des  formes  régu- 
lières et  symétriques , comme  des  espèces  de  couron- 
nes , de  coffres , de  bateaux , etc. , on  peut  observer  que 
les  différentes  plicatures  que  l’on  fait  au  papier  , sem- 
blent n’avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en 
résulter  par  le  développement;  on  voit  seulement  que 
ces  plicatures  se  font  dans  un  ordre  toujours  symétri- 
que, et  que  l’on  fait  d’un  côté  ce  que  l’on  vient  de  faire 
de  l’autre  : mais  ce  serait  un  problème  au  dessus  de  la 
géométrie  connue , que  de  déterminer  les  figures  qui 
peuvent  résulter  de  tous  les  développemens  d’un  certain 
nombre  de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a immédia- 
tement rapport  à la  position  , manque  absolument  à 
nos  sciences  mathématiques  : cet  art,  que  Leibnitz  ap- 
pelait Analysis  siuis , n’est  pas  encore  né  , et  cepen- 
dant cet  art , qui  nous  ferait  connaître  les  rapports  de 
position  entre  les  choses  , serait  aussi  utile  et  peut-être 
plus  nécessaire  aux  sciences  naturelles  que  l’art  qui  n’a 
que  la  grandeur  des  choses  pour  objet  ; car  on  a plus 
souvent  besoin  de  connaître  la  forme  que  la  matière. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  , lorsqu’on  nous  présente 
une  forme  développée , reconnaître  ce  qu’elle  était  avant 
son  développement  ; et  de  même  lorsqu’on  nous  fait 
voir  une  forme  enveloppée,  c’est -à -dire , une  forme 
dont  les  parties  sont  repliées  les  unes  sur  les  autres , 
nous  ne  pouvons  pas  juger  de  ce  qu’elle  doit  produire 
par  tel  ou  tel  développement  : n’est-il  donc  pas  évident 
que  nous  ne  pouvons  juger  en  aucune  façon  de  la  posi- 
tion relative  de  ces  parties  repliées  qui  sont  comprises 
dans  un  tout  qui  doit  changer  de  figure  en  se  déve- 
loppant ? 
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Dans  le  développement  des  productions  de  la  nature , 
non-seulement  les  parties  pliées  et  superposées,  comme 
dans  les  plicatures  dont  nous  avons  parlé , prennent 
de  nouvelles  positions  , mais  elles  accpiièrent  en  même- 
tems  de  l’étendue  et  de  la  solidité  : puisque  nous  ne  pou- 
vons donc  pas  même  déterminer  au  juste  le  résultat  d u dé 
veloppeiucnt  simple  d’une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papier  plié , il  n y a qu  un 
changement  de  position  entre  les  parties , sans  aucune 
augmentation  ni  diminution  du  volume  ou  ejela  masse  de 
la  matière  , comment  nous  serait-il  possible  de  juger  du 
développement  composé  du  corps  d’un  animal  dans  le- 
quel la  position  relative  des  parties  change  aussi  bien 
que  le  volume  et  la  masse  de  ces  mêmes  parties?  Nous 
ne  pouvons  donc  raisonner  sur  cela  qu’en  tirant  quel- 
ques inductions  de  l’examen  de  la  chose  même  dans  les 
dilTérens  teins  du  développement , et  en  nous  aidant  des 
observations  qu’on  a faites  sur  le  poulet  dans  l’œuf,  et 
sur  les  fœtus  nouvclloraent  formées , que  les  accidens 
et  les  fausses  couches  ont  souvent  donné  lieu  d’observer. 

On  voit  , à la  vérité  , le  poulet  dans  l’œuf  avant 
qu’il  ait  été  couvé;  il  est  dans  une  liqueur  transparente 
qui  est  contenue  dans  une  petite  bourse  formée  par 
une  membrane  très-fine  au  centre  de  la  cicatricule  : 
mais  ce  poulet  n’est  encore  qu’un  point  de  matière  ina- 
nimée , dans  lequel  on  ne  distingue  aucune  organisation 
sensible , aucune  figure  bien  déterminée  ; ou  juge  seule- 
ment par  la  forme  extérieure,  que  l’une  des  extrémités 
est  la  tête,  et  que  le  reste  est  l’épine  du  dos  : le  tout 
n’est  qu’une  gelée  transparente  qui  n’a  presque  point 
de  consistance.  U paraît  que  c’est-là  le  premier  produit 
de  la  fécondation , et  que  celte  forme  est  le  premier 
résultat  du  mélange  qui  s’est  fait  dans  la  cicatricule  de 
la  semence  du  mâle  et  de  celle  de  la  femelle  ; cepen- 
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dant , avant  que  de  l’assurer , il  y a plusieurs  choses 
auxquelles  il  faut  faire  attention.  Lorsque  la  poule  a 
habité  pendant  quelques  jours  avec  le  coq  et  qu’on  l’en 
sépare  ensuite  , les  œufs  qu’elle  produit  après  cette 
séparation  , ne  laissent  pas  d’clre  féconds  comme  ceux 
qu’elle  a produits  dans  le  teins  do  son  habitation  avec 
le  mâle.  L’œuf  que  la  poule  pond  vingt  jours  après 
avoir  été  séparée  du  coq  , produit  un  poulet  comme 
celui  qu’elle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant  ; peut- 
être  même  que  ce  terme  est  beaucoup  plus  long  , et 
que  cette  fécondité  communiquée  aux  œufs  de  la  poule 
par  le  coq  , s’étend  à ceux  qu’elle  ne  doit  pondre  qu’au 
bout  d’un  mois  ou  davantage  : les  œufs  qui  ne  sortent 
qu’après  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d’un  mois , et  qui 
sont  féconds  comme  les  premiers  , se  développent  dans 
le  même  tems  ; il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  cha- 
leur aux  uns  comme  aux  autres  pour  faire  éclore  le 
poulet  : ces  derniers  œufs  sont  donc  composés  comme 
les  premiers  , et  l’embryon  y est  aussi  avancé  , aussi 
formé.  Dès-lors  on  pourrait  penser  que  cette  forme  , 
sous  laquelle  nous  paraît  le  poulet  dans  la  cicatricule 
de  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé , n’est  pas  la  forme 
qui  résulte  immédiatement  du  mélange  des  deux  li- 
queurs , et  il  y aurait  quelque  fondement  à soupçonner 
qu’elle  a été  précédée  d’autres  formes  pendant  le  tems 
que  l’œuf  a séjourné  dans  le  corps  de  la  mère  ; car 
lorsque  l’embryon  a la  forme  que  nous  lui  voyons  dans 
l’œuf  qui  n’a  pas  encore  été  couvé , il  ne  lui  faut  plus 
que  de  la  chaleur  pour  le  développer  et  le  faire  éclore  : 
or  s’il  avait  eu  cette  forme  vingt  jours  ou  un  mois 
auparavant , lorsqu’il  a été  fécondé  , pourquoi  la  cha- 
leur de  l’intérieur  du  corps  de  la  poule  , qui  est  cer- 
tainement assez  grande  pour  le  développer , ne  l’a-t-elle 
pas  développé  en  effet  ? et  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas 
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le  poulet  tout  formé  et  prêt  à éclore  dans  ces  œufs  qui 
ont  été  fécondés  vingt-un  jours  auparavant  , et  que  la 
poule  ne  pond  qu’au  bout  de  ce  teins  ? 

Cette  diiricullé  n’est  cependant  pas  aussi  grande 
qu’elle  le  paraît  : car  on  doit  concevoir  que  , dans  le 
teins  de  l’incubation  du  coq  avec  la  poule  , chaque  œuf 
reçoit  dans  sa  cicatricule  une  petite  portion  delà  semence 
du  mâle  ; cette  cicatricule  contenait  déjîi  celle  de  la 
femelle.  L’œuf  attaché  h l’ovaire  est  dans  les  femelles 
ovipares  ce  qu’est  le  corps  glanduleux  dans  les  testicu- 
les des  femelles  vivipares.  La  cicatricule  de  l’œuf  sera  , 
si  l’on  veut  , la  cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  le- 
quel réside  la  liqueur  séminale  de  la  femelle  ; celle  du 
mâle  vient  s’y  mêler  et  la  pénétrer.  Il  doit  donc  résul- 
ter de  ce  mélange  un  embryon  qui  se  forme  dans  l’ins- 
tant même  de  la  pénétration  des  deux  liqueurs  : aussi 
le  premier  œuf  que  la  poule  pond  immédiatement  apres 
la  communication  qu’elle  vient  d’avoir  avec  le  coq  , se 
trouve  fécondé  et  produit  un  poulet.  Ceux  qu’elle  pond 
dans  la  suite  , ont  été  fécondés  do  la  même  façon  et 
dans  le  même  instant;  mais  comme  il  manque  encore 
à ces  œmfs  des  parties  essentielles  dont  la  production 
est  indépendante  de  la  semence  du  mâle  , qu’ils  n’ont 
encore  ni  blanc.  , ni  membranes  , ni  coquille  , le  petit 
embryon  contenu  dans  la  cicatricule  ne  peut  se  déve- 
lopper dans  cet  œuf  imparfait  , quoiqu’il  y soit  contenu 
réellement , et  que  son  développement  soit  aidé  de  la 
chaleur  de  rintérieur  du  corps  de  la  mère.  Il  demeure 
donc  dans  la  cicatricule  dans  l’état  où  il  a été  formé , 
jusqu’à  ce  que  l’œuf  ait  acquis  par  son  accroissement 
toutes  les  parties  qui  sont  nécessaires  à l’action  et  au  dé- 
veloppement du  poulet  ; et  ce  n’est  que  quand  l’œuf  est 
arrivé  à sa  perfection  . que  cet  embryon  peut  commen- 
cer à naître  et  à SC  développer.  Ce  développement  se  fait 
r 7 1 o3 
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au  dehors  par  l’incuhation  , mais  il  est  certain  qu’il 
pourrait  se  faire  au  dedans  ; et  peut-être  qu’cn  serrant 
ou  cousant  l’orifice  de  la  poule  pour  l’empêcher  de  pon- 
dre et  pour  retenir  l’œuf  dans  l’intérieur  de  son  corps  , 
il  pourrait  arriver  que  le  poulet  s’y  développerait  com- 
me il  se  développe  au  dehors , et  que  si  la  poule  pou- 
vait vivre  vingt-un  jours  après  cette  opération  , on 
lui  verrait  produire  le  poulet  vivant , à moins  que  la 
trop  grande  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  l’animal 
ne  fît  corionipro,  l’œuf:  car  on  sait  que  les  limites  du 
degré  de  chaleur  nécessaire  pour  faire  éclore  des  pou- 
lets ne  sont  pas  fort  étendues  , et  que  le  défaut  on 
l’excès  de  chaleur  au  delà  de  ces  limites  est  également 
nuisible  à leur  développement.  Les  derniers  œufs  que  la 
poule  pond  , et  dans  lesquels  l’état  de  l’embryon  est  le 
même  que  dans  les  premiers  , ne  prouvent  donc  rien 
autre  chose  , sinon  qu’il  est  nécessaire  que  l’œuf  ait 
acquis  toute  sa  perfection  pour  que  l’embryon  puisse  se 
développer,  et  que  quoiqu’il  ait  été  formé  dans  ces 
œufs  long-lems  auparavant , il  est  demeuré  dans  le 
même  état  où  il  était  au  moment  de  la  fécondation , 
par  le  défaut  du  blanc  et  des  autres  parties  nécessaires 
à son  développement,  qui  n’étaient  pas  encore  formées, 
comme  il  reste  aussi  dans  le  même  état  dans  les  œufs 
parfaits  , par  le  défaut  de  la  chaleur  nécessaire  à ce  même 
développement,  puisqu’on  garde  souvent  des  œufs  pen- 
dant un  tems  considér.able  avant  de  les  faire  couver;  ce 
qui  n’empêche  point  du  tout  le  développement  du  pou- 
let qu’ils  contiennent. 

11  paraît  donc  que  l’étal  dans  lequel  est  l’embryon 
dans  l’œuf  lorsqu’il  sort  de  la  poule  , est  le  premier  état 
qui  succède  immédiatement  à la  fécondation  ; que  |a 
forme  sous  laquelle  nous  le  voyons  , est  la  première 
forme  résultant  du  mélange  intime  et  de  la  pénétration 
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des  deux  lijjueurs  séminales;  qu’il  n’y  a pas  eu  d’aulres 
formes  intermédiaires,  d’autres  dévoioppemens  anté- 
rieurs à celui  qui  va  s’exécuter,  et  que  par  conséquent 
en  suivant , comme  l’a  fait  Malpighi , ce  développement 
heure  par  heure  , on  en  saura  tout  ce  qu’il  est  possible 
d’en  savoir,  à moins  que  de  trouver  quelque  moyeu  qui 
pût  nous  mettre  à portée  de  remonter  oticore  plus  haut, 
et  de  voir  les  deux  liqueurs  se  mêler  sous  nos  ymux , 
pour  reconnaître  comment  se  fait  le  premier  arrange- 
ment des  parties  qui  produisent  la  forme  que  nous 
voyons  à l’embryon  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé. 

Si  l’on  réfléchit  sur  cette  fécondation  qui  se  fait  dans 
le  même  moment , de  ces  œufs  qui  ne  doivent  cepen- 
dant paraître  que  successivement  et  long-tems  les  uns 
après  les  autres  , ou  en  tirera  un  nouvel  argument 
contre  l’existence  des  œufs  dans  les  vivipares;  car  si  les 
femelles  des  animaux  vivipares , si  les  femmes  contien- 
nent des  œufs  comme  les  poules,  pourquoi  n’y  en  a- 
t-il  pas  plusieurs  de  fécondés  en  même-tems  , dont  les 
uns  produiraient  des  fœtus  au  bout  de  neuf  mois  , et 
les  autres  quelque  teins  après  ? Et  lorsque  les  femmes 
font  deux  ou  trois  enfans  , pourquoi  viennent-ils  au 
monde  tous  dans  le  même-tems  ? Si  ces  fœtus  se  pro- 
duisaient au  moyen  des  œufs  , ne  viendraient-ils  pas 
successivement  les  uns  après  les  autres  , selon  qu’ils 
auraient  été  formés  ou  excités  par  la  semence  du  mâle 
dans  des  œufs  plus  ou  moins  avancés , ou  plus  ou  moins 
parfaits  ? et  les  superfétations  ne  seraient-elles  pas  aussi 
fréquentes  qu’elles  sont  rares  , aussi  naturelles  qu’elles 
paraissent  être  accidentelles  ? 

On  ne  peut  pas  suivre  le  développement  du  fœtus 
humain  dans  la  matrice,  comme  on  suit  celui  du  pou- 
let dans  l’œuf;  les  occasions  d’observer  sont  rares,  et 
nous  ne  pouvons  en  savoir  que  ceux  que  les  anato- 
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mistes,  les  chirurgiens  et  les  accoucheurs  en  ont  écrit. 
C’est  en  rassemblant  toutes  les  observations  parlicu  • 
libres  qu’ils  ont  faites , et  en  comparant  leurs  remarques 
et  leurs  descriptions  , que  nous  allons  faire  l’histoire 
abrégée  du  fœtus  humain. 

Il  y a grande  apparence  qu’immédiatement  après  le 
mélange  des  deux  liqueurs  séminales  , tout  l’ouvrage 
de  la  génération  est  dans  la  matrice  sous  la  forme  d’un 
petit  globe  , puisque  l’on  sait , par  les  observations  des 
anatomistes , que , trois  ou  quatre  jours  après  la  con- 
ception , il  y a dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a au 
moins  six  lignes  sur  son  grand  diamètre  , et  quatre 
lignes  sur  le  petit  ; cette  bulle  est  formée  par  une 
membrane  extrêmement  fine  , qui  renferme  une  li- 
queur limpide  est  assez  semblable  à du  blanc  d’œuf  : 
on  peut  déjà  apercevoir  dans  cette  liqueur  quelques 
petites  fibres  réunies,  qui  sont  les  premières  ébauches 
du  fœtus.  On  voit  ramper  sur  la  siirfaee  de  la  bulle  un 
lacis  de  petites  libres  , qui  occupe  la  moitié  de  la  su- 
perficie de  cette  ovoïde  depuis  l’une  des  extrémités  du 
grand  axe  jusqu’au  milieu  , c’est-à-dire  , jusqu’au  cer- 
cle formé  par  la  révolution  du  petit  axe  : ce  sont-là  les 
premiers  vestiges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  , l’on  peut  distinguer 
à l’œil  simple  les  premiers  linéamens  du  fœtus  ; cepen- 
dant ils  sont  encore  informes  : ou  voit  seulement  au 
bout  de  ces  sept  jours  ce  qu’on  voit  dans  l’œuf  au 
bout  de  vingt -quatre  heures,  une  masse  d’une  gelée 
presque  transparente , qui  a déjà  quelque  solidité,  et 
dans  laquelle  on  reconnaît  la  tête  et  le  tronc , parce  que 
cette  masse  est  d’une  forme  alongée  , que  la  partie  su- 
périeure qui  représente  le  tronc  est  plus  déliée  et  plus 
longue;  on  voit  aussi  quelques  petites  fibres  en  forme 
d’aigrette  qui  sortent  du  milieu  du  corps  du  fœtus  , et 
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qui  aboutissent  à la  membrane  dans  laquelle  il  est  ren- 
fermé, aussi  bien  que  la  liqueur  qui  l’environne.  Ces 
fibres  doivent  former  dans  la  suite |le  cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conception  , l’on  commence  à 
bien  distinguer  la  tête,  et  à reconnaître  les  traits  les 
plus  apparens  du  visage;  le  nez  n’est  encore  qu’un  petit 
filet  proéminent  et  perpendiculaire  îi  une  ligne  qui  in- 
dique la  séparation  des  lèvres  ; on  voit  deux  petits  points 
noirs  à la  place  des  yeux,  et  deux  petits  trous  à celle 
des  oreilles.  Le  corps  du  fœtus  a aussi  pris  de  l’accrois- 
sement ; on  voit  aux  deux  côtés  de  la  partie  supérieure 
du  tronc  et  au  bas  de  la  partie  inférieure,  de  petites 
protubérances  qui  sont  les  premières  ébauches  des  bras 
et  des  jambes  ; la  longueur  du  corps  entier  est  alors  à 
peu  près  de  cinq  lignes. 

Huit  jours  après , c’est-à-dire , au  bout  de  trois  se- 
maines , le  corps  du  fœtus  n’a  augmenté  que  d’environ 
une  ligne;  mais  les  bras  et  les  jambes , les  mains  et  les 
pieds , sont  apparens.  L’accroissement  des  bras  est  plus 
prompt  que  celui  des  jambes,  et  les  doigts  des  mains  se 
séparent  plus  tôt  que  ceux  des  pieds.  Danscemème-tems, 
l’organisation  intérieure  du  fœtus  commence  à être  sen- 
sible; les  os  sont  marqués  par  de  petits  filets  aussi  fins 
que  des  cheveux  : on  reconnaît  les  côtes;  elles  ne  sont 
encore  que  des  filets  disposés  régulièrement  des  deux 
côtes  de  l’épine  : les  bras , les  jambes  , et  les  doigts  des 
pieds  et  des  mains , sont  aussi  représentés  par  de  pa- 
reils filets. 

A un  mois,  le  fœtus  a plus  d’un  pouce  de  longueur; 
il  est  un  peu  courbé  dans  la  situation  qu’il  prend  natu- 
rellement au  milieu  de  la  liqueur  qui  l’environne  : les 
membranes  qui  contiennent  le  tout,  se  sont  augmentées 
en  étendue  et  en  épaisseur.  Toute  la  masse  est  toujours 
de  figure  ovoïde , cl  elle  est  alors  d’environ  un  pouce 
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et  demi  sur  le  grand  diamètre , et  d’un  pouce  et  un 
quart  sur  le  petit  diamètre.  La  figure  humaine  n’est 
plus  équivoque  dans  le  fœtus  : toutes  les  parties  de  la 
face  sont  déjà  reconnaissables  ; le  corps  est  dessiné  ; 
les  hanches  et  le  ventre  sont  élevés  ; les  membres 
sont  formés  ; les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont 
séparés  les  uns  des  autres  ; la  peau  est  extrêmement 
mince  et  transparente  ; les  viscères  sont  déjà  marqués 
par  des  fibres  pelotonnées  ; les  vaisseaux  sont  menus 
comme  des  fils  , et  les  membranes  extrêmement  dé- 
liées ; les  os  sont  encore  mous  , et  ce  n’est  qu’en  quel- 
ques endroits  qu’ils  commencent  à prendre  un  peu  de 
solidité  ; les  vaisseaux  qui  doivent  composer  te  cordon 
ombilical , sont  encore  en  ligue  droite  les  uns  à côté 
des  autres.  Le  placenta  n’occupe  plus  que  le  tiers  de 
la  masse  totale , au  lieu  que  , dans  les  premiers  jours  , 
il  en  occupait  la  moitié  : il  paraît  donc  que  son  accrois- 
sement en  étendue  superficielle  n’a  pas  été  aussi  grand 
que  celui  du  fœtus  et  du  reste  de  la  masse;  mais  il  a 
beaucoup  augmenté  en  solidité  : son  épaisseur  est  deve  - 
nao  plus  grande  à proportion  de  celle  de  l’enveloppe 
du  fœtus , et  ou  peut  déjà  distinguer  les  deux  mem- 
branes dont  cette  enveloppe  est  composée. 

Selon  Hippocrate,  le  fœtus  mâle  se  développe  plus 
promptement  que  le  fœtus  femelle  ; U prétend  qu’au 
bout  de  trente  jours  toutes  les  parties  du  mâle  sont  ap- 
parentes , et  que  celles  du  fœtus  femelle  ne  le  sont  qu’au 
bout  de  quarante -deux  jours. 

A six  semaines  ,1e  fœtus  a près  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur; la  figure  humaine  commence  à se  perfectionner: 
la  tête  est  seulement  beaucoup  plus  grosse  à proportion 
que  les  autres  parties  du  corps.  On  aperçoit  le  mouve- 
ment du  cœur  à peu  près  dans  ce  tems  : on  l’a  vu  battre 
dans  un  fœtus  de  cinquante  jours,  et  même  continuer 
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débattre  assez  long-tems  après  que  le  foetus  fut  tiré  hors 
du  sein  de  la  mère. 

A deux  mois  , le  fœtus  a plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur; l’ossilication  est  sensible  au  milieu  du  bras,  de 
l’avant-bras,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  et  dans  la 
pointe  de  la  mâchoire  inférieure  , qui  est  alors  fort 
avancée  au  delà  de  la  mâchoire  supérieure;  ce  ne  sont 
encore  , pour  ainsi  dire  , que  des  points  osseux  : mais, 
par  l’effet  d’un  développement  plus  prompt , les  clavi- 
cules sont  déjà  ossifiées  en  entier  ; le  cordon  ombilical 
est  formé  ; les  vaisseaux  qui  le  composent  commencent 
h se  tourner  et  à se  tordre  à peu  près  comme  les  fils  qui 
composent  une  corde  ; mais  ce  cordon  est  encore  fort 
court  en  comparaison  de  ce  qu’il  doit  être  dans  la  suite. 

A trois  mois  , le  fœtus  a près  de  trois  pouces  ; il  pèse 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c’est  dans  ce 
lems  que  les  mouvemens  du  fœtus  mâle  commencent  à 
être  sensibles  pour  la  mère , et  il  assure  que  le  fœtus 
femelle  ne  se  fait  sentir  ordinairement  qu’après  le  qua- 
trième mois  ; cependant  il  y a des  femmes  qui  disent 
avoir  senti , dès  le  commencement  du  second  mois  , le 
mouvement  de  leur  enfant.  Il  est  assez  dillicilc  d’avoir 
sur  cela  quelque  chose  de  certain;  la  sensation  que  les 
mouvemens  du  fœtus  excitent  , dépendant  peut-être 
plus  , dans  ces  commencemens  , do  la  sensibilité  de  la 
mère  que  do  la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  et  demi  après  la  conception,  la  longueur 
du  fœtus  est  de  six  à sept  pouces;  toutes  les  parties  de 
son  corps  sont  si  fort  augmentées  , qu’on  les  distingue 
parfaitement  les  unes  des  autres;  les  ongles  même  pa- 
raissent aux  doigts  des  pieds  et  des  mains.  Les  testicu- 
les des  mâles  sont  enfermés  dans  le  ventre , au  dessus 
des  reins  ; l’esloinac  est  rempli  d’une  humeur  un  peu 
épaisse  et  assez  semblable  à celle  que  renferme  l’amnios. 
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On  trouve  dans  les  petits  boyaux  une  matière  laiteuse , 
et  dans  les  gros  une  matière  noire  et  liquide;  il  y a un 
peu  de  bile  dans  la  vésicule  du  fiel , et  un  peu  d’urine 
dans  la  vessie.  Comme  le  fœtus  flotte  librement  dans  le 
liquide  qui  l’environne , il  y a toujours  de  l’espace  en- 
tre son  corps  et  les  membranes  qui  l’enveloppent.  Ces 
enveloppes  croissent  d’abord  plus  que  le  fœtus  : mais 
après  un  certain  lems  c’est  tout  le  contraire  , le  fœtus 
croît  h proportion  plus  que  ces  enveloppes  ; il  peut  y 
toucher  par  les  extrémités  de  son  corps,  et  on  croirait 
qu’il  est  obligé  de  les  plier.  Avant  la  lin  du  troisième 
mois,  la  tête  est  courbée  en  avant;  le  menton  pose  sur 
la  poitrine;  les  genoux  sont  relevés , les  jambes  repliées 
en  arrière;  souvent  elles  sont  croisées  , et  la  pointe  du 
pied  est  tournée  en  haut  et  appliquée  contre  la  cuisse  , 
de  sorte  que  les  deux  talons  sont  fort  près  l’un  de  l’autre; 
quelquefois  les  genoux  s’élèvent  si  haut , c|u’ils  touchent 
presque  aux  joues  ; les  jambes  sont  pliées  sous  les 
cuis>;os  , et  lu  plante  du  pied  est  toujours  en  arrière  ; 
les  bras  sont  abaissés  et  repliés  sur  la  poitrine  ; l’une 
des  mains,  souvent  toutes  les  deux,  touchent  le  visage; 
quelquefois  elles  sont  fermées  , quelquefois  aussi  les 
bras  sont  pendans  à côté  du  corps.  Le  fœtus  prend  en» 
suite  des  situations  dilférentes  de  celles-ci;  lorsqu’il  est 
prêt  h sortir  do  la  matrice  , et  même  long-tems  aupa- 
ravant, il  a ordinairement  la  tête  on  bas  et  la  face  tour- 
née en  arrière , et  il  est  naturel  d’imaginer  qu’il  peut 
changer  de  situation  h chaque  instant  : des  personnes 
expérimentées  dans  l’art  des  accouchemens  ont  pré- 
tendu s’être  assurées  qu’il  eu  changeait  en  effet  beau- 
coup plus  souvent  qu’on  ne  le  croit  vulgairement  ; on 
peut  le  prouver  par  plusieurs  observations.  i°-  On  trouve 
souvent  le  cordon  ombilical  tortillé  et  passé  autour  du 
corps  et  des  membres  do  l’enfant , d une  manière  qui 
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suppose  nécessairement  que  le  fœtus  ait  fait  des  mou- 
veinens  dans  tous  les  sens  , et  qu’il  ait  pris  des  posi- 
tions successives  très-différentes  entr  elles.  2°.  Les  mères 
sentent  les  mouvemens  du  fœtus  , tantôt  d’un  côté  de 
la  matrice  , et  tantôt  d’un  autre  côté  : il  frappe  égale- 
ment en  plusieurs  endroits  différons  ; ce  qui  suppose 
qu’il  prend  des  situations  différentes.  3°.  Comme  il  nage 
dans  un  liquide  qui  l’environne  de  tous  cotés  , il  peut 
très-aisément  se  tourner  , s’étendre,  se  plier,  par  ses 
propres  forces  , et  il  doit  aussi  prendre  des  situations 
différentes  , suivant  les  différentes  attitudes  du  corps 
de  la  mère  ; par  exemple  lorsqu’elle  est  couchée  , le 
fœtus  doit  être  dans  une  autre  situation  que  quand  elle 
est  de  lioiit. 

La  plupart  des  anatomistes  ont  dit  que  le  fœtus  est 
contraint  de  courber  son  corps  et  de  plier  ses  mem- 
bres , parce  qu’il  est  trop  gêné  dans  son  enveloppe  : 
mais  cette  opinion  ne  me  paraît  pas  fondée;  car  il  y a, 
sur-tout  dans  les  cinq  ou  six  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse, beaucoup  plus  d’espace  qu’il  n’en  faut  pour  que 
le  fœtus  puisse  s’étendre  ; et  cependant  il  est , dans  ce 
ce  tems  même  , courbé  et  replie.  On  voit  aussi  que  le 
poulet  est  courbé  dans  la  liqueur  que  contient  l’amnios, 
dans  le  tems  même  que  cette  membrane  qui  est  assez 
étendue  , et  cette  liqueur  est  assez  abondante  pour  con- 
tenir un  corps  cinq  ou  six  fois  plus  gros  que  le  poulet. 
Ainsi  on  peut  croire  que  celle  forme  courbée  et  repliée 
que  prend  le  corps  du  fœtus  , est  naturelle , et  point  du 
tout  forcée.  Je  serais  volontiers  de  l’avis  de  Harvey , qui 
prétend  que  le  fœtus  ne  prend  celle  attitude  que  parce 
qu’elle  est  la  plus  favorable  au  repos  et  au  sommeil;  car 
tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans  cette  position 
pour  se  reposer  et  pour  dormir;  et  comme  le  fœtus  dort 
presque  toujours  dans  le  sein  de  la  mère,  il  prend ua- 
turelleiuenl  la  situation  la  plus  avantageuse. 
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La  matrice  prend  , comme  nous  l’avons  dit , un  assez 
prompt  accroissement  dans  les  premiers  tems  de  la 
grossesse;  elle  continue  aussi  à augmenter  à mesure 
tjue  le  fœtus  augmente  : mais  l’accroissement  du  fœtus 
devenant  ensuite  plus  grand  que  celui  de  la  matrice  , 
sur-tout  dans  les  derniers  lems  , on  pourrait  croire 
qu  il  s y trouve  trop  serré,  et  que  quand  le  tems  d’en 
sortir  est  arrivé,  il  s’agite  par  des  mouvemens  réitérés; 
il  lait  alors  en  effet , successivement  et  â diverses  repri- 
ses , des  elïorts  violens  ; la  mère  en  ressent  vivement 
1 impression;  l’on  désigne  ces  sensations  douloureuses 
et  leur  retour  périodique , quand  on  parle  des  heures 
du  travail  de  l’enlanleiuent.  Plus  le  fœtus  a de  force 
pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice , plus  il  trouve  de 
résistance;  le  ressort  naturel  de  cette  partie  tend  à la 
resserrer , et  en  augmente  la  réaction  ; dès-lors  tout 
1 effort  tombe  sur  son  orifice  : cet  orifice  a déjà  été 
agrandi  peu  à peu  dans  les  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse ; la  tète  du  fœtus  porte  depuis  long-tems  sur  les 
bords  de  celle  ouverture , et  la  dilate  par  une  pression 
continuelle.  Dans  le  moment  de  l’accouchement , le 
fœtus,  eu  réunissant  ses  propres  forces  à celles  delà  mère, 
ouvre  enfin  cet  orifice  autant  qu’il  est  nécessaire  pour 
se  faire  passage  et  sortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs  qu’on  dési- 
gne par  le  nom  d'heures  du  travail , ne  proviennent 
que  de  la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice  , c’est  que 
cette  dilatation  est  le  plus  sûr  moyen  pour  reconnaître 
si  les  douleurs  que  ressent  une  femme  grosse  sont  en 
efiét  les  douleurs  de  l’enfantement.  11  arrive  assez  sou- 
vent que  les  femmes  éprouvent  dans  la  grossesse  des 
douleurs  très-vives  , et  qui  ne  sont  cependant  pas  celles 
qui  doivent  précéder  l’accouchement.  Pour  distinguer 
ces  fausses  douleurs  des  vraies,  Deventer  conseille  à 
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l’accoucheur  de  toucher  l’orilice  de  la  matrice  , et  il 
assure  que  si  ce  sont  en  effet  les  douleurs  vraies  , la  di- 
latation de  cet  orifice  augmentera  toujours  par  l’effet 
de  ces  douleurs  , et  qu’au  contraire  si  ce  ne  sont  que 
de  lausses  douleurs  , c’est-à-dire  , des  douleurs  qui  pro- 
viennent de  quelque  autre  cause  que  de  celle  d’un  en- 
fantement prochain  , l’orifice  de  la  matrice  se  rétrécira 
plutôt  qu’il  ne  se  dilatera , ou  du  moins  qu’il  ne  conti- 
nuera pas  à se  dilater  ; dés-lors  on  est  assez  fondé  à 
imaginer  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que  de  la 
dilatation  forcée  de  cet  orifice  : la  seule  chose  qui  soit 
emharrassante  , est  cette  alternative  du  repos  et  de 
souffrance  qu’éprouve  la  mère  ; lorsque  la  première 
douleur  est  passée  , il  s’écoule  un  tems  considérable 
avant  que  la  seconde  se  fasse  sentir  , et  de  même  il  y 
a des  intervalles,  souvent  très- longs  , entre  la  seconde 
et  la  troisième  , entre  la  troisième  et  la  quatrième  dou- 
leur , etc.  Celte  circonstance  de  l’effet  ne  s’accorde  pas 
parfaitement  avec  la  cause  que  nous  venons  d’indi- 
quer ; car  la  dilatation  d’une  ouverture  qui  se  fait  peu  à 
peu  et  d’une  manière  continue  , devrait  produire  une 
douleur  constante  et  continue , et  non  pas  des  douleurs 
par  accès.  Je  ne  sais  donc  si  on  ne  pourrait  pas  les  attri- 
buer à une  autre  cause  qui  me  paraît  plus  convenable  à 
l’effet;  celte  cause  serait  la  séparation  du  placenta;  on 
sait  qu’il  tient  à la  matrice  par  un  certain  nombre  de 
mamelons  qui  pénètrent  dans  les  petites  lacunes  ou  ca- 
vités de  ce  viscère;  dès -lors  no  peut-on  pas  supposer 
que  ces  mamelons  ne  sortent  pas  de  leurs  cavités  tous 
en  mêroe-teius  ? Le  premier  mamelon  qui  se  séparera 
de  la  matrice  , produira  la  première  douleur;  un  autre 
mamelon  qui  se  séparera  quelque  tems  après  , pro- 
duira une  autre  douleur , etc.  L’effet  répond  ici  par- 
faitement à la  cause , et  on  peut  appuyer  cette  conjec- 
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liire  par  une  autre  observation  : c’est  qu’immédialcnient 
avant  l’accouchenient  il  sort  une  liqueur  blanchâtre  et 
visqueuse,  semblable  à celle  que  rendent  les  mamelons 
du  placenta  lorsqu’on  les  tire  hors  des  lacunes  où  ils 
ont  leur  inseilion  ; ce  qui  doit  faire  penser  que  cette 
liqueur  qui  sort  alors  de  la  matrice  , est  en  effet  pro- 
duite par  la  séparation  de  quelques  mamelons  du  pla- 
ccnla. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  sort  de  la  matrice 
sans  déchirer  les  membranes  qui  l’enveloppent , et  par 
conséquent  sans  que  la  liqueur  qu’elles  contiennent  se 
soit  écoulée.  Cet  accouchement  parait  être  le  plus  na- 
turel , et  ressemble  à celui  de  presque  tous  les  animaux  : 
cependant  le  fœtus  humain  perce  ordinairement  ses 
membranes  à l’endroit  qui  se  trouve  sur  l’orifice  de  la 
matrice  , par  l’cfiort  qu’il  fait  contre  cette  ouverture, 
et  il  arrive  assez  souvent  que  l’aranios  , qui  est  fort 
mince  , ou  même  le  chorion  , se  déchirent  surles  bords 
de  l’orifice  de  la  matrice  , et  qu’il  en  reste  une  partie 
sur  la  tète  de  l’enfant  en  forme  de  calotte  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  naître,  coiffe.  Dès  que  cette  membrane  est  per- 
cée ou  déchirée  , la  liqueur  qu’elle  contient  s’écoule; 
on  appelle  cet  écoulenient  le  bain  ou  les  eaux  de  la 
mère.  Les  bords  de  l’orifice  de  la  matrice  et  les  parois 
du  vagin  en  étant  humectés,  se  prêtent  plus  facilement 
au  passage  de  l’enfant.  Après  l’écoulement  de  cette  li- 
queur , il  reste  dans  la  capacité  de  la  matrice  un  vide 
dont  les  accoucheurs  inlelligens  savent  profiter  pour 
retourner  le  fœtus,  s’il  est  dans  une  position  désavan- 
tageuse pour  l’accouchement  , ou  pour  le  débarrasser 
des  entraves  du  cordon  ombilical,  qui  l’empêche  quel- 
quefois d’avancer.  Lorsque  le  fœtus  est  sorti  , l’accou- 
chement  n’est  pas  encore  fini  ; il  reste  dans  la  matrice 
le  placenta  et  les  membranes  ; l’enfant  nouveau-né  y 
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est  attaché  par  le  cordon  ombilical  î la  main  de  l’ac- 
coucheur, ou  seulement  le  poids  du  corps  de  l’enfant , 
les  tire  au  dehors  par  le  moyen  de  ce  cordon  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  dé-Uvrer  la  femme,  et  on  donne  alors  au 
placenta  et  aux  membranes  le  nom  de  délivrance. 
Ces  organes  , qui  étaient  nécessaires  .'i  la  vie  du  fœ- 
tus , deviennent  inutiles  et  même  nuisibles  à celle  du 
nouveau-né  ; on  les  sépare  tout  de  suite  du  corps 
de  l’enfant  en  nouant  le  cordon  à un  doigt  de  distance 
du  nombril  , et  on  le  coupe  à un  doigt  au  dessus  de 
la  ligature.  Ce  reste  du  cordon  se  dessèche  peu  à peu  , 
et  se  sépare  de  lui-même  à l’endroit  du  nombril  , ordi- 
nairement au  sixième  ou  septième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  tems  qui  précède  la 
naissance  , l’on  peut  prendre  quelque  idée  du  méca- 
nisme de  ses  fonctions  naturelles  ; il  a des  organes  qui 
lui  sont  nécessaires  dans  le  sein  de  sa  mère  , mais  qui 
lui  deviennent  inutiles  dès  qu’il  en  est  sorti.  Pour  mieux 
entendre  le  mécanisme  des  fonctions  du  fœtus  , il  faut 
expliquer  un  peu  plus  en  détail  ce  qui  a rapport  à ces 
parties  accessoires  , qui  sont  le  cordon  , les  enveloppes, 
la  liqueur  qu’elles  contiennent  , et  enfin  le  placenta. 
Le  cordon  , qui  est  attaché  au  corps  du  fœtus  à l’en- 
droit du  nombril  , est  composé  de  deux  artères  et  d’uue 
veine  qui  prolongent  le  cours  de  la  circulation  du  sang; 
la  veine  est  plus  grosse  que  les  artères.  A l’extrémité 
de  ce  cordon  , chacun  de  ces  vaisseaux  se  divise  en 
une  infinité  de  ramifications  qui  s’étendent  entre  deux 
membranes , et  qui  s’écartent  également  du  tronc  com- 
mun , de  sorte  que  le  composé  de  ces  ramifications  est 
plat  et  arrondi  ; on  l’appelle  placenta  , parce  qu’il  res- 
semble en  quelque  façon  à un  gâteau  ; la  partie  du 
centre  en  est  plus  épaisse  que  celle  des  bords  ; l’épais- 
seur moyenne  est  d’environ  un  pouce  , et  le  diamètre 


52  9 HISTOIRE  NATURELLE 

de  huit  ou  neuf  pouces  , et  quelquefois  davantage  ; la 
face  extérieure  , qui  est  appliquée  contre  la  matrice  , 
est  convexe  ; la  face  intérieure  est  concave.  Le  sans: 

<5 

du  fœtus  circule  dans  le  cordon  et  dans  le  placenta  ; 
les  deux  artères  du  cordon  sortent  de  deux  grosses 
artères  du  fœtus  , et  en  reçoivent  du  sang  qu’elles  por- 
tent dans  les  ramifications  artérielles  du  placenta  , au 
sortir  desquelles  il  passe  dans  les  ramifications  veineu- 
ses , qui  le  rapportent  dans  la  veine  ombilicale  : cette 
veine  communique  avec  une  veine  du  fœtus  dans  la- 
quelle elle  le  verse. 

La  face  concave  du  placenta  est  revêtue  par  le  cho- 
rion  ; l’autre  face  est  aussi  recouverte  par  une  sorte  de 
membrane  molle  et  fiteile  à déchirer  , qui  semble  être 
une  continuation  du  chorion  , et  le  fœtus  est  renfermé 
sous  la  double  enveloppe  du  chorion  et  de  l’amnios  ; 
la  forme  du  tout  est  globuleuse',  parce  que  les  intervalles 
qui  se  trouvent  entre  les  enveloppes  et  le  fœtus  , sont 
remplis  par  une  liqueur  transparente  qui  environne  le 
fœtus.  Cette  liqueur  est  contenue  par  l’amnios , qui  est 
la  membrane  intérieure  de  l’enveloppe  commune  : cette 
membrane  est  mince  et  Iransparante;  elle  se  replie  sur 
le  cordon  ombilical  à l’endroit  de  son  insertion  dans  le 
placenta  , et  le  revêt  sur  toute  sa  longueur  jusqu’au 
nombril  du  fœtus.  Le  chorion  est  la  membrane  exté- 
rieure ; clic  est  épaisse  et  spongieuse  , parsemée  de 
vaisseaux  sanguins  , et  composée  de  plusieurs  lames 
dont  on  croit  que  l’extérieure  tapisse  la  face  convexe 
du  placenta  ; elle  en  suit  les  inégalités  ; elle  s’élève 
pour  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  sortent  du  pla- 
centa , et  qui  sont  reçus  dans  les  cavités  qui  sc  trouvent 
dans  le  fond  de  la  matrice  et  que  l’on  appelle  lacunes  : 
le  fœtus  ne  tient  à la  matrice  que  par  celte  seule  inser- 
tion de  quelques  points  de  son  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  sinuosités  de  ce  viscère. 
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Quelques  anatomistes  ont  cru  que  le  fœtus  humain 
avait,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes, 
une  membrane  appelée  allantoïde  , qui  formait  une 
capacité  destinée  à recevoir  l’urine,  et  ils  ont  prétendu 
l’avoir  trouvée  entre  le  chorion  et  l’amnios  , ou  au 
milieu  du  placenta  à la  racine  du  cordon  ombilical  , 
sous  la  forme  d’une  vessie  assez  grosse  , dans  laquelle 
l’urine  entrait  par  un  long  tuyau  qui  faisait  partie  du 
cordon  et  qui  allait  s’ouvrir  d’un  côté  dans  la  vessie  , 
et  de  l’autre  dans  cette  membrane  allantoïde;  c’était, 
selon  eux  , l’ouraque  tel  que  nous  le  connaissons  dans 
quelques  animaux.  Ceux  qui  ont  cru  avoir  fait  cette 
découverte  de  l’ouraque  dans  le  fœtus  humain  , avouent 
qu’il  n’était  pas  à beaucoup  près  si  gros  que  dans  les 
quadrupèdes  , mais  qu’il  était  partagé  en  plusieurs  fdets 
si  petits  , qu’à  peine  pouvait-on  les  apercevoir;  que 
cependant  ces  filets  étaient  creux  , et  que  l’urine  passait 
dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets  , comme  dans  au- 
tant de  canaux. 

L’expérience  et  les  observations  du  plus  grand  nom- 
bre des  anatomistes  sont  contraires  à ces  foits  : on  ne 
trouve  ordinairement  aucun  vestige  de  l’allantoïde  en- 
tre l’amnios  et  le  chorion  , ou  dans  le  placenta  , ni  de 
l’ouraquc  dans  le  cordon  ; il  y a seulement  une  sorte 
de  ligament  qui  tient  d’un  bout  à la  face  extérieure  du 
fond  de  la  vessie  , et  de  l’autre  au  nombril  , mais  il 
devient  si  délié  en  entrant  dans  le  cordon  , qu’il  y est 
réduit  à rien  ; pour  l’ordinaire  ce  ligament  n’est  pas 
creux , et  on  ne  voit  point  d’ouverture  dans  le  fond  de 
la  vessie  qui  y réponde. 

Le  fœtus  n a aucune  communication  avec  l’air  libre 
et  les  expériences  que  l’on  a faites  sur  ses  poumons  , 
ont  prouvé  qu’ils  n’avaient  pas  reçu  l’air  comme  ceux 
de  l’enfant  nouveau-né,  car  ils  vont  à fond  dans  l’eau. 
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au  lieu  que  ceux  de  l’enfanl  qui  a respiré  , surnagent  : 
le  fœtus  ne  respire  donc  pas  dans  le  sein  de  la  mère  , 
par  conséquent  il  ne  peut  former  aucun  son  par  l’orga- 
ne de  la  voix , et  il  semble  qu’on  doit  regarder  comme 
des  fables  les  histoires  qu’on  débite  sur  les  gcmissemcns 
et  les  cris  des  enfans  avant  leur  naissance.  Cependant 
il  peut  arriver , après  l’écoulement  des  eaux , que  l’air 
entre  dans  la  capacité  de  la  matrice  , et  que  l’enfant 
commence  b respirer  avant  que  d’en  être  sorti  : dans 
ce  cas,  il  pourra  crier,  comme  le  petit  poulet  crie  avant 
même  que  d’avoir  cassé  la  coquille  de  l’œuf  qui  le  ren- 
ferme , parce  "qu’il  y a de  l’air  dans  la  cavité  qui  est  en- 
tre la  membrane  extérieure  et  la  coquille,  comme  on 
peut  s’eu  assurer  sur  les  œufs  dans  lesquels  le  poulet 
est  déjà  fort  avancé  , ou  seulement  sur  ceux  qu’on  a 
gardés  pendant  quelque  tems  et  dont  le  petit  lait  s’est 
évaporé  à travers  les  pores  de  la  coquille;  car  en  cas- 
sant ces  œufs  on  trouve  une  cavité  considérable  dans  le 
bout  supérieur  de  l’œuf  entre  la  membrane  et  la  co- 
quille, et  cette  membrane  est  dans  un  état  de  fermeté 
et  de  tension  : ce  qui  ne  pourrait  être  , si  celte  cavité 
était  absolument  vide  ; car  , dans  ce  cas  , le  poids  du 
reste  de  la  matière  de  l’œ-uf  casserait  cette  membrane  , 
et  le  poids  de  l’atmosphère  briserait  la  coquille  à l’en- 
droit de  cette  cavité  : il  est  donc  certain  qu’elle  est 
remplie  d’air  , et  que  c’est  par  le  moyen  de  cet  air 
que  le  poulet  commence  à respirer  avant  que  d’avoir 
cassé  la  coquille  ; et  si  l’on  demande  d’où  peut  venir 
cet  air  qui  est  renfermé  dans  cette  cavité  , il  est  aisé 
de  répondre  qu’il  est  produit  par  la  fermentation  inté- 
rieure des  matières  contenues  dans  l’œuf , comme  l’on 
sait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  pro- 
duisent. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  sans  aucun  mouvement , 
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il  n’enlre  dans  ce  viscère  qu’autant  de  sang  qu’il  en 
l'aul  pour  le  nourrir  et  le  faire  croître  , et  il  y a une  autre 
voie  ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  : le  sang 
qui  est  dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  au  lien  de  pas- 
ser dans  l’artère  pulmonaire  et  de  revenir,  après  avoir 
parcouru  le  poumon,  dans  l’oreillette  gauche  par  la 
veine  pulmonaire , passe  immédiatement  de  l’oreillette 
droite  du  cœur  dans  la  gauche  par  une  ouverture  nom- 
mée le  trou  ovo/a,  qui  est  dans  la  cloison  du  cœur  entre 
les  deux  oreillettes;  il  entre  ensuite  dans  l’aorte  , qui  le 
distribue  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  toutes  ses 
ramifications  artérielles,  au  sortir  desquelles  les  rami- 
fications veineuses  le  reçoivent  et  le  rapportent  au  cœur 
en  se  réunissant  toutes  dans  la  veine-cave , qui  aboutit 
à l’oreillette  droite  du  cœur  : le  sang  que  contient  cette 
oreillette , au  lieu  de  passer  en  entier  pàr  le  trou  ovale , 
peut  s’échapper  en  partie  dans  l’artère  pulmonaire; 
mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  le  corps  des  poumons , 
parce  qu’il  y a une  communication  entre  l’artère  pul- 
monaire et  l’aorte  , par  un  canal  artériel  qui  va  immé- 
diatement de  l’une  à l’autre  ; c’est  par  ces  voies  que  le 
sang  du  fœtus  circule  sans  entrer  dans  le  poumon , 
comme  il  y entre  dans  les  enfans , les  adultes , et  dans 
tous  les  animaux  qui  respirent. 

On  a cru  que  le  sang  de  la  mère  passait  dans  le  corps 
du  fœtus  par  le  moyen  du  placenta  et  du  cordon  ombili- 
cal ; on  supposait  que  les  vaisseaux  sanguins  de  la  matrice 
étaient  ouverts  dans  les  lacunes , et  ceux  du  placenta 
dans  les  mamelons  , et  qu’ils  s’abouchaient  les  uns  avec 
les  autres  : mais  l’expérience  est  contraire  à cette  opi- 
nion; on  a injecté  les  artères  du  cordon;  la  liqueur  est 
revenue  en  entier  par  les  veines , et  il  ne  s’en  est  échap- 
pé aucune  partie  à l’extérieur.  D’ailleurs  on  peut  tir{*r 
les  mamelons  des  lacunes  où  ils  sont  logés , sans  qu’il 
J.  II.  ô', 
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sorte  du  sang  , ni  de  la  matrice , ni  du  placenta  ; il 
suinte  seulement  de  l’une  et  de  l’autre  une  liqueur  lai- 
teuse; c’est,  comme  nous  l’avons  dit , cette  liqueur  qui 
sert  de  nourriture  au  fœtus;  il  semble  qu’elle  entre  dans 
les  veines  du  placenta , comme  le  chyle  entre  dans  la 
veine  sous-clavière , et  peut-être  le  placenta  fiiit-il  en 
grande  partie  1 ollice  du  poumon  pour  la  sanguification. 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  que  le  sang  paraît  bien  plus 
tôt  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus  , et  j’ai  souvent 
observé  dans  des  œufs  eouvés  pendant  un  jour  ou  deux , 
que  le  sang  paraît  d’abord  dans  les  membranes , et  que 
les  vaisseaux  sanguins  y sont  fort  gros  et  en  très-grand 
nombre  , tandis  qu  à 1 exception  du  point  auquel  ils 
aboutissent , le  corps  entier  du  petit  poulet  n’est  qu’une 
matière  blanche  et  presque  transparente , dans  laquelle 
il  n’y  a encore  aucun  vaisseau  sanguin. 

On  pourrait  croire  que  la  liqueur  de  l’amuios  est  une 
nourriture  que  le  fœtus  reçoit  par  la  bouche;  quelques 
observateurs  prétendent  avoir  reconnu  celte  liqueur 
dans  son  estomac,  et  avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels 
Je  cordon  ombilical  manquait  entièrement , et  d’autres 
qui  n’en  avaient  qu’une  très-petite  portion  qui  ne  tenait 
point  au  placenta  : mais  , dans  ce  cas  , la  liqueur  de 
1 amnios  ne  pourrait-elle  pas  entrer  dans  le  corps  du 
fœtus  par  la  petite  portion  du  cordon  ombilical  , ou  par 
1 ombilic  même  ? D ailleurs  on  peut  opposer  à ces  ob- 
servations d’autres  observations.  On  a trouvé  quelque- 
fois des  fœtus  qui  avaient  la  bouche  fermée  , et  dont  les 
lèvres  n étaient  pas  séparées;  on  en  a vu  aussi  dont 
I œsophage  n avait  aucune  ouverture  : pour  concilier 
tous  ces  faits  , il  s est  trouvé  des  anatomistes  qui  ont 
cru  que  les  alimens  passaient  au  fœtus  en  partie  par  le 
cordon  ombilical , et  en  partie  par  la  bouche.  H me 
paraît  qu’aucune  de  ces  opinions  n’est  fondée.  Il  n’est 
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|>ns  fjucstion  d’examiner  le  seul  accroissement  du  fœtus, 
et  de  chercher  d’où  et  par  où  il  tire  sa  nourriture  : ü 
s agit  de  savoir  comment  se  l'ail  l’accrois-sement  du  tout; 
car  le  placenta  , la  liqueur  et  les  enveloppes  croissent 
et  augmenlenl  aussi  Lien  que  le  fœtus  , cl  par  consé- 
quent ces  instrumens,  ces  canaux  employés  à recevoir 
ou  à porter  celte  nourriture  au  fœtus,  ont  eux-mêmes 
une  espèce  de  vie.  Le  développement  ou  l’accroissement 
du  placenta  et  des  enveloppes  est  aussi  dillicile  h conce- 
voir que  celui  du  fœtus , et  on  pourrait  également  dire  , 
comme  je  l’ai  déjà  insinué , que  le  fœtus  nourrit  le  pla- 
centa , comme  l’on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  fœtus. 
Le  tout  est  comme  l’on  sait , llottant  dans  la  matrice , et 
sans  aucune  adhérence  dans  les  commencemens  de  cet 
accroissement;  ainsi  il  ne  peut  se  faire  que  par  une 
intus-susception  de  la  matière  laiteuse  qui  est  contenue 
dans  la  matrice  ; le  placenta  paraît  tirer  le  premier 
cette  nourriture  , convertir  ce  lait  en  sang , et  le  porter 
au  fœtus  par  des  veines  : la  liqueur  de  l’amm'os  ne  pa- 
raît être  que  cette  même  liqueur  laiteuse  dépurée  , 
dont  la  quantité  augmente  par  une  pareille  inlus-sus- 
ceplion  , à mesure  que  cette  membrane  prend  de  l’ac- 
croissement , et  le  fœtus  peut  tirer  de  celte  liqueur , par 
la  môme  voie  d’ intus-susception  , la  nourriture  néces- 
saire à sou  développement;  car  on  doit  observer  que 
dans  les  premiers  teins  , et  même  jusqu’à  deux  ou  trois 
mois , le  corps  du  fœtus  ne  contient  que  très-peu  de 
sang  : il  est  blanc  comme  de  l’ivoire , et  ne  paraît  être 
composé  que  de  lymphe  qui  a pris  de  la  solidité  ; et 
comme  la  peau  est  transparente , et  que  toutes  les  par  - 
lies  sont  très-molles  , ou  peut  aisément  concevoir  que 
la  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage,  peut  les  pénétrer 
immédiatement , et  fournir  ainsi  la  matière  nécessaire 
à sa  nutrition  et  à son  développement.  Seulcmcnl  on 
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peut  croire  que  dans  les  derniers  tems  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  bouche,  puisqu’on  trouve  dans  son 
estomac  une  liqueur  semblable  à celle  que  contient 
l’amnios , de  rurinc  dans  la  vessie,  et  des  excrémens 
dans  les  intestins;  et  comme  on  ne  trouve  ni  urine  , ni 
méconium,  c’est  le  nom  de  ces  excrémens , dans  la 
capacité  de  Tamuios  , il  y a tout  lieu  de  croire  que  le 
fœtus  ne  rend  point  d’ excrémens , d’autant  plus  qu’on 
eu  a vu  naîli'e  sans  avoir  l’anus  percé , et  sans  qu’il  y 
eût  pour  cela  une  plus  grande  quantité  de  méconium 
dans  les  intestins. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immédiatement  à la 
matrice , qu’il  n’y  soit  attaché  que  par  de  petits  mame- 
lons extérieurs  à ses  enveloppes , qu’il  n’y  ait  aucune 
communication  du  sang  de  la  mère  avec  le  sien , qu’en 
un  mol  il  soit  à plusieurs  égards  aussi  indépendant  de 
la  mère  qui  le  porte , que  l’œuf  l’est  de  la  poule  qui  le 
couve  , on  a prétendu  que  tout  ce  qui  affectait  la  mère, 
affectait  aussi  le  fœtus,  que  les  impressions  de  l’une 
agissaient  sur  le  cerveau  de  l’autre,  et  on  a attribué  à 
celle  influence  imaginaire  les  ressemblances,  les  mons- 
truosités , et  sur-tout  les  taches  qu’on  voit  sur  la  peau. 
J’ai  examiné  plusieurs  de  ces  marques , et  je  n’ai  jamais 
aperçu  que  des  taclics  qui  m’ont  paru  causées  par  un 
dérangement  dans  le  tissu  de  la  peau.  Toute  tache  doit 
nécessairement  avoir  une  figure  qui  ressemblera  , si 
l'on  veut , à quelque  chose  , mais  je  crois  que  la  res- 
semblance que  l’on  trouve  dans  celles-ci , dépend,  plu- 
tôt de  l’imagination  de  ceux  qui  les  voient , que  de  celle 
de  la  mère.  On  a poussé  sur  ce  sujet  le  merveilleux 
aussi  loin  qu’il  pouvait  aller  : non-seulement  on  a voulu 
que  le  fœtus  portât  les  représantations  réelles  des  appé- 
tits de  sa  mère,  mais  on  a encore  prétendu  que  par  une 
sympathie  singulière  les  taches  qui  représentaient  des 
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fruits,  par  exemple,  des  fraises,  des  cerises,  des  mû- 
res , que  la  mère  avait  désiré  de  manger , changalcnt 
de  couleur  ; que  leur  couleur  devenait  plus  foncée  dans 
la  saison  oii  ces  fruits  entraient  en  maturité.  Avec  un 
peu  plus  d’attention  et  moins  de  prévention,  l’on  pour- 
rait voir  cette  couleur  de  taches  de  la  peau  changer 
bien  plus  souvent  ; ces  chaugemens  doivent  arriver 
toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  sang  est  accéléré , 
et  cet  effet  est  tout  ordinaire  dans  le  tems  où  la  cha- 
leur de  l’été  fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  sont  tou- 
jours ou  jaunes  ou  rouges  , ou  noires  , parce  que  le 
sang  donne  ces  teintes  de  couleur  à la  peau  lorsqu’il 
entre  en  trop  grande  quantité  dans  les  vaisseaux  dont 
elle  est  parsemée  : si  ces  taches  ont  pour  cause  l’ap- 
pétit de  la  mère  , pourquoi  n’ont-cllcs  pas  des  formes 
et  des  couleurs  aussi  variées  que  les  objets  de  ces  appé- 
tits ? Que  de  figures  singulières  on  verrait  si  les  vains 
désirs  de  la  mère  étaient  écrits  sur  la  peau  de  l’enfant! 

Comme  nos  sensations  no  ressemblent  point  aux  ob- 
jets qui  les  causent , il  est  impossible  que  le  désir,  la 
frayeur  , l’horreur  , qu’aucune  passion  , en  un  mol  , 
aucune  émotion  intérieure,  puissent  produire  des  repré 
sentations  réelles  de  ces  mêmes  objets  ; et  l’enfant 
étant  h ccl  égard  aussi  indépendant  de  la  mère  qui  le 
porte,  que  l’œuf  l’est  de  la  poule  qui  le  couve , je  croi- 
lai  tout  aussi  volontiers  , ou  tout  aussi  peu,  que  l’ima- 
gination d’une  poule  qui  voit  tordre  le  cou  à un  coq  , 
produira  dans  les  œufs  qu’elle  ne  fait  qu’échauffer,  des 
poulets  qui  auront  le  cou  tordu , que  je  croirais  l’his- 
toire de  la  force  de  rimaginalion  de  cette  femme  qui , 
ayant  vu  rompre  les  membres  à un  criminel  , mit  au 
monde  un  enfant  dont  les  membres  étaient  rompus. 

Mais  supposons  pour  un  instant  que  ce  fait  fût  avéré; 
je  soutiendrais  toujours  que  l’imagination  de  la  mère 
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n’a  pu  produire  cet  effet  ; car  quel  est  l’effet  du  saisis- 
sement et  de  l’horreur?  un  mouvement  intérieur  , une 
convulsion  , si  l’on  veut , dans  le  corps  de  la  mère , qui 
aura  secoué,  ébranlé,  comprimé,  resserré,  relâché, 
agité  la  matrice.  Que  peut-il  résulter  de  cette  com- 
motion ? Rien  de  semblable  à la  cause;  car  si  cette  com- 
motion est  très-violente , on  conçoit  que  le  fœtus  peut 
recevoir  un  coup  qui  le  tuera  , qui  le  blessera , ou  qui 
rendra  difformes  quelques-unes  des  parties  qui  auront 
été  frappées  avec  plus  de  force  que  les  autres  : mais 
comment  concevra-t-on  que  ce  mouvement , cette  com- 
motion communiquée  à la  matrice , puisse  produire  dans 
le  fœtus  quelque  chose  de  semblable  à la  pensée  de  la 
mère, à moins  que  de  dire,  comme  Harvey,  que  la  ma- 
trice a la  faculté  de  concevoir  des  idées  , et  de  les  réa- 
liser sur  le  fœtus  ! 

Mais , me  dira-t-on , comment  donc  expliquer  le  fait  ? 
Si  ce  n’est  pas  rimaginalion  de  la  mère  qui  a agi  sur  le 
fœtus , pourquoi  est-il  venu  au  monde  avec  les  mem- 
bres rompus  ? A cela  je  réponds  que  ,^qaelquc  témérité 
qu’il  y ai  t à vouloir  expliquer  un  fait  lorsqu’il  est  en  même- 
tems  extraordinaire  et  incertain  , quelque  désavantage 
qu’on  ait  à vouloir  rendre  raison  de  ce  même  fait  sup- 
posé comme  vrai , lorsqu’on  en  ignore  les  circonstances  , 
il  me  paraît  cependant  qu’on  peut  répondre  d’une  ma- 
nière satisfaisante  à cette  espèce  de  question , de  laquelle 
on  n’est  pas  en  droit  d’exiger  une  solution  directe.  Les 
choses  les  plus  extraordinaires  et  qui  arrivent  le  plus  ra- 
rement , arrivent  cependant  aussi  nécessairement  que  les 
choses  ordiraircs  et  qui  arrivent  très-souvent  : dans  le 
noinl)  rein  fini  de  combinaisonsqiie  peut  prendre  la  matiè- 
re, les  arrangemens  les  plus  extraordinaires  doivent  se 
trouver, et  se  trouventen  effet, mais  beaucoup  plus  rare- 
ment que  les  autres;  dès-lors  on  peut  parier  ,et  peut-être 
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avec  avantage,  que  sur  un  million  ,ou , si  l’on  veut , mille 
millions  d’enfans  qui  viennent  au  monde , il  en  naîtra  un 
avec  deux  têtes  , ou  avec  quatre  jambes , ou  avec  des 
membres  rompus  , ou  avec  telle  difformité  ou  mons- 
truosité particulière  qu’on  voudra  supposer.  Il  se  peut 
donc  naturellement  , et  sans  que  l’imagination  de  la 
mère  y ait  eu  part , qu’il  soit  né  un  enfant  dont  les  mem- 
bres étaient  rompus;  il  se  peut  même  que  cela  soit  ar 
rivé  plus  d’une  fois  , et  il  se  peut  enfin  encore  plus  na- 
turellement , qu’une  femme  qui  devait  accoucher  de  cet 
enfant  , ait  été  au  spectacle  de  la  roue , et  qu’on  ait  at- 
tribué à ce  qu’elle  y avait  vu  , et  à sou  imagination  frap- 
pée , le  défaut  de  conformation  de  son  enfant.  Mais  in- 
dépendamment de  celte  réponse  générale  qui  no  satis- 
era  guère  que  certaines  gens , ne  peut-on  pas  en  don- 
ner une  particulière , cl  qui  aille  plus  directement  à 
l’explication  de  ce  fait  ? Le  fœtus  n’a  , comme  nous 
l’avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère;  ses  fonc- 
tions en  sont  indépendantes;  il  a ses  organes,  son  sang  , 
ses  mouveinens  , et  tout  cela  lui  est  propre  et  particu- 
lier : la  seule  chose  qu’il  lire  de  sa  mère,  est  celle  li- 
queur ou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  matrice  ; si 
celle  lymphe  est  altérée , si  elle  est  envenimée  du  virus 
vénérien  , l’enfant  devient  malade  de  la  même  maladie; 
et  on  peut  penser  que  toutes  les  maladies  qui  viennent 
du  vice  ou  de  l’altération  des  humeurs , peuvent  se  com- 
muniquer de  la  mère  au  fœtus.  On  sait  en  particulier 
que  la  vérole  se  communique  , et  l’on  n’a  que  trop 
d’exemples  d’enfans  qui  sont  , même  en  naissant , les 
victimes  de  la  débauche  de  leurs  parons.  Le  virus  véné- 
rien attaque  les  parties  les  plus  solides  des  os , et  il  pa- 
raît même  agiv  avec  plus  de  force  et  se  déterminer  plus 
abondamment  vers  ces  parties  les  plus  solides  , qui  sont 
toujours  celles  du  milieu  de  la  longueur  des  os;  car  on 
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sait  que  l’ossification  commence  par  cette  partie  du 
milieu , qui  se  durcit  la  première  et  s’ossifie  long-tems 
avant  les  extrémités  de  l’os.  Je  conçois  donc  que  si  l’en- 
fant dont  il  est  question , a été , comme  il  est  très-possi- 
J)lc , attaqué  de  cette  maladie  dans  le  sein  de  sa  mère  , 
il  a pu  se  faire  très-naturellement  qu’il  soit  venu  au 
monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu  ; parce 
qu’ils  l’auront  en  effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus 
vénérien. 

Le  rachitisme  peut  aussi  produire  le  même  effet.  Il 
y a au  cabinet  du  roi  un  squelette  d’enfant  rachitique , 
dont  les  os  des  bras  et  des  jambes  ont  tous  des  calus 
dans  le  milieu  de  leur  longueur  : à l’inspection  de  ce 
squelette  , on  ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n’ait 
eu  les  os  des  quatre  membres  rompus  dans  le  tems  que 
la  mère  le  portait  ; ensuite  les  os  se  sont  réunis  et  ont 
formé  ces  calus. 

jMais  c est  assez  nous  arrêter  sur  un  fait  que  la  seule 
crédulité  a rendu  merveilleux  ; malgré  toutes  nos  rai- 
sons et  malgré  la  philosophie , ce  fait , comme  beaucoup 
d’autres  , restera  vrai  pour  bien  des  gens;  le  préjugé  , 
sur-tout  celui  qui  est  fondé  sur  le  merveilleux  , triom- 
phera toujours  de  la  raison  , et  l’on  serait  bien  peu 
philosophe  si  1 on  s’en  étonnait.  Comme  il  est  souvent 
question  , dans  le  monde  , de  ces  marques  des  enfans  , 
et  que  dans  le  monde  les  raisons  générales  et  philoso- 
phiques font  moins  d’effet  qu’une  historiette  , il  ne  faut 
pas  compter  qii  on  puisse  jamais  persuader  aux  femmes 
que  les  marques  de  leurs  enfans  n’ont  aucun  rapport 
avec  les  envies  qu’elles  n’ont  pu  satisfaire  : cependant 
ne  pourrait-on  pas  leur  demander  avant  la  naissance 
de  I enfant  , quelles  ont  été  les  envies  qu’elles  n’ont 
pu  satislaire,  et  quelles  seront  par  conséquent  les  mar- 
qites  que  leur  culant  portera?  J’ai  fait  quelquefois  cette 
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question  , et  j’ai  fâché  les  gens  sans  les  avoir  con- 
vaincus. 

La  durée  de  la  grossesse  est , pour  l’ordinaire  , d’en- 
viron neuf  mois  , c’est-à-dire , de  deux  cent  soixante- 
quatorze  ou  deux  cens  soixante-quinze  jours  ; ce  tems 
est  cependant  quelquefois  plus  long  , et  très-souvent 
bien  plus  court  : on  sait  qu’il  naît  beaucoup  d’enfans  à 
sept  et  à huit  mois  ; on  sait  aussi  qu’il  en  naît  quelques- 
uns  beaucoup  plus  tard  qu’au  neuvième  mois  ; mais  , 
en  général , |es  accouchemens  qui  précèdent  le  terme 
de  neuf  mois  , sont  plus  communs  que  ceux  qui  le  pas- 
sent. Aussi  on  peut  avancer  que  le  plus  grand  nombre 
des  accouchemens  qui  n’arrivent  pas  entre  le  deux  cent 
soixante-dixième  jour  et  le  deux  cent  quatre-  vingtième, 
arrivent  du  deux  cent  soixantième  au  deux  cent  soixante- 
dixième  ; et  ceux  qui  disent  que  ces  accouchemens  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  prématurés  , parais- 
sent bien  fondés  : selon  ce  calcul , les  tems  ordinaires 
de  l’accouchement  naturel  s’étendent  à vingt  jours  , 
c’est-à-dire  , depuis  huit  mois  et  quatorze  jours  jusqu’à 
neuf  mois  et  quatre  jours. 

On  a fait  une  observation  qui  paraît  prouver  l’éten- 
due de  cette  variation  dans  la  durée  des  grossesses  en 
général , et  donner  en  même- tems  le  moyen  de  la  ré- 
duire à un  terme  fixe  dans  telle  ou  telle  grossesse  par- 
ticulière. Quelques  personnes  prétendent  avoir  remar- 
qué que  l’accouchement  arrivait  après  dix  mois  lunaires 
de  vingt -sept  jours  chacun  , ou  neuf  mois  solaires  de 
trente  jours  , au  premier  ou  au  second  jour  qui  répon- 
daient aux  deux  premiers  jours  auxquels  l'écoulement 
périodique  arrivait  à la  mère  avant  sa  grossesse.  Avec 
un  peu  d’attention  l’on  verra  que  le  nombre  de  dix  pé- 
riodes de  l’écoulement  des  règles  peut  en  effet  fixer  le 
tems  de  raccouchement  à la  fin  du  neuvième  mois  ou 
au  commencement  du  dixième. 
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Il  naît  beaucoup  d’enfans  avant  le  deux  cent  soixan- 
tième jout*  ; et  quoique  ces  accouchemens  précèdent  le 
ternie  ordinaire  , ce  ne  sont  pas  de  fausses  couches  , 
parce  que  ces  enfans  vivent  pour  la  plupart.  On  dit  or- 
dinairement qu’ils  sont  nés  à sept  mois , ou  à huit  mois  : 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  naissent  en  effet  préci- 
sément à sept  mois  ou  à huit  mois  accomplis  ; c’est  in- 
différemment dans  le  courant  du  sixième,  du  septième , 
du  huitième  , et  même  dans  le  commencement  du  neu- 
vième mois,  Hippocrate  dit  clairement  que  les  enfans 
de  sept  mois  naissent  dès  le  cent  quatre-vingt-deuxième 
jour  ; ce  qui  fait  précisément  la  moitié  de  l’année  so- 
laire. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naissent 
à huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre , ou  du  moins  qu’il  en 
périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  nais- 
sent à sept  mois.  Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  sur  cette 
opinion  , elle  parait  n’étre  qu’un  paradoxe  , et  je  ne  sais 
si  eu  consultant  l’expérience , on  ne  trouvera  pas  que 
c’est  une  erreur  : l’enfant  qui  vient  à huit  mois  est 
plus  formé , et  par  conséquent  plus  vigoureux , plus  fait 
pour  vivre  que  celui  qui  n’a  que  sept  mois;  cependant 
cette  opinion,  que  les  enfans  de  huit  mois  périssent 
plutôt  queceux  de  sept , est  assez  communément  reçue , 
et  elle  est  fondée  sur  l’autorité  d’Aristote.  Le  commen- 
cement du  septième  mois  est  donc  le  premier  terme  de 
l’accouchement; si  le  foetus  est  rejeté  plutôt,  il  meurt, 
pour  ainsi  dire  , sans  être  né;  c’est  un  fruit  avorté  qui 
ne  prend  point  de  nourriture,  et,  pour  l’ordinaire,  il 
périt  subitement  dans  la  fausse  couche.  Il  y a , comme 
l’on  voit,  de  grandes  limites  pour  les  termes  do  l’accou- 
chement, puisqu’elles  s’étendent  depuis  le  septième  jus- 
qu’aux neuvième  et  dixième  mois,  et  peut-être  jusqu’au 
onzième.  Il  naît , à la  vérité , -beaucoup  moins  d’enfans 
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au  dixième  mois  qu’il  n’en  naît  dans  le  huitième  , quoi- 
qu’il en  naisse  beaucoup  au  septième;  mais  en  général, 
les  limites  du  tems  de  l’accouchement  sont  au  moins 
de  trois  mois,  c’est-à-dire,  depuis  le  septième  jusqu’au 
dixième. 

Les  femmes  qui  ont  fait  plusieurs  enfans,  assurent 
presque  toutes  que  les  femelles  naissent  plus  tard  que 
les  mâles  : si  cela  est , on  ne  devrait  pas  être  surpris  de 
voir  naître  des  enfans  à dix  mois , sur-tout  des  femelles. 
Lorsque  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois , ils  ne 
sont  pas  aussi  gros  ni  aussi  formés  que  les  autres  : ceux , 
au  contraire , qui  ne  viennent  qu’à  dix  mois  ou  plus 
tard  ,onl  le  corps  sensiblement  plus  gros  et  mieux  formé 
que  ne  l’est  ordinairement  celui  des  nouveau -nés  ; les 
cheveux  sont  plus  longs;  l’accroissement  des  dents, 
quoique  cachées  sous  les  gencives,  est  plus  avancé;  le 
son  de  la  voix  est  plus  net,  cl  le  ton  en  est  plus  grave 
qu’aux  enfans  de  neuf  mois.  On  pourrait  reconnaître , 
à l’inspection  du  nouveau-né,  de  combien  sa  naissance 
aurait  été  retardée , si  les  proportions  du  corps  de  tous 
les  enfans  de  neuf  mois  étaient  semblables,  et  si  les 
progrès  de  leur  accroissement  étaient  réglés  : mais  le 
volume  du  corps  et  son  accroissement  varient  selon  le 
tempérament  de  la  mère  et  celui  de  l’enfant;  ainsi  tel 
enfant  pourra  naître  à dix  ou  onze  mois , qui  ne  sera 
pas  plus  avancé  qu’un  autre  qui  sera  né  à neuf  mois. 

Il  y a beaucoup  d’incertitude  sur  les  causes  occasion- 
nelles de  l’accouchement , et  l’on  ne  sait  pas  trop  ce  qui 
peut  obliger  le  fœtus  à sortir  de  la  matrice. 

Après  avoir  pesé  toutes  les  explications  et  toutes 
les  raisons  , voici  ce  que  j’ai  soupçonné.  L’écoulement 
des  menstrues  se  fait  , comme  l’on  sait , périodique- 
ment et  à des  intervalles  déterminés.  Quoique  la  gros- 
gesse  supprime  cette  apparence  , elle  n’en  détruit 
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cependant  pas  la  cause  ; et  quoique  le  sang  ne  paraisse 
pas  au  ternie  accoutumé , il  doit  se  faire  dans  ce  même 
tems  une  espèce  de  révolution  semblaLle  à celle  qui  se 
faisait  avant  la  grossesse  ; aussi  y a-t-il  plusieurs  fein- 
nies  dont  les  menstrues  ne  sont  pas  absolument  sup- 
primées dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse.  J’ima- 
gine donc  que  lorsqu’une  femme  a conçu  , la  révolution 
périodique  se  fait  comme  auparavant  : mais  que  comme 
la  matrice  est  gonflée  , et  qu’elle  a pris  de  la  masse  et 
de  l’accroissement  , les  canaux  excrétoires  étant  plus 
serrés  et  plus  pressés  qu’ils  ne  l’étaient  auparavant , ne 
peuvent  s’ouvrir  ni  donner  d’issue  au  sang  , à moins 
qu’il  n’arrive  avec  tant  de  force  ou  en  si  grande  quan- 
tité , qu’il  puisse  se  faire  passage  malgré  la  résistance 
qui  lui  est  opposée:  dans  ce  cas  il  paraîtra  du  sang;  et 
s’il  coule  en  grande  quantité  , l’avortement  suivra  ; la 
matrice  reprendra  la  forme  qu’elle  avait  auparavant , 
parce  que  le  sang  ayant  rouvert  tous  les  canaux  qui 
s’étaient  fermés  , ili;  reviendront  au  même  état  qu’ils 
étaient.  Si  le  sang  ne  force  qu’une  partie  de  ces  canaux, 
l’œuvre  de  la  génération  ne  sera  pas  détruite,  quoiqu’il 
paraisse  du  sang  , parce  que  la  plus  grande  partie  de  la 
matrice  se  trouve  encore  dans  l’état  qui  est  nécessaire 
pour  qu’elle  puisse  s’exécuter  : dans  ce  cas  il  paraîtra 
du  sang  , et  l’avortement  ne  suivra  pas  ; ce  sang  sera 
seulement  en  moindre  quantité  que  dans  les  évacua- 
tions ordinaires. 

Lorsqu’il  n’en  paraît  point  du  tout , comme  c’est  le 
cas  le  plus  ordinaire  , la  première  révolution  périodique 
ne  laisse  pus  de  se  marquer  et  de  se  faire  sentir  par 
les  mêmes  douleurs  , les  mêmes  symptômes.  R sc  fait 
donc  , dès  le  tems  de  la  première  suppression  , u ne 
violente  action  sur  la  matrice  ; et  pour  peu  que  cette 
action  fût  augmentée , elle  détruirait  l’ouvrage  de  la  gé- 
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nératlon.  On  peut  même  croire  avec  assez  de  fondement 
que  de  toutes  les  conceptions  qui  se  font  dans  les  der- 
niers jours  qui  précèdent  l’arrivée  des  menstrues,  il  en 
réussit  fort  peu  , et  que  l’action  du  sang  détruit  aisé- 
ment les  faibles  racines  d’un  germe  si  tendre  et  si  dé- 
licat. Les  conceptions  au  contaaire  q ui  se  font  dans  les 
jours  qui  suivent  l’écoulement  périodique  , sont  celles 
qui  tiennent  et  qui  réussissent  le  mieux,  parce  que  le 
produit  de  la  conception  a plus  de  tems  pour  croître, 
pour  se  fortifier , et  pour  résister  à l’action  du  sang  et 
à la  révolution  qui  doit  arriver  au  terme  de  l’écoule- 
ment. 

Le  fœtus  ayant  subi  celte  première  épreuve  , et  y 
ayant  résisté , prend  plus  de  force  et  d’accroissement , 
et  est  plus  en  état  de  souffrir  la  seconde  révolution  qui 
arrive  un  mois  après  la  pi'emlère  : aussi  les  avortemeus 
causés  par  la  seconde  période  sont-ils  moins  IVéquens 
que  ceux  qui  sont  causés  par  la  première.  A la  troi- 
sième période  le  danger  est  encore  moins  grand  , et 
moins  encore  à la  quatrième  et  à la  cinquième  ; mais, 
il  y en  a toujours.  Il  peut  arriver , et  il  arrive  en  effet , 
de  fausses  couches  dans  les  tems  de  toutes  ces  révolu- 
tions périodiques;  seulement  on  a observé  qu’elles  sont 
plus  rares  dans  le  milieu  de  la  grossesse  , et  plus  fré- 
quentes au  commencement  cl  à la  lin.  Ou  entend  bien 
par  ce  que  nous  venons  do  dire  , pourquoi  elles  sont 
plus  fréquentes  au  commencement;  il  nous  reste  à ex- 
pliquer pourquoi  elles  sont  aussi  plus  fféquentes  vers, 
la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  grossesse. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  tems 
de  la  dixième  révolution  : lorsqu’il  naît  à la  neuvième 
ou  à la  liuitème  , il  ne  laisse  pas  de  vivre , et  ces  accou- 
cheraens  précoces  ne  sont  pas  regardés  comme  de  faus 
ses  couches  , parce  que  l’enfant , quoique  moins  formé , 
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ne  laisse  pas  de  l’être  assez  pour  pouvoir  vivre.  On 
a même  prétendu  avoir  des  exemples  d’enfans  nés  à la 
septième  et  même  à la  sixième  révolution,  c’est-à-dire, 
à cinq  ou  six  mois , qui  n’ont  pas  laissé  de  vivre.  Il  n’y 
a donc  de  différence  entre  l’accouchement  et  la  fausse 
couche  que  relativement  à la  vie  du  nouveau-né  : et 
en  considérant  la  chose  généralement,  le  nombre  des 
fausses  couches  du  premier , du  second  et  du  trosième 
mois  , est  très-considérable  par  les  raisons  que  nous 
avons  dites  , et  le  nombre  des  accouchemens  préco- 
ces du  septième  et  du  huitième  mois  est  aussi  assez 
grand  en  comparaison  de  celui  des  fausses  couches  des 
quatrième , cinquième  et  sixième  mois , parce  que , dans 
ce  tems  du  milieu  de  la  grossesse , l’ouvrage  de  la  gé- 
nération a pris  plus  de  solidité  et  plus  de  force;  qu’ayant 
eu  celle  do  résister  à l’action  des  quatre  premières  ré- 
volutions périodiques  , il  en  faudrait  une  beaucoup  plus 
violente  que  les  précédentes  pour  le  détruire.  La  même 
raison  subsiste  pour  le  cinquième  et  le  sixième  mois,  et 
même  avec  avantage  ; car  l’ouvrage  de  la  génération 
est  encore  plus  solide  à cinq  mois  qu’à  quatre  , et  à six 
mois  qu’à  cinq  : mais  lorsqu’on  est  arrivé  à ce  terme , 
le  fœtus  , qui  jusqu’alors  est  faible,  et  ne  peut  agir  que 
faiblement  par  ses  propres  forces  , commence  à devenir 
fort  et  à s’agiter  avec  plus  de  vigueur;  et  lorsque  le  tems 
de  la  huitième  période  arrive  , et  que  la  matrice  eu 
éprouve  l’action , le  fœtus , qui  l’éprouve  aussi , fait  des 
efforts  qui , se  réunissant  avec  ceux  de  la  matrice  , faci- 
litent son  exclusion  , et  il  peut  venir  au  monde  dès  le 
septième  mois  , toutes  les  fois  qu’il  est  à cet  âge  plus 
vigoureux  ou  plus  avancé  que  les  autres  , et  dans  ce  cas 
il  pourra  vivre  : au  contraire,  s’il  ne  venait  au  monde 
que  par  la  faiblesse  de  la  matrice  qui  n’aurait  pu  résister 
au  coup  du  sang  dans  cette  huitième  révolution  , l’ac- 
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couchement  serait  regardé  comme  une  fausse  couche  , 
et  1 enfant  ne  vivrait  pas.  Mais  ces  cas  sont  rares;  car 
si  le  fœtus  a résisté  aux  sept  premières  révolutions  , il 
n y a que  des  accidens  particuliers  qui  puissent  faire 
qu  il  ne  résiste  pas  à la  huitième  ; en  supposant  qu’il 
n ait  pas  acquis  plus  de  force  et  de  vigueur  qu’il  n’en 
a ordinairement  dans  ce  tems.  Les  fœtus  qui  n’auront 
acquis  qu  un  peu  plus  lard  ce  même  degré  de  force  et 
de  vigueur  plus  grande  , viendront  au  monde  dans  le 
tems  de  la  neuvième  période;  et  ceux  auxquels  il  faudra 
le  teins  de  neuf  mois  pour  avoir  cette  môme  force  , 
viendront  à la  dixième  période , ce  qui  est  le  terme  le 
plus  commun  et  le  plus  général  ; mais  lorsque  le  fœtus 
n’aura  pas  acquis  dans  ce  tems  de  neuf  mois  ce  même 
degré  de  perfection  et  de  force,  il  pourra  rester  dans 
la  matrice  jusqu’à  la  onzième  et  même  jusqu’à  la  dou- 
zième période  , c’est-à-dire  , ne  naître  qu’à  dix  on  onze 
mois  , comme  on  en  a des  exemples. 

Cette  opinion  , que  ce  sont  les  menstrues  qui  sont  la 
cause  occasionnelle  de  l’accouchement  en  dilférens 
tems , peut  être  confirmée  par  plusieurs  autres  raisons 
que  je  vais  exposer.  Les  femelles  de  tous  les  animaux 
qui  n’ont  point  de  menstrues  , meltenl  Las  toujours  au 
même  terme  à très-peu  près;  il  n’y  a jamais  qu’une 
très-légère  variation  dans  la  durée  de  la  gestation  : on 
peut  donc  soupçonner  que  celte  variation  qui  dans  les 
femmes  est  si  grande , vient  de  l’action  du  sang  qui  se 
fait  sentir  à toutes  les  périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  lient  à la  matrice 
que  par  quelques  mamelons  ; qu’il  n’y  a de  sang  ni  dans 
ces  mamelons  ni  dans  les  lacunes  où  ils  sont  nichés  , et 
que  quand  on  les  en  sépare  , ce  qui  se  fait  aisément  et 
sans  effort , il  ne  sort  de  ces  mamelons  et  de  ces  lacu- 
nes qu  une  liqueur  laiteuse  ; or  comment  se  fait-il  dono 
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que  l’accouchement  soit  toujours  suivi  d une  hémorra- 
gie , même  considérable  , d’abord  de  sang  assez  pur  , 
ensuite  de  sang  mêlé  de  sérosités  , etc.  ? Ce  sang  ne 
vient  point  de  la  séparation  du  placenta  ; les  mamelons 
sont  tirés  hors  des  lacunes  sans  aucune  effusion  de 
sang  , puisque  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en  contiennent. 
L’accouchemont , qui  consiste  précisément  dans  cette 
séparation  , ne  doit  donc  pas  produire  du  sang.  Ne 
peut-on  pas  croire  que  c’est  au  contraire  l’action  du 
sang  qui  produit  l’accouchement  ? et  ce  sang  est  celui 
des  menstrues  , qui  force  les  vaisseaux  dès  que  la  ma- 
trice est  vide , ftt  qui  commence  à couler  immédiate- 
ment après  l’enfantement  , comme  il  coulait  avant  la 
conception. 

On  sait  que  , dans  les  premiers  tems  de  la  grossesse, 
le  sac  qui  contient  l’œuvre  de  la  génération  , n’est  point  * 
du  tout  adhérent  à la  matrice  ; on  a vu  , par  les  expé- 
riences de  Graaf , qu’on  peut  , en  soufllanl  dessus  la 
petite  bulle  , la  faire  changer  de  lieu  ; l’adhérence 
n’est  même  jamais  bien  forte  dans  la  matrice  des  fem- 
mes , et  à peine  le  placenta  tient-il  à la  membrane  in- 
térieure de  ce  viscère  dans  les  premiers  tems  , il  n’y 
est  que  contigu  et  joint  par  une  matière  mucilagineuse 
qui  n’a  presque  aucune  adhésion  : dès-lors  pourquoi 
arrive  t-11  que  , dans  les  fausses  couches  du  premier  et 
du  second  mois  , cette  bulle  , qui  ne  tient  à rien  , ne 
sort  cependant  jamais  qu’avec  grande  effusion  de  sang? 
Ce  n’est  certainement  pas  la  sortie  de  la  bulle  qui  occa- 
sionne cette  effusion  . puisqu’elle  ne  tenait  point  du 
tout  à la  matrice;  c’est  au  contraire  l’action  de  ce  sang 
qui  oblige  la  bulle  à sortir  : et  ne  doit-on  pas  croire 
que  ce  sang  est  celui  des  menstrues  , qu'.  en  forçant 
les  canaux  par  lesquels  il  avait  coutume  de  passer  avant 
la  conception , en  détruit  le  produit  en  reprenant  sa 
route  ordinaire  ? 
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Les  douleurs  de  l’enfantemeul  sont  occasionnées  prin- 
cipalement par  cette  action  du  sang  ; car  on  sait  qu’elles 
sont  tout  au  moins  aussi  violentes  dans  les  fausses  cou- 
ches de  deux  et  trois  mois  que  dans  les  accouchemens 
ordinaires,  et  qu’il  y a bien  des  femmes  qui  ont,  dans 
tous  les  teins  , et  sans  avoir  conçu , des  douleurs  très- 
vives  lorsque  l’écoulement  périodique  est  sur  le  point 
de  paraître  , et  ces  douleurs  sont  de  la  même  espèce 
que  celles  de  la  fausse  couche  ou  de  l’accouchement  : 
dès-lors  ne  doit-on  pas  soupçonner  qu’elles  viennent  de 
la  même  cause? 

Il  paraît  doue  que  la  révolution  périodique  du  sang 
menstruel  peut  influer  beaucoup  sur  l’accouchement  , 
et  qu’elle  est  la  cause  de  la  variation  des  termes  de 
l’accouchement  dans  les  femmes  , d’autant  plus  que 
toutes  les  autres  femelles  qui  ne  sont  pas  sujettes  à cet 
écoulement  périodique , mettent  bas  toujours  au  même 
terme  ; mais  il  paraît  aussi  que  cette  révolution  occa- 
sionnée par  l’action  du  sang  menstruel  n’est  pas  la  cause 
unique  de  l’accouchement , et  que  l’action  propre  du 
fœtus  ne  laisse  pas  d’y  contribuer  , puisqu’on  a vu  des 
enfans  qui  se  sont  fait  jour  et  sont  sortis  de  la  matrice 
après  la  mort  de  la  mère , ce  qui  suppose  nécessaire- 
ment dans  le  fœtus  une  action  propre  et  particulière  , 
par  laquelle  il  doit  toujours  faciliter  son  exclusion,  et 
même  se  la  procurer  en  entier  dans  de  certains  cas. 

Les  fœtus  des  animaux , comme  des  vaches , des 
brebis , etc.  n’ont  qu’un  terme  pour  naître;  le  teins  de 
leur  séjour  dans  le  ventre  de  la  mère  est  toujours  le 
même , et  raccouehement  et  sans  hémorragie  : n’en 
doit-on  pas  conclure  que  le  sang  que  les  femmes  ren- 
dent après  l’accouchement,  est  le  sang  des  menstrues  , 
et  que  si  le  fœtus  humain  naît  à des  termes  si  difierens , 
ce  ne  peut  être  q«c  par  l’action  de  ce  sang  qui  se  fait 
II. 
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sentlr'surlamatricGà  toutes  les  révolutions  périodiques? 
Il  est  naturel  d’inaaginer  que  si  les  fenielles  des  animaux 
vivipares  avaient  des  menstrues  comme  les  femmes, 
leurs  accouchemens  seraient  suivis  d’effusion  de  sang  , 
et  qu’ils  arriveraient  à différens  termes.  Les  fœtus  des 
animaux  viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  envelop- 
pes , et  il  arrive  rarement  que  les  eaux  s écoulent , et 
que  les  membranes  qui  les  contiennent  se  déchirent 
dans  raccouchemenl,  au  lieu  qu’il  est  très- rare  de  voir 
sortir  ainsi  le  sac  tout  entier  dans  les  accouchemens 
des  femmes  : cela  semble  prouver  que  le  fœtus  humain 
fait  plus  d’efforts  que  les  autres  pour  sortir  de  sa  pri- 
son , ou  bien  que  la  matrice  de  la  femme  ne  se  prête 
pas  aussi  naturellement  au  passage  du  fœtus  que  celle 
des  animaux;  car  c’est  le  fœtus  qui  déchire  sa  mem- 
brane par  les  efforts  qu’il  fait  pour  sortir  de  la  ma- 
trice, et  ce  déchirement  n’arrive  qu’à  cause  de  la 
grande  résistance  que  fait  l’orifice  de  ce  viscère  avant 
que  de  se  dilater  assez  pour  laisser  passer  l’enfant. 


RECAPITULATION. 


Tons  les  animaux  se  nourrissent  de  végétaux  ou  d au- 
tres animaux  , qui  se  nourrissent  eux-mêmes  de  végé- 
taux. Il  y ,a  donc  dans  la  nature  une  matière  commune 
aux  uns  et  aux  autres  qui  sert  à la  nutrition  et  au  dé- 
veloppement de  tout  ce  qui  vit  ou  végète  : cette  matiè- 
re ne  peut  opérer  la  nutrition  et  le  développement 
qu’en  s’assimilant  à chaque  partie  du  corps  de  l’animal 
ou  du  végétal , et  en  pénétrant  intimement  la  forme  de 
ces  parties  , que  j’ai  appelée  le  moule  intérieur.  Lors- 
que cette  matière  nutritive  est  plus  abondante  qu’il  ne 
faut  pour  nourrir  et  développer  le  corps  animal  ou  vé- 
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gétal , elle  est  renvoyée  de  toutes  les  parties  du  corps 
dans  un  ou  dans  plusieurs  réservoirs  sous  la  forme 
d’une  liqueur  : cette  liqueur  contient  toutes  les  molé- 
cules analogues  au  corps  de  l’animal , et  par  conséquent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  reproduction  d’un  petit 
être  entièrement  semblable  au  premier.  Ordinairement 
cette  matière  nutritive  ne  devient  surabondante  , dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  d’animaux,  que  quand 
le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de  son  accroisse- 
ment ; et  c’est  par  cette  raison  que  les  animaux  ne  sont 
en  état  d’engendrer  que  dans  ce  lems. 

Lorsque  cette  matière  nulritive  et  productive  , qui 
est  universellement  répandue , a passé  par  le  moule  in- 
térieur de  l’animal  ou  du  végétal , et  qu’elle  trouve  une 
matrice  convenable  , elle  produit  un  animal  ou  un  vé- 
gétal de  même  espèce  ; mais  lorsqu’elle  ne  se  trouve 
pas  dans  une  matrice  convenable , elle  produit  des  êtres 
organisés  différens  des  animaux  et  des  végétaux  , com- 
me les  corps  mouvans  et  végétans  que  l’on  voit  dans  les 
liqueurs  séminales  des  animaux,  dans  les  infusions  des 
germes  des  plantes  , etc. 

Cette  matière  productive  est  composée  de  particules 
organiques  toujours  actives  , dont  le  mouvement  et 
l'action  sont  lixés  par  les  parties  brutes  de  la  matière 
en  général , et  particulièrement  par  les  particules  hui- 
leuses et  salines  ; mais  dès  qu’on  les  dégage  de  cette 
matière  étrangère  , elles  reprennent  leur  action  et  pro- 
duisent difl’érentes  espèces  de  végétations  et  d’autres 
êtres  animés  qui  se  meuvent  progressivement. 

On  peut  voir  au  microscope  les  effets  de  cette  ma- 
tière productive  dans  les  liqueurs  séminales  des  ani- 
maux de  l’un  et  de  l’autre  sexe  : la  semence  des  femelles 
vivipares  est  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  crois- 
sent sur  leurs  testicules  , et  ces  corps  glanduleux  con- 
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tiennent  une  assez  bonne  quantité  de  cette  semence 
dans  leur  cavité  intérieure;  les  lénielles  ovipares  ont, 
aussi  bien  que  les  femelles  vivipares  , une  liqueur  sémU 
nale  , et  cette  liqueur  séminale  des  femelles  ovipares 
est  encore  plus  active  que  celle  des  femelles  vivipares, 
comme,  je  l’expliquerai  dans  l’histoire  des  oiseaux. 
Celte  semence  de  la  femelle  est , en  général , sembla- 
ble à celle  du  mâle  , lorsqu’elles  sont  toutes  deux  dans 
l’état nalui’el;  elle.s  se  décomposent  de  la  même  façon, 
elles  contiennent  des  corps  organiques  semblables  , et 
elles  offrent  également  tous  les  mêmes  phénomènes. 

Toutes  les  substances  animales  ou  végétales  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  cette  matière  organique 
et  productive  ; il  ne  faut , pour  le  reconnaître  , que 
séparer  les  parties  brutes  dans  lesquelles  les  particules 
actives  de  cette  matière  sont  engagées  , et  cela  se  fait 
en  mettant  ces  substances  animales  ou  végétales  infuser 
dans  de  l’eau  ; les  sels  se  fondent , les  huiles  se  sépa- 
rent , et  les  parties  organiques  se  montrent  en  se  met- 
tant en  mouvement.  Elles  sont  en  plus  grande  abondance 
dans  les  liqueurs  séminales  que  dans  toutes  les  autres 
substances  animales  ,ou  plutôt  elles  y sont  dans  leurétat 
de  développement  et  d’évidence  , au  lieu  que  dans  la 
chair  elles  sont  engagées  et  retenues  par  les  parties 
brutes,  et  il  huit  les  en  séparer  par  l’infusion.  Dans  le.s 
premiers  teins  de  cette  infusion , lorsque  la  chair  n’est 
encore  que  légèrement  dissoute , on  voit  cette  matière 
organique  sous  la  forme  de  corps  mouvans  qui  sont  pres- 
que aussi  gros  que  ceux  des  liqueurs  séminales  : mais 
à mesure  que  la  décomposition  augmente , ces  parties 
organiques  diminuent  de  grosseur  et  augmentent  en 
mouvement  ; et  quand  la  chair  est  entièrement  décom- 
posée ou  corrompue  par  une  longue  infusion  dans  l’eau , 
ces  mêmes  parties  organiques  sont  d une  petitesse 
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extrême  , et  dans  un  mouvement  d’une  rapidité  inü- 
nie  : c’est  alors  que  celte  luatière  peut  devenir  un 
poison  , comme  celui  de  la  dent  de  la  vipère  , où  M. 
Mead  a vu  une  infinité  de  petits  corps  pointus  qu’il  a 
pris  pour  des  sels  , et  qui  ne  sont  que  ces  mêmes  par- 
ties organiques  dans  une  très-grande  activité.  Le  pus 
qui  sort  des  plaies  en  fourmille  , et  il  peut  arriver  très- 
naturellement  que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  cor- 
ruption , qu’il  devienne  un  poison  des  plus  subtils  , 
car  toutes  les  fols  que  cette  matière  active  sera  exaltée 


à un  certain  point , ce  qu’on  pourra  toujours  recon- 
naître à la  rapidité  et  à la  petitesse  des  corps  mouvans 
qu’elle  contient , elle  deviendra  une  espèce  de  poison. 

U doit  en  être  de  même  des  poisons  des  végétaux.  La 
même  matière  qui  sert  i>  nous  nourrir  lorsqu’elle  est 
dans  son  état  naturel  , doit  nous  détruire  lorsqu’elle 
est  corrompue  : on  le  voit  par  la  comparaison  du  bon 
blé  et  du  blé  ergoté  qui  fait  tomber  en  gangrène  les 
membres  des  animaux  et  des  liomraes  qui  veulent  s’en 
nourrir  ; on  le  volt  par  la  comparaison  de  celte  ma- 
tière qui  s’attache  à nos  dents , qui  n’est  qu’un  résidu 
de  nourriture  qui  n’est  pas  corrompue  , et  de  celle  de 
la  dent  de  la  vipère  , ou  du  chien  enragé  qui  n’est 
que  celte  même  matière  trop  exaltée  et  corrompue  au 
dernier  degré. 

Lorsque  celle  matière  organique  et  productive  se 
trouve  rassemblée  en  grande  quantité  dans  quelques 
parties  de  l’animal  , où  elle  est  obligée  de  séjourner  , 
elle  y forme  des  êtres  vivans  que  nous  avons  toujours 
yg, raides  comme  des  animaux  : le  tamia , les  ascarides , 
tous  les  vers  qu’on  trouve  dans  les  veines  , dans  le 
foie  etc.  , qu’on  lire  des  plaies  , la  plupar' 

de  ceux  qui  s®  forment  dans  les  chairs  corrompues  , 
dans  le'pus  , u’ont  pas  d’autre  origine;  les  anguilles 
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de  la  Colle  de  farine  , celles  du  vinaigre  , tous  les  pré- 
tendus animaux  microscopiques  , ne  sont  que  des  for- 
mes dill’érentes  que  prend  d’cllc-même  , et  suivant  les 
circonstances,  cette  nuitière  toujours  active  et  qui  ne 
tend  qu’il  l’organisation. 

Dans  toutes  les  substances  animales  ou  végétales  dé- 
composées par  l’infusion  , cette  matière  productive  se 
manifeste  d’abord  sous  la  forme  d’une  végétation  ; on  la 
voit  former  des  Glainens  qui  croissent  et  s’étendent 
comme  une  plante  qui  végète  ; ensuite  les  extrémités 
et  les  nœuds  de  ces  végétations  se  gonflent,  se  boursou- 
flent et  crèvent  bientôt  pour  donner  passage  à une  mul- 
titude de  corps  en  mouvement  qui  paraissent  être  des 
animaux,  en  sorte  qu’il  semble  qu’en  tout  la  nature 
commence  par  un  mouvement  de  végétation  : on  le  voit 
par  CCS  productions  microscopiques;  on  le  voit  aussi 
par  le  développement  de  l’auimul , car  le  fœtus  dans  les 
premiers  teins  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  saines  et  qui  sont  propres  à nous  nour- 
rir , ne  fournissent  des  molécules  en  mouvement  qu’après 
un  lems  assez  considérable;  il  faut  quelques  jours  d’in- 
fusion dans  l’eau  pour  que  la  chair  fraîche  , les  graines  , 
les  amandes  des  fruits  , etc.  ofl’reut  aux  yeux  des  corps 
en  mouvement  ; mais  plus  les  matières  sont  corrom- 
pues , décomposées  ou  exaltées , comme  le  pus  , le  blé 
ergoté , le  miel , les  liqueurs  séminales , etc.  , plus  ces 
corps  en  mouvement  se  manifestent  promptement  : ils 
sont  tout  développés  dans  les  liqueurs  séminales  ; il  ne 
faut  que  quelques  heures  d’infusions  pour  les  voir  dans 
le  pus,  dans  le  blé  ergoté,  dans  le  miel,  etc.  Il  en  est 
de  même  des  drogues  de  médecine  : l’eau  où  on  les  met 
infuser  en  fourmille  au  bout  d’un  très-petit  teins. 

Il  existe  donc  une  matière  organique  animée , uni- 
versellement répandue  dans  toutes  les  substances  ani- 
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males  ou  végétales , qui  sert  également  à leur  nutrition , 
à leur  développement  et  à leur  reproduction  : la  nutri- 
tion s opère  par  la  pénétration  intime  de  cette  matière 
dans  toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal  ou  du  végé- 
tal ; le  développement  n’est  qu’une  espèce  de  nutrition 
plus  étendue,  qui  se  fait  et  s’opère  tant  que  les  parties 
ont  assez  de  ductilité  pour  se  gonfler  et  s’étendre,  et 
la  reproduction  ne  se  fait  que  par  la  même  matière 
devenue  surabondante  au  corps  de  l’animal  ou  du  vé- 
gétal : chaque  partie  du  corps  de  l’un  ou  de  l’autre 
renvoie  les  molécules  organiques  qu’elle  ne  peut  plus 
admettre;  ces  molécules  sont  absolument  analogues  à 
chaque  partie  dont  elles  sont  renvoyées  , puisqu’elles 
étaient  destinées  à nourrir  cette  partie;  dès-lors  quand 
toutes  les  molécules  renvoyées  de  tous  les  corps  vicnnentà 
se  rassembler,  elles  doivent  former  un  petit  corps  sem- 
blable au  premier  , puisque  chaque  molécule  est  sem- 
blable à la  partie  dont  elle  a été  renvoyée.  C’est  ainsi 
que  se  lait  la  reproduction  dans  toutes  les  espèces  , 
comme  les  arbres  , les  plantes,  les  polyjjes  , les  puce- 
rons , etc.  oii  l’individu  tout  seul  reproduit  son  sem- 
blable , et  c’est  aussi  le  premier  moyen  que  la  nature 
emploie  pour  la  reproduction  des  animaux  qui  ont  be- 
soin de  la  communication  d’un  autre  individu  pour  se 
reproduire  ; car  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes 
contiennent  toutes  les  molécules  nécessaires  à la  repro- 
duction : mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  que 
cette  reproduction  se  fasse  en  effet;  c’est  le  mélange 
de  ces  deux  liqueurs  dans  un  lieu  convenable  au  déve- 
loppement de  ce  qui  doit  en  résulter , et  ce  lieu  est  la 
matrice  de  la  femelle. 

II  n’y  a donc  point  de  germes  préexistans  , point  de 
germes  contenus  à l’infini  les  uns  dans  les  autres;  mais 
il  y a une  matière  oz’ganique  toujours  active,  toujours 
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prête  à se  mouler,  à s’assimiler  et  à produire  des  êtres 
semblables  à ceux  qui  la  reçoivent.  Les  espèces  d’ani- 
maux ou  de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s’épuiser 
d’elles-mêmes  : tant  qu’il  subsistera  des  individus,  l’es- 
pèce sera  toujours  toute  neuve  ; elle  1 est  autant  au- 
jourd’hui qu’elle  l’était  il  y a trois  mille  ans  ; toutes 
subsisteront  d’elles-mêmes  tant  qu’elles  ne  seront  pas 
anéanties  par  la  volonté  du  Créateur. 

Au  Jardin  du  roi^  le  37  mai  1748. 
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